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i3e.  Ouvrage  pour  1822. 


La  Souscription  est  de  onze  francs  annuellement. 

Les  Souscripteurs  reçoivent  un  exemplaire  de  tous 
les  Ouvrages  que  la  Société  publie  dans  l'année.  Ceux 
qui  habitent  la  campagne  doivent  indiquer  une  mai- 
son  en  ville  où   leurs  Ouvrages  puissent  être  remis. 

Dans  chaque  'ville  MM.  les  Chefs  de  Division 
reçoivent  les  Souscriptions.  Les  Libraires  ci-dessous 
désignés  ,  chez  qui  on  peut  acheter  les  Ouvrages  , 
les  reçoivent  aussi  : 


A  Alost,  Ducaju. 
Anvers,  Phil.  Ville. 

Ath, 

Audenarde, 

Beaumont,    le    Chef  seul. 
Be'ringen,    le  Chef  seul. 

Binch  ,    

Bouvigne,  près  Dinant,  le  Chef 

seul. 
Bruges  ,  De  Vliegher. 
Bruxelles,  J.  J.  Van  der  Borght. 

Charleroy  , 

Chimay  , 

Courtray  ,  De  CaluwéOvyn 
Couvin,    le  Chef  seul. 
Diest,  Louis  Vaes. 
Gand,  Poelman. 

Grammont , 

Hal,  De  Prins. 

Hasselt,    le  Chef  seul. 

Huy  ,    le  Chef  seul. 

Ipres  ,  Annoy-Van  de  Viver. 

Jodoigne  ,   Allard. 

Lessines , 


Liège  ,    Dieudonnë    Stas    et 

P.  Kersten. 
Louvain .  Vanlinthout  et 

Vandenzande. 
Luxembourg,    le  Chef  seul. 
Maestricht,    Koymans. 
Malincs  ,  la  ve   Van  der  Elst. 
Marche ,    le  Chef   seul. 
Mons ,  Jevenois. 
Namur,   Dieudonnë'  Ge'rard. 
j  Nivelles  ,   Mlle.  Dujardin. 
Peruwelz  ,  le  Chef  seul. 
Poperingue,   le  Chef  seul. 
Roulers,   David  Van  Hée. 
S.  Nicolas,  Rukaert-Vanbeéke» 
Soiguies  ,  ie  Chef  seul. 
Spa ,  la  veuve  Badon. 
Tcrmonde,  le  Chef  seul. 
Tirlemont,  Merckx. 
Tournay  ,  Casterman-Dieu. 
Turnhout,  le  Chef  seul. 
Verviers,  MUe.  Th.  Oger. 
Virton,  le  Chef  seul. 
Wavre  ,  (e  Chef  seul. 


A  Amsterdam  ,  M.  Cavellier  d'Adrichem  ,  correspondant  de  la 
Société ,  reçoit  les  souscriptions  de  toute  la  Hollande,  ponfrxac. 
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AVIS  AUX  SOUSCRIPTEURS. 


Mrs  les  Souscripteurs  recevront  encore  deux  Ouvra- 
ges ,•  de  manière  qu'ils  en  auront  quinze  pour  les 
onze  francs  de  la  Souscription  de    1822. 

Les  Conditions  de  la  Souscription  ne  seront  pas 
changées  pour  l'exercice  de  1823,  à  l'exception  qu'il 
n'y  aura  plus  qu'un  prix  à  chaque  Ouvrage.  Ce  prix 
sera  par  conséquent  le  même  pour  les  Souscripteurs 
que   pour  le  Public. 

Un  grand  nombre  de  personnes  ayant  manifesté 
par-tout  le  désir  de  s'associer  à  une  œuvre  qu'aucun 
tems  n'appela  davantage  que  ce  siècle  d'ignorance 
et  de  présomption ,  d'indifférence  et  d'un  impie  pro- 
sélytisme, la  Direction  espère  que  ces  personnes  vou- 
dront bien  s'empresser  de  souscrire  ,  afin  quelle 
sache  de  combien  d'exemplaires  elle  doit  faire  aug- 
menter ses  éditions  pour    1823. 
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]_\  e  demandons  point  si  l'homme  est  né  pour  la 
société.  Il  falloit  un  siècle  accoutumé  à  dévorer 
les  paradoxes  les  plus  révoltans,  pour  avoir  osé 
appuyer  ce  doute  ;  uh  siècle  hardi  à  discuter 
les  questions  les  plus  indécentes,  pour  avoir  pensé 
à  le  proposer.  Quand  l'histoire  de  la  création  ne      L'homme 

•  .  •  i  est   né    pour 

nous  auroit  pas  appris  que  nous  devons  passer  nos  ja  societé. 
jours  dans  la  compagnie  de  nos  semblables ,  le 
spectacle  que  donna  le  genre  humain  dans  tous 
les  temps,  nos  besoins,  et  sur-tout  nos  inclina- 
tions, nous  annonceraient  cette  destinée.  Par-tout, 
et  dès  les  siècles  les  plus  reculés ,  les  hommes 
furent  divisés  en  nations ,  tout  au  plus  en  simples 
familles  :  jamais  ils  ne  vécurent  épars  et  isolés, 
sans  liaisons  entr'eux ,  sans  intérêts  communs.  On. 
a  pu  nous  peindre  l'homme  seul^  délaissé  entre 
les  mains  de  la  nature  et  de  son  instinct  :  ce 
n'étoit  qu'un  être  imaginaire.  Ceux  que  nous  ap- 
pelions sauvages,  vivent  en  société  jusque  dans 
leurs  forêts.  Par-tout,  déjà  en  naissant,  l'homme 
est  citoyen. 

Eh  !  avec  cette  enfance  si  longue  et  si  imbécille, 
comment  l'homme  d'un  jour  parviendroit-il  à  l'a- 
dolescence ,  si  des  parens  indifférens  l'abaudon- 
uoient  à  ses  seules  ressources?  Avec  ce  tendre 
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attachement  que  suppose  ou  fait  naître  la  réunion 
de  deux  personnes  bien  assorties,  comment  les 
époux  consentiroient-ils  à  vivre  séparés  ?  Avec  cet 
intérêt  inquiet  que  prennent  des  parens  à  la  conser- 
vation de  l'enfant  qui  les  reproduit,  et  doit  les 
perpétuer,  comment  se  déterniineroient-ils  à  le 
livrer  sans  secours  aux  besoins  et  aux  dangers 
qui  l'investissent?  Leurs  entrailles  se  déchirent, 
leur  cœur  se  brise,  il  semble  qu'on  les  arrache 
eux-mêmes  à  eux-mêmes,  quand  ils  font  des  adieux 
qu'ils  présument  éternels  à  un  fils ,  à  une  fille , 
qui  ne  les  quitte  que  pour  former  un  établisse- 
ment avantageux. 

Si  l'on  dit  :  il  est  des  époux  qui  semblent  ne 
s'être  donné  la  main  que  pour  se  séparer  avec 
éclat,  se  fuir  et  s'entre-détester  à  jamais  :  il  est  des 
pères  qui  ne  voient  jamais,  qui  n'ont  jamais  connu 
leurs  enfans  :  il  est  des  mères  qui  ne  donnent 
le  jour  aux  leurs  que  pour  les  éloigner  aussitôt 
d'elles  pour  toujours.  C'est  m'objecter  l'homme 
corrompu  par  le  luxe ,  ou  dépravé  par  le  liber- 
tinage :  ce  n'est  point  l'homme  docile  aux  im- 
pressions de  la  nature. 

Quoique  le  sentiment  qui  nous  intéresse  à  nos 
semblables,  soit  moins  vif  dans  les  sociétés  nom- 
breuses, parce  qu'il  y  est  trop  partagé,  cepen- 
dant nous  souffrons  malgré  nous ,  en  voyant  souf- 
frir un  homme  même  inconnu;  nous  courons  par 
instinct  à  son  secours ,  dès  qu'il  pousse  un  cri  qui 
semble  y  inviter.  Lors  même  que  nous  ne  pou- 
vons jouir  du  commerce  des  hommes,  nous  ai- 
mons encore  à  les  voir ,  et  nous  n'envisageons 
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point  l'idée  d'une  solitude  totale ,  sans  un  secret 
sentiment  d'horreur. 

Froides  spéculations  !  que  pourrez-vous  jamais 
contre  l'expérience  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  hommes,  contre  les  cris  du  cœur  et  les  im- 
pressions impérieuses  de  la  nature?  Non,  l'homme 
n'est  point  fait  pour  un  genre  de  vie  dont  il  ne 
donna  jamais  l'exemple,  dont  il  a  même  peine  à 
soutenir  l'idée. 

Mais  pourquoi  m'enfoncer  dans  les  possibilités  ? 
Je  me  propose  de  donner  une  Philosophie  so- 
ciale. Cet  ouvrage  ne  suppose  qu'une  société  ; 
il  n'en  suppose  point  la  nécessité  ;  et  quelques 
traits  qu'on  ait  rassemblés  pour  faire  là  préten- 
due histoire  du  sauvage  imaginaire ,  quelque  soin 
qu'on  ait  eu  d'exalter  son  bonheur  fabuleux,  tou- 
jours l'homme  recherchera  la  compagnie  de  ses 
semblables.  La  société  humaine  a  commencé  avec 
nos  premiers  parens  ,  et  elle  ne  finira  qu'avec 
leurs  derniers  descendans. 

Une   Philosophie   sociale  ne  peut  jamais  être     Une  Phi- 
un  ouvrage  sans  objet;  mais  n'est-elle  pas  de  ma ^!^PZ 
part  une  entreprise  téméraire?  Quoique  je  n'aie  être  sans  ob- 
pas  la  présomption  de   vouloir  tracer  ici  les  de-^ 
voirs  particuliers  des  différentes  classes  qui  par- 
tagent le  genre  humain  3  et  que  je  ne  prétende 
parler  qu'à  l'homme  vivant  avec  d'autres  hommes  , 
qu'au  membre  de  la  société  3  quelque  rang  qu'il 
y   occupe  ,   sous  quelque    étendard   qu'il    y    soit 
enrôlé  ;    je    n'en   sens  pas  moins  que  j'embrasse 
une  matière  bien  vaste.  Comme  un  voyageur  qui, 
après  avoir  envisagé  la  France  du  haut  des  Py- 
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rénées ,  se  met  en  marche  pour  arriver  à  la  ca- 
pitale j  à  mesure   qu'il   descend  vers   la  plaine  , 
qu'il  y  avance  dans  sa  route  ,  il  voit  nos  belles 
provinces  se  développer ,  ce  puissant  empire  s'é- 
tendre ;  et  le  terme  de  son  voyage  se  reculer  : 
de  même  ,  après  avoir  d'abord    aperçu  mon  su- 
jet sous  un  point  de  vue  général  et  confus,  je 
vais  le  voir  se  Subdiviser  et  s'étendre  à  mesure 
que  je  le  méditerai.  Un  objet  vu  de  plus^  près 
en  fera  découvrir  plusieurs  autres  que  je  n'avois 
pas  même   soupçonnés  f    et   après   avoir   marché 
beaucoup  plus  long-temps  que  je  ne  m'étois  pro- 
posé ,   il  me    restera   encore   plus   de    chemin   à 
faire  que  je  n'en   aurai  fait. 

Plus  l'étendue  que  j'ai  à  parcourir  est  vaste  , 
plus  la  route  où  je  dois  entrer  a  de  branches, 
plus  il  est  nécessaire  que  je  me  fasse  une  idée 
nette  et  distincte  de  la  marche  que  je  dois  sui- 
vre. Avancer  au  hasard,  ce  seroit  presque  sû- 
rement ne  me  fatiguer  que  pour  m'égarer.  Après 
m'être  arrêté  long-temps  à  considérer  le  laby- 
rinthe où  j'allois  m'engager  ,  sans  trop  aperce- 
voir comment  en  sortir  ,  j'ai  cru  apercevoir  dans 
le  spectacle  que  donne  l'homme  à  l'univers ,  un 
fil  propre  à  me  diriger. 
Plan  et  ai-      Pendant    ses  premières  années,  l'homme   na 

Vision   de  Cet  .       „  j  r  •        Vawrr>ir>a 

Ouvrage.  encore  ni  l'usage  de  sa  raison  ,  ni  1  exercice 
de  sa  liberté  :  toutes  ses  opérations  ne  sont  qu'une 
sorte  de  mécanisme  nécessaire  ;  on  lui  donneroit 
en  vain  des  leçons  quïl  ne  pourroit  pratiquer  , 
même  entendre.  Mais  avec  le  temps  ,  il  commence 
à  discerner  le  bien  du  mal ,  et  il  peut  choisir 
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entre  l'un  et  l'autre.  Le  voilà  en  état  de  rece- 
voir des  instructions ,  et  d'en  profiter.  Dès-lors 
et  pendant  plusieurs  années  ,  sans  être  encore 
rien  dans  la  société  ,  il  sent  qu'il  croît  et  qu'il 
doit  se  former  pour  elle. 

Ebauché  insensiblement ,  il  jette  les  yeux  au- 
tour de  lui  :  il  voit  différentes  professions  partager 
les  citoyens  en  différentes  classes ,  et  chaque 
particulier  exercer  constamment  la  profession  qu'il 
a  une  fois  choisie .  Quelle  carrière  s'ouvr ira-t-il  ? 
quel  genre  de  vie  peut- il  espérer  d'embrasser 
avec  plus  de  succès  ?  Le  moment  de  se  décider 
approche  ,  et  cette  pensée  l'étonné  :  mais  il  n'y 
a  plus  à  temporiser  ;  il  délibère  sur  le  choix  d'un 
état. 

A-t-on  réussi  à  se  faire  ou  à  se  préparer  un 
état  sortable  ?  A  moins  qu'on  ne  se  tire  de  l'ordre 
commun ,  on  unit  ses  destinées  à  celle  d'une 
compagne  ,  avec  qui  on  doit  concourir  à  la  pro- 
pagation de  l'espèce.  L'homme  est  époux,  et 
bientôt  il  sera  père  de  famille. 

J'aperçois  quatre  époques  dans  ce  tableau  : 
j'y  vois  l'homme  d'abord  croissant  pour  la  société , 
ensuite  délibérant  sur  le  choix  d'un  état ,  puis 
époux  ,  enfin  père  de  famille  ;  et  parce  que  ces 
quatre  époques  embrassent  toute  la  vie  sociale  , 
j'en  garde  l'ordre  et  la  dénomination,  pour  former 
la  division  qui  doit  partager  cet  Ouvrage.  Tout 
ce  qui  appartient  à  mon  sujet ,  va  se  développer 
sans  embarras  sous  ces  quatre  classes,  et  se  ranger 
sans  confusion,  sous  un  seul  titre.. 
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PREMIÈRE  ÉPOQUE. 
la  Hvomme  croissant  pour  la  Société. 

Plan  et  di- 1  ait  pour  la  société ,  l'homme  lui  est  d'ailleurs 
>remieree  a  redevable  d'une  infinité  de  secours  dont  il  auroit 
spoque.  peine  à  se  passer,  de  presque  toutes  les  aises  dont 
il  jouit,  de  la  protection  qui  lui  assure  ses  pro- 
priétés et  peut-être  son  existence.  Ainsi  l'ordre 
essentiel  et  un  juste  retour  lui  prescrivent  de  grands 
devoirs  envers  Dieu,  auteur  et  protecteur  de  la 
société ,  envers  la  société  elle-même  ,  envers  les 
différentes  classes  d'hommes  qui  composent  la  so- 
ciété. Tachons  de  développer  et  d'apprendre  à 
respecter  ces  différera  devoirs  au  jeune  élève  qui 
croit  dans  le  sein  de  cette  mère  bienfaisante,  et 
qui  doit  se  former  pour  elle. 


Devoirs  envers  Dieu  >  auteur  et  protecteur 
de  la  Société. 

Le  respect      j)e  prétendus  penseurs  vantent  avec  affectation 

our   les  x      .  x 

roits  de  le  pouvoir  de  l'honneur  et  des  lois  humaines, 
•ui^sse^fai-  Qu'est-il  besoin,  disent-ils,  d'entremettre  un  Dieu 
;  respecter  dans  l'administration  de  cet  univers?  Seuls  et  sans 

s  devoirs  de       ••*»•• 

société,  lui,  ces  deux  freins  suffisent  pour  contenir  l'homme 
dans  le  devoir,  et  maintenir  l'ordre  dans  la  so- 
ciété. Les  imprudens!  ils  ne  font  pas  attention 
qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  loi  ni  honneur  sans  Dieu. 
Mair  leurs  blasphèmes  contre   la   Providence   et 
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les  efforts  qu'ils  multiplient  pour  lui  arracher 
son  sceptre  ,  oui  ces  blasphèmes  et  ces  efforts 
mêmes  prouvent  que  la  vue  de  Dieu,  et  le  sou- 
venir de  son  inflexible  équité  ,  peuvent  seuls  faire 
suffisamment  respecter  les  droits  de  la  société  , 
et  que  les  passions  ne  seroient  pas  embarrassées 
de  se  soustraire  aux  anathèmes  lancés  par  l'hon- 
neur et  aux  peines  décernées  par  les  hommes. 
Nous  nous  garderons  bien  d'effacer  ou  d'affoi- 
blir.  aucune  impression  propre  à  opérer  le  bien 
de  la  société;  et  nous  dirons  assurément  au  jeune 
élève  qui  croît  pour  elle  :  Accoutumez- vous  de 
bonne  heure  à  redouter  la  sévérité  des  lois,  à 
être  sensible  à  l'honneur.  La  crainte  de  se  voir 
voué  à  la  honte  par  la  voix  publique,  ou  d'être 
frappé  de  la  peine  par  l'autorité  légale  ,  est  un 
frein  puissant  pour  réprimer  un  penchant  funeste 
dans  les  occasions  d'éclat  :  mais,  ajouterons-nous, 
les  lois  portées  par  les  hommes  ne  défendent  pas 
tout  ce  qui  est  pernicieux,  et  ne  peuvent  pas  à 
beaucoup  près  punir  tout  ce  qu'elles  défendent  : 
l'honneur  a  ses  préjugés,  il  ne  parle  pas  toujours 
comme  la  raison  ,  et  d'ailleurs  on  peut  souvent 
lui  paroître  fidèle  en  le  trahissant.  Appliquez- 
vous  done  sur-tout  à  vous  instruire  des  volontés 
immuables  du  grand  Etre ,  auteur  et  protecteur 
de  la  société,  à  vous  pénétrer  de  l'amour  de  ses 
perfections,  de  la  terreur  de  ses  jugemens.  Seul 
il  parle,  accuse,  menace,  condamne  dans  les  ténè- 
bres, comme  au  grand  jour,  loin  de  tout  témoin, 
comme  aux  yeux  de  la  multitude  et  dans  les  rao- 
mens  de  représentation;  seul  il  réprouve  tout  ce 
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qui  est  mal,  et  exige  que  tout  soit  bien;  seul  il 
décerne  (les  châtimens  sûrs  aux  crimes  ,  et  des 
récompenses  dignes  d'elles  aux  vertus.  Il  n'y  a 
que  les  sentimens  fondés  sur  ses  perfections  ai- 
mables et  terribles ,  qui  puissent  faire  l'homme 
irréprochable.  D'ailleurs  c'est  sur  les  droits  de  Dieu 
que  portent  tous  les  droits  de  la  société ,  et  nous 
ne  devrions  rien  à  la  société,  si  nous  ne  devions 
rien  à  Dieu.  Fixons  donc  d'abord  nos  regards 
sur  cet  Etre  suprême ,  esquissons  ses  droits  et  nos 
devoirs  :  je  les  réduis  aux  hommages  de  l'esprit 
aux  hommages  du  cœur,  aux  hommages  du  corps. 
Nous  devons  Hommages  de  l'esprit „  mais  tels  qu'on  les  doit 
I.'  à  un  Souverain  qui  est  continuellement  témoin 
L'hommage ^e  nos  p]lis  secrètes  pensées,  à  une  Majesté  qu'on 

de  notre  es-  L  k  ■  *  f 

put.  ne  respecte    plus   assez   des  qu'on  ne   la   révère 

pas  souverainement.  L'homme  donnera  donc  à  Dieu 
la  place  la  plus  éminente  dans  son  esprit  ;  là  il 
lui  élèvera  un  trône  à  une  distance  infinie  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est,  et  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  être-,  il  rendra  gloire  à  son  excellence  suprême, 
en  s'occupant  de  lui,  en  l'admirant,  en  le  bénis- 
sant, en  se  proposant  pour  modèles  ses  perfections 
qu'il  peut  retracer,  et  il  regardera  comme  le  plus 

\  grand  bien,  d'avoir  acquis  quelques  foibles  traits 

de  ressemblance  avec  lui ,  d'avoir  réussi  à  faire 

:  quelque  chose  qu'il  croit  lui  être  agréable.  Cons- 

tamment pénétré  de  la  grandeur  de  Dieu,  dans 
l'occasion,  il  reconnoîtra  en  sa  présence  qu'il  tient 
tout  de  lui ,  qu'il  dépend  de  lui  en  tout;  il  lui 
protestera  qu'il  veut  être  à  lui  sans  réserve  ,  e% 
il  sera  toujours  prêt  à  croire    sans  hésiter  ,  tout 
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ce  mie  daignera  lui  enseigner  ce  grand  Maître. 
Parce  qu'il  tient  tout  de  lui ,  il  dirigera  toutes 
ses  vues  et  tous  ses  efforts  vers  lui  :  Dieu  sera 
le  terme  de  toutes  ses  actions,  de  toutes  ses  pensées. 

Hommages  du  cœur,  tributs  de  reconnoissance     T„H 
et  d'amour.  Quand  ils  n'ont  pas  Dieu  pour  objet,  ge  <îe  notre 

i  ii  n  cœur 

ces  sentimens  peuvent  parler  plus  haut  1  un  que 
l'autre  ,  et  même  l'un  sans  Fautre.  On  n'a  pas 
toujours  des  obligations  à  une  personne  qu'on 
aime,  et  l'on  peut  devoir  beaucoup  à  une  per- 
sonne assez  peu  aimable  d'ailleurs.  Mais  infiniment 
aimable  en  lui-même,  Dieu  donne  continuellement 
à  l'homme  des  marques  de  l'amour  le  plus  effi- 
cace ;  à  chaque  instant  il  acquiert  sur  lui  de  nou- 
veaux droits  à  un  amour  et  à  une  reconnoissance 
sans  borne.  Biens  d'usage  nécessaire ,  biens  de  pur, 
agrément ,  tout  ce  qu'il  a  ,  tout  ce  qu'il  peut , 
tout  ce  qu'il  est ,  l'homme  tient  tout  de  la  bonté 
magnifique  de  Dieu.  Comment  trop  donner  à  la 
reconnoissance  et  à  l'amour,  quand  on  a  des  obli- 
gations aussi  étendues  à  un  bienfaiteur  infiniment 
aimable  ? 

Veux-je  dire  que  l'amour  et  la  reconnoissance    N'est  point 

,      in  t\-  i    •  *  '    dans  l'affec- 

te 1  homme   pour  Dieu  doivent  être  accompagnes  tionsensible 

de  cette  affection  sensible  qui  pénètre,  qui  rem- 
plit, qui  inonde  le  cœur  et  l'oblige  à  s'épancher 
au  dehors.  Heureux  ceux  qui  éprouvent  cette 
impression  délicieuse  !  elle  transporte  dans  le  che- 
min de  la  vertu  ,  elle  aplanit  les  obstacles  qui 
s'y  rencontrent,  elle  détache  sans  effort  de  tout 
ce  qui  u'est  pas  Dieu  pour  unir  à  lui.  Ce  sont 
les  douceurs  ;  les  délices ,,  les  charmes ,  si  j'ose 
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m'exprimer  ainsi,  les  voluptés  de  l'amour  et  de 
la  reconnoissance  pour  Dieu  ;  ce  peut  en  être 
déjà  une  récompense  ;  mais  ce  n'en  est  ni  l'es- 
sence, ni  le  devoir.  Nous  ne  sommes  pas  maîtres 
d'exciter  en  nous  ces  tendres  émotions,  ces  goûts 
enchanteurs,  ces  attraits  puissans;  et  Dieu  ne  nous 
prescrit  point  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous.  Ce 
En  quoi  il  Ç1'^  exige  ,  et  ce  que  nous  ne  pouvons  lui  refu- 
eonsiste.  ser  sans  crmie  ?  ce  sont  im  amour  et  une  recon- 
noissance de  préférence;  un  amour  et  une  recon- 
noissance qui  soient  plus  dans  l'action  que  dans 
le  sentiment;  un  amour  et  une  reconnoissance  qui, 
même  sans  impression  délicieuse  ,  sans  attrait,  sans 
goût  sensible  ,  soient  plus  efficaces  que  toutes 
ces  émotions,  et  fassent  constamment  sacrifier  tout 
ce  qui  pourroit  être  cher  d'ailleurs ,  plutôt  que 
de  lui  manquer;  un  amour  et  une  reconnoissance 
qui  soient  plus  étendus  que  les  occasions  d'en 
faire  preuve,  et  qui,  non-seulement  déterminent 
à  exécuter  religieusement  tout  ce  que  Dieu  com- 
mande, mais  disposent  encore  à  exécuter  de  même 
tout  ce  qu'il  pourroit  commander  ;  un  amour  et 
une  reconnoissance  qui  soient  plus  puissans  que 
les  obstacles,  et  qui  fassent  triompher  des  épreuves 
les  plus  difficiles  ,  les  plus  multipliées  ,  les  plus 
opiniâtres  pour  rester  fidèle  à  Dieu. 

Otez  en  effet  à  l'homme  cette  détermination 
ferme  et  constante  de  faire  la  volonté  de  Dieu 
dans  toutes  les  conjonctures  possibles  ,  au  prix 
des  intérêts  les  plus  chers  ,  malgré  les  obstacles 
.  les  plus  puissans  ,  dès-lors  il  ne  donne  plus  la 
première  place  dans  son  coeur  à  ce  grand  Être', 
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il  tient  à  quelque  autre  chose  plus  qu'à  lui ,  il 
n'a  plus  pour  lui  cet  attachement  et  cette  recon- 
noissance  qui  ne  doivent  non-seulement  admet- 
tre aucune  préférence  ,  mais  même  souffrir  aucune 
concurrence. 

Faut-il  donc  se  mettre  en  imagination  dans  les  qU>onX'fe  pa" 
positions  les  plus  critiques,  feindre  des  épreuves  pu-  tente, 
rement  possibles,  des  concurrences  peut-être  chi- 
mériques ,  s'effrayer,  se  tenter  soi-même  pour 
s'assurer  de  sa  fidélité  à  Dieu,  et  lui  en  renouveler 
sûrement  les  protestations  ?  La  Providence  destine 
rarement  l'homme  aux  sacrifices  ,  aux  actions  hé- 
roïques ;  il  y  auroit  en  général  bien  de  l'indis- 
crétion à  se  tenter  ainsi  soi-même  :  peut-être  ne 
pourroit-on  envisager  sans  foiblesse  des  épreuves 
que  Dieu  veut  épargner  ;  on  s'exposeroit  à  lui 
manquer  ,  en  voulant  trop  curieusement  s'assurer , 
ou  trop  présomptueusement  lui  témoigner  qu'on 
l'aime  souverainement.  Il  se  présente  tous  les  jours 
dans  la  société  mille  occasions  de  prouver  à  l'Etre 
suprême  son  amour  et  sa  reconnoissance.  Que 
l'homme  ne  lui  manque  jamais  dans  ces  épreu- 
ves ordinaires ,  qu'il  se  fortifie  avec  soin  con- 
tre les  tentations  qu'il  ne  peut  éloigner ,  qu'il 
évite  avec  prudence  celles  qu'il  peut  prévenir  ; 
qu'il  proteste  souvent  à  Dieu  qu'il  l'aime  ;  que 
sans  se  représenter  aucun  obstacle  ,  sans  se  pro- 
poser aucun  sacrifice  particulier ,  il  dise  habi- 
tuellement à  Dieu ,  dans  la  sincérité  de  son  cœur, 
qu'il  veut  lui  être  constamment  fidèle ,  malgré  tous 
les  obstacles  à  vaincre ,  tous  les  sacrifices  à  faire  , 
il  aura  rempli  cette  partie  de  ses  devoirs. 
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m.  Hommages   du  corps.   Nous  ne  nous  sommes 

de  rl&tse3^ Pas  formé  notre  corps  ;  c'est  un  des  plus  beaux 
corps.  ouvrages  de  l'Auteur  de  toutes  choses.  Ce  n'est 

pas  même  une  possession  qui  nous  soit  propre  : 
il  n'est  à  nous  que  parce  qu'il  est  commis  à  nos 
soins  :  ce  n'est  qu'un  dépôt  que  Dieu  nous  a 
confié  ,  qu'un  instrument  qu'il  nous  a  remis  pour 
l'exécution  de  ses  vues  suprêmes.  Ces  douleurs 
aiguës  que  nous  ressentons  quand  ce  corps  est 
blessé,  ces  angoisses,  ces  terreurs  que  nous  éprou- 
vons quand  il  est  menacé  d'une  destruction  pro- 
chaine, ces  sentimens  impérieux  qui  nous  forcent, 
pour  ainsi  dire  ,  à  écarter  ,  à  prévenir  les  dan- 
gers dont  il  est  investi  _,  sont  autant  de  voix  qui 
se  joignent  à  la  voix  puissante  de  la  raison  pour 
nous  crier  qu'il  n'est  point  à  nous  ,  et  que  Dieu  , 
à  qui  il  appartient ,  veut  que  nous  veillions  avec 
soin  à  le  conserver. 
Pouvons-      L'homme  n'a  donc  pas  droit    de  disposer  de 

nnns    le   de—  »  r 

traire?  son  corps  en  arbitre  souverain;  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  le  briser ,  de  le  détruire  à  son 
gré  ;  et  quelle  que  soit  aujourd'hui  la  manie  de 
tourner  ses  mains  contre  soi-même  et  d'attenter 
à  sa  propre  vie  ,  ce  sera  toujours  une  sorte  dé 
sacrilège.  Le  silence  des  lois  humaines  étonnées 
de  ces  fureurs ,  le  nombre  ,  le  poids  des  exem- 
ples ne  justifiera  jamais  ces  forfaits, 
lenmtiîer?  L'honinie  n'a  par  conséquent  pas  droit  non  plus 
de  mutiler  son  corps.  Qu'il  en  réprime  les  révoltes, 
qu'il  en  mortifie  les  appétits  déréglés,  qu'il  le 
mate  luf-mênie  pour  le  contenir  dans  Tordre  ;  c'est 
un  subalterne  indocile  qui  peut  avoir  besoin  de 
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leçons  ;  il  est  fait  pour  servir ,  et  non  pas  pour 
subjuguer  la  raison.  Mais  pour  dompter  ,  il  ne 
faut  pas  détruire,  pour  régler,  il  ne  faut  pas  anéan- 
tir ;  il  ne  faut  pas  rendre  le  corps  incapable  de 
fournir  à  ses   fonctions,   pour  le  maîtriser. 

Faites  ,  si  vous  en  avez  le  courage  -,  faites  tom- 
ber sous  le  tranchant  du  fer  une  portion  mon- 
strueuse qui  gêneroit  les  opérations  d'un  de  vos 
membres  ,  qui  le  déformeroit  ;  séparez  une  partie 
gâtée  qui  menaceroit  de  porter  dans  le  reste  du 
corps  la  corruption  qui  la  dévore  elle-même  ; 
ce  n'est  pas  violer  un  dépôt ,  que  d'en  sacrifier 
quelque  légère  portion  pour  conserver  le  reste, 
pour  lui  donner  plus  de  prix.  On  n'exige  cepen- 
dant pas  de  vous  cet  effort  de  courage.  On  n'est 
point  obligé  d'affronter  les  tourmens  pour  sau- 
ver un  dépôt  ;  et  à  moins  que  des  circonstances 
extraordinaires  ne  vous  avertissent  que  vous  devez 
un  sacrifice  héroïque  à  la  société ,  vous  pouvez 
vous  dire  dans  ces  conjonctures  critiques  :  Dieu 
a  mis  ce  terme  à  mes  jours  ,  et  j'achèverai  de 
remplir  ma  tâche  ,  en  supportant  avec  patience 
le  mal  dont  il  m'afflige,  et  en  recevant  avec  ré- 
signation la  mort  qu'il  m'envoie  avant  le  temps. 

A  plus  forte  raison  l'homme  n'a  pas  droit  d'ex-  LVxposer 
poser  son  corps  au  danger,  sans  quelqu'une  de  ces aux hasar<is ? 
grandes  raisons  qui  entrent  dans  les  vues  de  la 
Providence.  Qu'il  s'empresse,  puisqu'il  vit  en  so- 
ciété ,  qu'il  se  précipite  pour  arracher  un  citoyen 
à  la  mort,  lorsqu'il  peut  raisonnablement  espérer 
de  le  sauver  sans  se  perdre  lui-même  ;  qu'il  af- 
fronte même  une  mort  certaine  lorsqu'il  s'agit  de 
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conserver  une  tète  précieuse  ,  de  repousser  uii 
ennemi  qui  insulte  la  patrie  ,  d'éloigner  celui  qui 
menace  les  frontières  :  en  général  nous  sommes 
plus  obligés  de  conserver  notre  corps  que  celui 
d'un  autre  ;  mais  quel  que  soit  aujourd'hui  l'en- 
seignement de  certains  rêveurs  audacieux ,  qui 
prétendent  nous  éclairer  en  nous  débitant  des 
chimères ,  l'obligation  de  conserver  sa  vie  n'est 
pas  le  premier  devoir  de  l'homme.  Dieu  l'a  fait 
pour  la  société  ;  il  lui  permet ,  il  lui  ordonne 
même  ,  dans  certaines  conjonctures  critiques,  de 
s'immoler  quand  il  la  sert  en  périssant. 
Dans  un  Mais  quelque  autorisée  que  puisse  paroître  , 
chez  la  nation  la  plus  polie  et  peut-être  la  plus 
policée,  cette  autre  manie  de  vuider  ses  querelles 
particulières  dans  un  combat  singulier,  les  torts 
de  tous  les  peuples  ne  pourront  jamais  prescrire 
contre  les  droits  de  Dieu.  Il  n'est  point  permis 
d'exposer  un  dépôt  pour  satisfaire  ses  passions , 
de  prodiguer  à  son  usage  personnel  ce  qui  doit 
se  consumer  au  profit  du  public,  ce  que  la  société, 
ce  que  lÊ'tre  suprême  ont  droit  de  revendiquer, 
objections  Quoi  !  je  traîne  languissamment  un  reste  de  vie 
et  réponses.  ej.  mon  corpS  us^  par  l'âge  ou  consumé  par  les 

maladies,  ne  peut  plus  que  prolonger  mes  tourmens; 
et  il  ne  me  sera  pas  permis  de  m'en  débarrasser  ! 
Votre  corps  !  vous  vous  flattez  trop.  Non  ce  corps 
n'est  pas  à  vous.  De  quel  droit  briseriez-vous  ce 
qui  ne  vous  appartient  pas  ?  Le  grand  Maître  vous 
a  confié  le  poste  que  vous  occupez ,  lâche  soldat  ! 
vous  tuerez-vous  parce  que  vous  allez  périr?  Si 
Dieu  veut  que  vous  fournissiez  votre  tâche  ,  en 
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donnant  des  exemples  de  patience  et  de  courage 
autour  de  vous ,  votre  destinée  est-elle  si  triste 
et  si  peu  glorieuse  ?  Ce  n'est  pas  à  vous  à  vous 
tirer  du  poste  où  l'on  vous  a  placé.  Soyez  à  votre 
devoir  aussi  long-temps  qu'on  vous  y  veut.  Attenter 
à  votre  propre  vie  ,  c'est  mourir  en  contrariant 
les  vues  de  l'Arbitre  souverain.  Est-ce  ainsi  qu'il 
est  à  propos  de  tomber  entre  les  mains  de  sa  justice? 
Est-ce  ainsi  que  vous  vous  mettrez  en  état  de 
lui  rendre  compte  de  l'administration  qu'il  vous 
a  confiée  ? 

Mais  je  ne  peux  plus  vivre  avec  honneur  ; 
l'honneur  est  plus  précieux  que  la  vie  ;  et  je  ne 
pourrois  briser  mon  corps  pour  finir  ma  honte  ! 
Pourquoi  ne  pourriez-vous  plus  vivre  avec  hon- 
neur ?  Est-ce  qu'un  libelle  calomnieux  a  répandu 
quelques  nuages  sur  vos  mœurs  ?  Est>ce  qu'une 
trame  odieuse  ,  qu'un  arrêt  même  surpris  à  la 
religion  de  vos  juges  naturels  3  a  flétri  votre 
personne  ?  Pour  l'homme  de  bien  ,  l'honneur  est 
au  fond  de  sa  conscience.  Quand  elle  ne  lui  re- 
proche rien  ,  il  marche  tête  levée  au  bruit  des 
sarcasmes,  et  il  entend  prononcer  sa  condamnation 
avec  une  assurance  modeste.  Le  suffrage  de  sa 
conscience  le  dédommage  seul  du  suffrage  de 
tout  l'univers.  Il  ne  craint  point  de  vivre ,  parce 
qu'il  ne  s'en  est  point  rendu  indigne.  Vivez  donc, 
vivez  :  en  vous  souillant  de  votre  propre  sang, 
vous  feriez  croire  que  vous  avez  eu  un  premier 
tort,  puisque  vous  n'avez  pas  craint  de  vous  rendre 
coupable  d'un  forfait.  Vivez  et  continuez  à  bien 
vivre  \  c'est  le  seul  moyen,  c'est  le  moyen  presque 
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infaillible  d'effacer  la  honte  que  vous  redoutez. 
Quand  on  respecte  inviolablement  Dieu  et  les  lois 
on  force  tôt  ou  tard  les  hommes  à  accorder  leur 
estime.  Mais  quelle  que  puisse  être  leur  façon  de 
penser ,  vivez  pour  remplir  votre  devoir ,  vivez 
pour  mériter  par  votre  patience  une  meilleure 
vie.  L'homme  juste  souffrant  courageusement  , 
spectacle  le  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu ,  disoit 
un  ancien. 

Mais  l'homme  juste  ne  pense  point  à  tourner 
une  main  homicide  contre  lui-même.  Vous  ne 
pourriez  plus  vivre  que  dans  la  honte  ,  parce 
que  vous  vous  y  êtes  Criminellement  précipité  : 
esclave  des  plus  indignes  passions ,  après  avoir 
Consumé  votre  patrimoine  dans  la  débauche,  vous 
avez  encore  dissipé  les  fonds  que  des  personnes 
trop  faciles  vous  ayoient  confiés  ;  pour  fournir 
à  votre  luxe  scandaleux ,  vous  avez  multiplié  les 
bassesses,  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  fri- 
ponnerie. Ames  viles  !  il  vous  sied  bien  de  pré- 
texter l'honneur  ;  qu'eut-il  jamais  de  commun 
avec  vous?  Quel  empire  eut-il  sur  vos  sentimens? 
Vous  ne  penseriez  point  à  mourir ,  si  vous  pouviez 
continuer  à  trouver  ou  à  faire  des  dupes.  Ce  n'est 
point  l'honneur  qui  vous  pousse  à  trancher  le  fil 
de  votre  vie  ,  c'est  l'impuissance  de  fournir  à  vos 
passions.  Citoyens  indignes ,  hommes  dégradés , 
vivez  pour  la  honte  ,  vous  l'avez  méritée.  Ah  ! 
plutôt  vivez  pour  effacer  par  une  bonne  conduite 
soutenue  ,  la  tâche  que  vous  vous  êtes  imprimée; 
vivez  pour  éloigner ,  pour  détourner  les  peines 
que  Dieu  réserve  aux  coupables  après  cette  vie  : 
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on  ne  tombe  que  trop  tôt  entre  ses  mains  ven- 
geresses ,  quand  on  l'a  outragé. 

Pour  sauver  un  dépôt ,  je  ne  suis  pas  obligé 
de  souffrir  la  perte  d'un  bien  plus  précieux. 
Pourquoi  n'exposerai-je  pas  ma  vie  pour  me  faire 
justice  d'un  téméraire  et  venger  un  outrage  qui 
flétrit  mon  honneur  ?  La  maxime  qui  sert  d'appui 
à  votre  question  ,  vaut-elle  pour  les  cas  extraor- 
dinaires ?  Vous  devez  tout  à  Dieu;  s'il  veut  que 
vous  oubliez  absolument  vos  intérêts  quand  il  s'agit 
des  siens  ,  n'en  est-il  pas  le  maître  ?  Et  dans  la 
concurrence,  avez-vous  droit  de  vous  préférer  à 
lui  ?  Admettons  cependant  votre  maxime  dans  toute 
son  étendue.  Vous  demandez  pourquoi  vous  ne 
pourriez  pas  exposer  votre  vie  dans  un  combat 
singulier  pour  venger  votre  honneur  !  mais  qu'ap- 
pelez-vous ici  honneur  ,  et  où  le  mettez-vous  ? 
dans  les  mouvemens  tumultueux  de  l'ame  ?  dans 
une  sensibilité  puérile?  dans  les  emportemens  de 
la  vengeance  ?  dans  la  soif  du  sang  de  votre  sem- 
blable ?  Eh  !  qu'a  de  commun  l'honneur  avec  la 
ibiblesse  et  les  passions  ?  Qu'importent  en  par- 
ticulier à  votre  honneur  les  écarts  d'un  étourdi , 
le  crime  d'un  insolent?  Avez-vous  répondu  de 
leur  conduite?  et  leurs  torts  sont-ils  à  votre  charge  ? 
L'honneur  !  il  ne  se  trouve  que  dans  la  compagnie 
de  la  vertu.  Evitez  avec  soin  les  engagemens  cou- 
pables ,  les  concurrences  scandaleuses  ,  les  jeux 
ruineux.  Soyez  exact  à  modérer  vos  dépenses  sur 
vos  revenus ,  à  payer  à  temps  l'ouvrier  qui  tra- 
vaille pour  vous,  le  marchand  qui  vous  fait  des 
avances.  Faites-vous  une  loi  de  n'user  du  crédit 
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que  vous  donne  un  beau  nom  et  un  poste ,  que 
pour  protéger  le  foible  et  réprimer  l'agresseur. 
Aiez  la   générosité  de  mépriser  des  torts  qui  ne 
méritent  que  du  mépris,  d'épargner  des  malheurs 
à  des  enfans  ,  à  une  épouse ,  des  chagrins  à  des 
parens  ,  de  laisser  à  un  coupable  le  temps  de  se 
repentir  et  de  se  corriger,  ménagez  un  sang  qui 
peut  être  de  quelque  prix  à  l'Etat.  Voilà  l'honneur. 
Il  vous  a  plu  de  renverser  les  notions  les  plus 
sacrées.  Vous  substituez  le  crime  à  la  vertu,  vous 
donnez    comme    prescrit   par   l'honneur ,   ce   qui 
est  fait  pour  imprimer  la  honte  ,  l'infamie  ,  pour 
rendre  exécrable.  Les  saintes  lois  de  votre  Dieu, 
vous  les  traitez  comme  des  maximes  surannées , 
vous  mettez  votre  abominable  honneur  à  les  sa- 
crifier à  des  préjugés  dont  vous  faites  votre  idole  , 
tout  le  code    de   votre   religion  ;    et   d'après  ces 
forfaits ,  vous  prétendez  établir  une  nouvelle  lé- 
gislation. Vous  vous  flattez  d'être  dans  l'ordre  ? 
parce  que  vous  avez  porté  le  désordre  à  l'excès.  Les 
torts  ne  sont  point  un  titre   de   justification  ;    et 
tout  le  genre  humain  révolté  de  concert ,  ne  pour- 
roit  jamais  rien  contre  les  lois  imprescriptibles  de 
l'Etre    suprême  ;   il    ne    les   réformera   point  sur 
vos  dogmes  criminels  et  d'après  votre  audace.  La 
multitude  des  coupables  n'en  sauvera  pas  un  seul. 
Respecter       Votre  corps  appartient  à  Dieu  ;   respectez  ce 
son  corps.     gran(j   jrtre    ^ai>s   sa  pOSsession  ;   et   n'allez    pas 

consumer  un  dépôt  sacré  dans  la  crapule ,  dans  la 
débauche.  JN'ayez  pas  l'audace  de  le  souiller  par 
des  conjonctions  illicites ,  par  des  attentats  mon- 
strueux,. En  le  commettant  à  vos  soins ,  en  vous 
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permettant ,  en  vous  ordonnant  d'en  user ,  Dieu 
vous  a  défendu  d'en  abuser  ;  il  a  voulu  qu'il 
rut  conservé ,  qu'il  fût  possédé  avec  honneur  ;  il 
vous  demandera  un  compte  sévère  de  la  tache 
la  plus  légère  que  vous  lui  aurez  imprimée. 

Pour  conserver  votre  corps  ,  vous  êtes  obligé  N'abusw 
d'en  briser,  d'en  consommer  journellement  plu-  aucua* 
sieurs  autres  ;  Dieu  les  fit  pour  fournir  à  vos 
besoins ,  usez-en  :  mais  il  n'a  pu  les  faire  pour 
servir  à  vos  excès  ;  n'en  abusez  pas.  Ce  grand 
Dieu  veut  être  aimé  dans  ses  dons ,  il  veut  être 
révéré  dans  ses  créatures  ;  quelle  ingratitude  si 
vous  en  usiez  contre  ses  vues?  quelle  noirceur, 
si  vous  les  tourniez  contre  lui-même  ! 

Si  l'homme  vivoit  totalement  isolé  ,  il  pourroit  Culte  cxte- 
borner  son  culte  à  des  hommages  purement  in-neur- 
teneurs.  Dieu  lui  parlerait  au  cœur,  il  parleroit 
à  son  tour  au  cœur  de  Dieu ,  tout  leur  com- 
merce seroit  ou  pourroit  être  un  commerce  d'i- 
dées et  de  sentimens  ;  il  pourroit  du  moins  ne 
se  manifester  au  dehors  que  par  ces  impressions 
qu'opèrent  naturellement  dans  nos  yeux ,  sur 
notre  visage  ,  dans  notre  contenance ,  les  tendres 
mouvemens  de  notre  ame.  Mais  membre  de  la 
société ,  portion  d'une  espèce  multipliée  sur  toute 
la  surface  de  la  terre ,  l'homme  est  désormais  obligé 
d'exprimer  à  l'extérieur  le  respect  et  l'amour  dont 
il  est  intérieurement  pénétré  pour  l'Etre  suprême. 
Il  le  devroità  la  reconnoissance,  et  pour  concilier 
de  justes  hommages  à  ce  Dieu  magnifique ,  il  le 
devroit  à  l'exemple  ,  et  pour  engager  ses  sem- 
blables à   s'acquitter   eux-mêmes  de  ce   devoir 

3* 
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essentiel  ;  mais  il  le  doit  encore  à  sa  propre  réputa- 
tion. On  parle  souvent ,  on  parle  av  ec  intérêt  de 
ce  qu'on  aime  ,  on  bénit,  on  célèbre  ceux  à  qui  on 
a  des  obligations,  on  recherche  ,  on  orne,  on  place 
honorablement  leurs  portraits;  on  leur  érige  des 
monumens  à  eux-mêmes ,  on  leur  rend  une  espèce 
de  culte;  et  avec  tant  de  raisons  si  puissantes  d'aimer 
Dieu  ,  de  lui  témoigner  de  la  reconnoissance  7 
on  pourroit  ne  lui  rendre  aucun  honneur  au  de- 
hors ,    et  ne   paroître  ni  ingrat  ni  peu  sensible. 

Quel  il  peut  II  y  a  plusieurs  manières  d'honorer  Dieu  ex- 
terieurement  ;  et  toute  cérémonie  raisonnable  , 
tout  signe  décent  regardé  comme  propre  à  té- 
moigner une  dépendance  totale  ,  une  soumission 
sans  borne,  une  tendresse  respectueuse,  peut  faire 
partie  du  culte  religieux.  Mais  la  société  n'a-t-elle 
pas  établi  une  distinction  entre  ces  signes  divers  , 
en  les  appliquant  à  des  usages  diffère ns  ?  Et  en 
abandonnant  certaines  pratiques  à  la  politesse  pro- 
fane, n'en  a-t-elle  pas  réservé  d'autres  pour  rendre 
hommage  à  la  Divinité  ?  Dieu  lui-même  n'a-t-ii 
pas  voulu  qu'il  y  eût  de  runiformité  parmi  tous 
ses  enfans?  et  n'a-t-il  pas  jugé  à  propos  de  dicter 
la  manière  dont  il  prétend  être  honoré  ?  En  un 
mot ,  une  autorité  légitime  peut  avoir  déterminé 

Quel  il  do-itle  culte  extérieur,  dès-lors  le  citoyen  n'a  plus 
droit  de  s'en  faire  un  de  choix.  Qu'il  écoute  son 
goût ,  qu'il  suive  sans  gêne  les  impressions  d'une 
sage  ferveur  dans  le  secret  de  son  cabinet  et  au 
pied  de  son  oratoire  ;  seul  avec  Dieu ,  il  rentre 
alors  dans  les  droits  ,  il  jouit  de  la  liberté  de 
rhoinme  isolé  ;  mais  en  public ,  il  doit  se  con- 
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former  an  culte  public.  Aux  yeux  de  ses  con- 
citoyens ,  ses  rites  particuliers  ne  signifieroient 
plus  ce  qu'ils  doivent  signifier  ;  et  en  manquant 
à  la  société  ,  dont  il  doit  respecter  les  décrets 
et  embrasser  les  usages  raisonnables,  il  rendroit 
sa  religion  suspecte. 

Et  si  Dieu  s'est  expliqué  lui-même  ,  peut-on 
espérer  de  lui  plaire  en  ne  l'honorant  pas  comme 
il  veut  être  honoré  ?  Parce  que  ses  volontés  doivent 
être  la  règle  des  nôtres  ,  dès  que  nous  pouvons 
soupçonner  qu'il  a  daigné  prescrire  des  cérémo- 
nies religieuses  ,  nous  sommes  obligés  d'apporter 
l'attention  la  plus  sérieuse  à  nous  enquérir;  et 
parce  que  nous  devons  plus  à  cet  Etre  suprême 
qu'à  la  soeiété ,  sans  troubler  le  cuite  super- 
stitieux qui  auroit  la  sanction  publique  ,  il  est 
de  notre  devoir  de  l'abandonner  pour  embrasser 
celui  qu'il  a  plu  à  Dieu  de   déterminer. 

En  étudiant  ce  culte  et  les  dogmes  qui  lui  ser- 
vent de  base  ,  on  apprendra  plus  en  détail  ce 
qu'on  doit  à  Dieu,  et  les  principes  d'où  décou- 
lent nos  obligations  envers  la  société.  Pénétrez- 
vous  de  bonne  heure,  pénétrez-vous  profondé- 
ment de  ces  vérités,  de  ces  maximes  saintes,  de 
cette  religion,  le  chef-d'œuvre  de  la  suprême  sa- 
gesse. Sans  Religion  point  de  vertu  solide,  point 
de  résolution  à  l'épreuve  d'une  tentation  déli- 
cate ,  point  de  principe  capable  de  contenir  dans 
toutes  les  occasions;  plus  vous  auriez  de  talens, 
de  qualités  aimables,  plus  vous  seriez  dangereux, 
plus  vous  sériez  pernicieux  à  la  société.  Que  la 
Religion  3  malgré   les  prévarications  fréquentes  ? 
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malgré  les  défections  scandaleuses ,  soit  donc  in- 
violablement  la  règle  de  votre  conduite  dans  tou- 
tes les  positions  et  pendant  tout  le  cours  de  votre 
vie;  elle  influe  sur  tous  les  autres  sentimens  pour 
les  rectifier  ou  les  perfectionner  :  elle  est  un 
frein  pour]  empêcher  le  mal ,  un  aiguillon  qui  fait 
opérer  le  bien.  Soyez  docile  à  ses  leçons ,  vous 
joindrez  les  efforts  à  la  bonne  intention  ,  vous 
serez  fidèle  à  remplir  vos  devoirs  envers  la  société; 
il  suffira  de  vous  les  faire  connoître. 

Devoirs  envers  la  Société. 
ISe  point  lui      Le  premier  devoir  qui  s'offre  d'abord  à  l'esprit, 

mure.  ...  .  -,  -,         .        .-.       -.,.      .  ... 

et  qu  il  pourroit  sembler  inutile  a  intimer ,  si  les 
transgressions  n'étoient  sans  nombre,  c'est  de  ne 
point  nuire  à  cette  société,  à  qui  l'on  doit  tant. 
Qu'on  ne  puisse  donc  jamais  vous  reprocher  de 
l'avoir  effrayée  par  des  forfaits,  ravagée  par  des 
injustices,  désolée  par  des  perfidies,  déchirée  par 
des  factions  ,  troublée  par  de  noires  pratiques. 
Que  vous  ne  puissiez  jamais  vous  reprocher  vous- 
même  de  l'avoir  corrompue  par  des  propos  impies, 
par  des  écrits  cyniques  ,  de  l'avoir  souillée  par 
de  mauvaises  mœurs  ,  affligée  par  des  bassesses, 
scandalisée  par  votre  jeu  ou  par  votre  luxe  ,  par  ce 
jeu  de  tout  temps  si  ruineux ,  par  ce  luxe  aujour- 
d'hui si  répandu  et  si  funeste,  qui  ne  pare  tant  de 
personnes  que  pour  les  immoler,  qui  perd  tout 
en  semblant  tout  embellir.  En  un  mot ,  vous  respec- 
terez la  société,  vous  n'en  dégraderez  point  l'ordre, 
vous  n'envahirez  point  les  propriétés,  vous  ne 
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troublerez  point  le  repos  de  vos  semblables;  vous ggg—J 
vous   appliquerez  au  contraire   à  rendre   service 
à  vos  semblables  et  à  la  société  en  raison  de  vos 

facultés. 

Pour  vous  y  préparer ,  prenez  d'abord  la  ré- 
solution ferme  et  décidée  de  recevoir  avec  re- 
connoissance  et  de  suivre  avec  docilité  les  sages 
avis  qu'on  voudra  bien  vous  donner.  L'homme 
ne  se  forme  guère  lui-même  ;  il  faut  que  l'ex- 
périence des  autres  vienne  à  son  secours  ,  qu'on 
lui  développe  les  vérités  et  ses  devoirs,  qu'on 
lui  observe  ses  écarts  et  ses  oublis.  Si  un  inter-     Priser  k3 

,   .  i  avis. 

valle  immense  sépare  l'homme  de  mente  ue  ces 

hommes  brutes  qui  composent  la  dernière  classe 

de  la  société  ,   presque  toujours  r  c'est  que   l'un 

eut  dès  sa  jeunesse,  des  maîtres  habiles  qui  prirent 

soin  de  l'instruire  et  de  le  redresser ,  tandis  que 

les  autres  manquèrent  toute  leur  vie  et  de  leçons  et 

de  censeurs.    Et  ces  grands   hommes  qui    firent 

l'admiration  et  méritèrent  la  reconnoissance  des 

nations  ,  ils  prisèrent ,  ils  recherchèrent  les  avis 

des  sages  dans  les  années  mêmes  de  leur  gloire 

et  de  leurs  plus  brillans  succès.  Un  Hieron  sur    Beaux  ex- 

le  troue  disoit  que  son  palais  et  ses  oreilles  seroicntemp  e 

toujours  ouverts  à  ceux  qui  voudroient  lui.  dire 

la  vérité  avec  franchise,  Cyrus  au  comble  de  sa 

gloire  permet  non-seulement,. mais  ordonne  même 

expressément  a  ses  amis  de  lui  observer  tout  ce 

qu'ils  trouveront  à  redire   dans  sa  conduite.  Et 

parmi  nos  rois ,   quels  hommes  qu'un  Louis  IX. 

et  un  Charles  V  !  Charles  eut  toutes  les  vertus 

qui  font  ks  Saints;  Louis  jouit  des  honneurs  cuis 
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l'Eglise  décerne  à  la  sainteté  ;  ils  ont  mérité  l'un 
et  l'autre  d'être  mis  an  rang  des  plus  grands  rois. 
Mais  on  nous  dit  que  Charles,  quoique  la  meilleure 
tête  de  son  conseil ,  écoutoit  tous  les  avis,  et  ne 
rougit  jamais  de  reformer  le  sien  ;  mais  saint  Louis 
s'attacha  constamment  parmi  ses  courtisans  ,  un 
homme  d'honneur  et  de  grand  sens,  qu'il  établit 
son  censeur  ;  il  le  prioit  affectueusement ,  il  lui 
ordonnoit  même  en  maître  de  l'avertir  fidèlement 
de  toutes  les  fautes  que  les  autres  lui  reprochoient 
ou  qu'il  apercevoit  lui-même  ;  et  quelques  avis 
que  cet  ami  lui  donnât ,  il  les  recevoit  avec  dou- 
ceur et  tâchoit  d'en  profiter.  Et  l'immortel  Dau- 
phin ,  père  de  Louis  XVI ,  il  étoit  convenu  avec 
sa  digne  épouse  et  ses  augustes  sœurs  ,  qu'elles 
seroient  exactes  à  lui  faire  connoître  tout  ce  qu'elles 
croiroient  n'être  pas  bien  de  sa  part. 

Il  vaudrait  bien  mieux  en  effet  conserver  ses 
ridicules  et  ses  défauts,  multiplier  ses  torts,  man- 
quer à  la  société ,  se  manquer  à  soi-même ,  éta- 
ler sa  honte,  prêter  aux  railleries  de  ses  enne- 
mis, encourir  le  mépris  des  gens  sensés,  que 
d'accueillir  avec  reconnoissance  et  de  suivre  avec 
docilité  des  avis  dictés  par  la  tendresse  et  don- 
nés avec  ménagement. 

Que  l'amour-propre  est  mal-adroit  !  on  veut 
se  produire  dans  le  monde,  on  brûle  d'y  pa- 
roître  avec  honneur  ;  et  l'on  trouve  mauvais  qu'un 
ami  fasse  remarquer  qu'on  en  ignore  ou  qu'on 
en  choque  les  bienséances  !  sommes-nous  donc 
nos  plus  cruels  ennemis  ?  Et  n'y  a-t-il  que  notre 
œil  auquel  il  soit  à  propos  de  dérober  nos  foi- 
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blesses  ,  nos  travers  et  nos  torts  ?  ou  croyons-nous 
que  les  autres  les  ignoreront ,  si  nous  les  igno- 
rons nous-mêmes  ?  Tout  le  monde  voit  ce  qui  nous 
dépare,  nous  seuls  nous  pouvons  le  réformer;  et 
nous  trouverons  mauvais  qu'on  ait  l'attention  de 
nous  en  instruire  !  cette  délicatesse  ,  de  la  part 
des  jeunes  gens  sur-tout,  est  impardonnable.  Que 
prétendent-ils  en  effet  ?  persuader  qu'il  n'y  a  rien 
à  réformer  en  eux,  tandis  qu'ils  ajoutent  à  l'ou- 
bli qui  leur  a  mérité  un  avis  ,  une  fattte  inexcu- 
sable ,  à  un  premier  tort  un  tort  plus  blâmable  ? 
Les  imprudens  !  Eh  quoi  donc  !  est-on  surpris 
qu'ils  manquent  à  des  lois  qu'ils  n'ont  peut-être 
encore  pas  dû  soupçonner  ?  qu'ils  n'aient  point 
acquis  des  vertus  auxquelles  ils  n'ont  pas  encore 
bien  eu  le  temps  de  s'essayer  ?  qu'ils  soient  dans 
le  cas  d'apprendre  à  cet  âge  où  il  est  de  notre 
condition  de  ne  rien  savoir  ?  qu'ils  aient  besoin 
des  leçons  de  leurs  maîtres,  de  leurs  parens?  Ce 
ne  sont  point  les  avis  ,  ce  sont  nos  défauts  qui 
doivent  nous  humilier  ou  nous  choquer;  et  plus  il 
en  coûte  à  notre  amour-propre,  de  voir  qu'on  aper- 
çoit nos  oublis  ou  nos  torts,  plus  nous  devons  avoir 
de  reconnoissance  pour  celui  qui  a  la  générosité  de 
nous  les  faire  apercevoir;  je  dis  la  générosité,  car 
il  en  coûte  toujours  beaucoup  pour  donner  des  avis 
à  quelqu'un  qui  les  reçoit  mal,  et  même  à  quel- 
qu'un qui  les  reçoit  bien. 

Pour  les  jeunes  gens,  ce  ne  sont  encore  ni  leur 
ignorance,  ni  même  certains  écarts,  qui  doivent 
les  humilier.  On  sait  combien  peu  nous  pouvons 
dans  ces  années  de  ténèbres.  On  n'exige  point 
encore  des  connoissanecs ,  des  vertus  de  la  part 
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d'un  enfant  :  de  la  docilité  et  des  efforts,  voilà 
tout  ce  qn'on  demande  ,  et  c'est  le  vrai  mérite 
des  premiers  âges.  Ce  qu'on  ne  pardonne  pas  à 
des  élèves ,  c'est  qu'ils  ne  veuillent  point  profi- 
ter des  avis  qu'on  leur  donne ,  c'est  sur-tout  qu'ils 
soient  assez-  orgueilleux  pour  les  rebuter. 
Lors  même  On  a  droit  d'attendre  d'un  moniteur,  d'un  maître 
2oniie  mal.  m^rae  •>  qu'ils  auront  l'attention  dé  choisir  les  mo- 
mens  et  d'assaisonner  leurs  avis  de  bonnes  façons 
qu'ils  n'abuseront  point  l'un  de  la  confiance  qu'on 
lui  accorde  soi-même  ,  l'autre  de  l'autorité  que 
des  parens  lui  ont  remise.  Mais  un  avis  fût-il  même 
dicté  par  la  haine,  fùt-il  un  outrage,  dès  qu'il 
sera  fondé,  il  doit  être  précieux.  Le  principe  qr?i 
Fa  fait  donner,  peut  dispenser  de  la  reconnois- 
sanee  ;  la  dignité  peut  exiger  qu'on  châtie  l'in- 
discret qui  le  donne  mal  ou  à  contre-temps;  mais 
l'homme  qui  pense  prendra  dans  cette  occasion 
les  sentimens  du  grand  Condé.  Pendant  les  trou- 
bles de  la  Fronde  ,  il  lisoit  avec  un  recueillement 
.profond  un  libelle ,  où ,  de  l'aveu  même  du  Car- 
dinal de  Retz,  qui  en  étoit  l'auteur,  on  lui  man- 
quoit  de  respect.  Marigny  prit  la  liberté  de  dire 
au  jeune  héros  que  cet  ouvrage  devoit  être  biea 
beau ,  puisqu'il  y  trouvait  tant  de  plaisir.  Il  est 
Mot  dn  vrai  que  j* y  en  prends  beaucoup  ,  répondit  M. 
le  Prince ,  car  il  me  fait  connoître  mes  fautes 
que  personne  n'ose  me  dire. 

Voilà  tirer  le  bien  du  mal,  (Test  déconcerter 
la  malice  de  ses  ennemis,  c'est  les  faire  servira 
son  avantage,  et  les  forcer  à  devenir  utiles  lors 
même  qu'ils  cherchent  à  nuire.  Sachez  donc  gré  à 
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un  ami  qui  ne  vous  instruit  de  vos  fautes  que 
pour  vous  corriger  ,  et  profitez  de  la  mauvaise 
volonté  d'un  ennemi  qui  ne  vous  les  reproche  que 
pour  en  triompher.  Par-là  vos  ennemis  pourront 
vous  devenir  plus  utiles  que  vos  amis  mêmes. 

Un  homme  infirme  est  un  fardeau  pour  lui- 
même,  et  pour  les  autres;  une  seconde  attention 
nécessaire  pour  se  préparer  à  servir  utilement  la 
société,  c'est  de  ménager  précieusement  sa  santé. 

Dans  les  premiers  âges  de  la  vie,  notre  corps  II. 
encore  neuf  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  démentir,  nt  sa  san_ 
et  nos  forces  continuent  à  croître  avec  les  ans  ; te- 
nous  avons  peine  à  nous  persuader  que  nous  soyons 
sujets  aux  infirmités,  et  que  nous  puissions  per- 
dre des  avantages  que  nous  sentons  augmenter 
tous  les  jours.  On  abuse  de  ses  organes,  on  se 
fait  un  jeu  de  répéter  les  épreuves  dangereuses,  En  &«t»ni 
de  s'exposer  aux  accidens  fâcheux,  d'affronter  les  lions, 
infirmités.  O  !  n'attendez  pas  que  la  maladie  vous 
fasse  connokre  le  prix  de  la  santé  :  elle  est  le 
premier  bien  de  la  vie  ;  seule  elle  supplée  à  peu- 
près  à  tout,  et  rien  ne  peut  la  remplacer  elle- 
même. 

Mais  que  prétends-je  ici  ?  disposer  de  jeunes 
sujets  à  servir  la  société  ,  en  les  faisant  mourir 
à  tous  ses  devoirs?  prescrire  les  précautions  outrées, 
les  soins  inquiets  et  ridicules  d'un  Argan  ?  porter 
à  se  constituer  habituellement  infirme  de  peur  de  En  ne  se  delî 
le  devenir  ?  Ah  !  malheur  au  cacochime  Argan  !  catant  Vomt 
malheur  à  tous  ceux  qui ,  comme  lui ,  ne  vivent 
que  pour  se  précautionner  contre  les  maladies  et 
la  mort!  ils  ont  la  santé  qu'ils  cherchent,  et  ils 
la  ruinent  dans  l'espérance    de   se  la  procurer. 
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Le  vrai  moyen  de  s'épargner  des  infirmités  , 
c'est  d'accoutumer  son  corps  à  soutenir  les  im- 
pressions de  cet  air  dans  lequel  il  doit  se  mou- 
voir, qu'il  est  obligé  de  respirer  ;  c'est  de  join- 
dre à  un  exercice  modéré  une  vie  sobre  et  des 
mœurs  régulières.  Pourquoi  ces  maladies  aiguës 
si  fréquentes  parmi  les  riches  qui  végètent  dans 
une  inaction  voluptueuse  ?  Pourquoi  cette  mélan- 
colie qui  ronge  ,  ces  vapeurs  qui  dévorent  les 
dames  attentives  à  se  procurer  un  repos  délicieux  , 
et  à  ne  s'épargner  aucune  des  aises  qu'un  luxe  ex- 
quis a  pu  inventer?  Pourquoi  les  hommes  qui  imi- 
tent la  délicatesse  de  ces  dames,  en  partagent-ils  les 
indispositions  ?  Ces  maux  sont  le  fruit  d'une  mol- 
lesse de  mode  ,  d'une  inaction  de  dignité. 

Connurent-ils  notre  molle  délicatesse  les  pa- 
triarches du  genre  humain  ,  ces  hommes  dont  un 
seul  vécut  plus  long-temps  que  ne  vivent  aujour- 
d'hui vingt  générations  ?  leur  vie  étoit  une  vie  dure 
et  austère  au  prix  de  la  nôtre  :  ils  passoient  la 
nuit  sous  des  tentes  ,  le  jour  en  plein  air  ,  les 
siècles  à  travailler  la  terre  ou  à  soigner  les  trou- 
peaux ;  ils  ne  burent  que  de  l'eau  ou  du  lait  ; 
on  croit  qu'ils  ne  mangèrent  que   des  végétaux. 

Et  si  la  révolution  qui  s'est  opérée  dans  l'ordre 
des  choses,  ne  nous  permet  pas  de  trop  insister 
sur  l'exemple  de  ces  premiers  hommes,  jetez  un 
coup-d'œil  sur  la  vie  de  ces  Rois  qui  eurent  tout 
au  gré  de  leurs  désirs,  et  sur  celle  de  ces  aus- 
tères Philosophes,  leurs  sujets  ou  leurs  contem- 
porains :  comparez  l'âge  des  uns  à  l'âge  des  autres  ; 
vous  les  prendriez  pour  des   hommes  de  difTé- 
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renies  espèces.  Les  premiers  semblent  des  objets 
odieux ,  dont  la  nature  se  hâte  à  se  délivrer. 
Les  autres  semblent  des  personnages  sacrés  dont 
elle  respecte  les  jours.  Elle  arracha  la  vie  aux 
uns ,  et  parut  cesser  à  regret  de  la  donner  aux 
autres. 

Mais  nos  expériences  ne  pourroient-elles  pas 
nous  dispenser  de  recourir  aux  exemples  étran- 
gers ?  Ce  n'est  point  chez  cette  portion  du  genre 
humain  où ,  avec  des  mœurs  régulières  et  parmi 
les  travaux  du  corps  ,  on  est  réduit  à  se  contenter 
d'un  peu  de  nourriture  grossière  ,  et  à  étancher 
sa  soif  avec  de  l'eau  ,  qu'on  trouve  ces  hommes 
tourmentés  par  la  goutte  ,  ces  femmes  travaillées 
par  les  vapeurs ,  ces  personnes  foudroyées  par 
les  apoplexies  et  les  indigestions.  C'est  là  au  con- 
traire où  l'on  voit  ces  espèces  de  patriarches , 
dont  l'âge  enrichit  nos  feuilles  publiques ,  ces 
hommes  qui  ont  fourni  un  siècle  ,  et  en  ont 
commencé  un  autre  sans  avoir  perdu  aucun 
de  leurs  sens ,  sans  avoir  été  travaillés  d'aucune 
infirmité  ,  qui  ne  furent  malades  que  pour  mou- 
rir enfin  ,  ou  plrftôt  qui  moururent  sans  être  même 
malades. 

Le  célèbre  Dumoulin  aimoit ,  dit-on ,  à  répéter 
qu'il  ne  s'étoit  jamais  relevé  pour  personne  qui 
eût  jeûné.  On  lui  fait  encore  dire  ,  près  de  ses 
derniers  momens ,  qu'il  laissoit  après  lui  deux 
grands  médecins ,  la  diète  et  l'eau.  Eh  !  les  poi- 
sons eux-mêmes  ne  cessent-ils  pas  de  l'être  , 
quand   on  les  prend  sobrement? 

rp  !  v  .    t  Ed  évitant 

.tous  les  excès  nous  tuent  ou  nous  usent  dans  tous  les  excès 
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l'âge  même  le  plus  robuste.  Quels  ravages  ne 
feront-ils  pas  dans  un  corps  qui  travaille  pour 
prendre  son  accroissement ,  où  les  fibres  encore 
tendres  peuvent  moins  résister  ,  où  les  humeurs 
en  fermentation  s'exaltent  plus  aisément  ?  On  ob- 
serve que  les  Nègres  de  Guinée  sont  d'une  con- 
stitution si  heureuse,  qu'ils  devroient  fournir  la  vie 
la  plus  longue  :  mais  parce  qu'ils  se  livrent  dès 
leur  première  jeunesse  à  tout  ce  que  la  nature 
corrompue  leur  suggère  ,  ils  paroissent  vieux  à 
quarante  ans  ,  et  rarement  ils  vivent  jusqu'à  cin- 
quante. Le  poison  de  la  débauche  opère  plus 
efficacement  encore  sur  les  habitans  de  Taïti. 
Quoique  sous  le  plus  beau  ciel ,  et  dans  un  cli- 
mat très-favorable  à  la  santé  ,  ils  meurent  avant 
d'avoir  atteint  ces  années  où  nous  ne  commen- 
çons pas  encore  à  nous  affaiblir. 

Mais  dans  nos  heureuses  contrées  ,  en  France 
même  ,  pourquoi  ces  citoyens  infirmes  dès  le 
printemps  de  la  vie  ,  et  déjà  caducs  dans  l'âge 
de  l'accroissement  ;  ces  hommes  qui  chancèlent 
sous  le  poids  d'un  corps  usé  avant  le  temps ,  et 
présentent  tous  les  symptômes  de  la  vieillesse  dans 
l'âge  de  la  force  -,  ces  cadavres  ambulans ,  qui 
sont  la  proie  de  la  corruption  avant  d'être  la 
proie  du  tombeau;  tant  de  riches  héritiers,  qui 
meurent  sans  avoir  eu  le  temps  de  succéder  aux 
titres  et  aux  biens  de  leurs  pères ,  sans  laisser 
de  successeurs  à  leurs  maisons  ?  Ah  !  craignons 
de  remuer  la  corruption  qui  les  dévore  ,  et  ne 
souillons  pas  nos  yeux  en  ko  fixant  sur  leurs  dé- 
réglémens. 
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Réprimez ,  étouffez   toutes    les    passions.    LesEn  imP03ant 

r  ,  „      .  silence    aux 

unes  serrent  le  cœur  ,  les  autres  1  agitent  ;  celles- passions, 
ci  précipitent,  celle-là  ralentissent  le  mouvement 
général;  elles  enflamment  la  bile  ,  ou  exaltent  le 
sang  :  toutes  causent  des  crises  propres  à  déranger 
l'économie  de  notre  constitution  ,  ou  portent  à  des 
excès  qui  l'altèrent  quand  ils  ne  la  ruinent  pas. 
Etouffez  jusqu'à  l'amour  immodéré  de  la  santé  :  on 
s'imagine  aisément  être  malade  dès  qu'on  craint  de 
le  devenir,  et  on  l'est  bientôt  dès  qu'on  s'imagine 
de  l'être  :  de  peur  de  mourir  enfin  de  maladie  , 
vous  vous  condamneriez  à  mourir  tous  les  jours 
de  frayeur.  Il  vaut  mieux  être  malade  quelquefois  , 
que  d'être  toujours  inquiet  sur  la  santé. 

J'emprunterai  donc  ici  le  mot  de  Cicéron  à 
son  cher  Tyron  :  soignez  votre  santé  ;  exercice 
modéré  ,  point  d'excès  dans  aucun  genre  ,  de  la 
belle   humeur ,  de  la  propreté. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  recommander  la  pro- En  cultivant 

17-  il       1  *  «_  «   la  propreté  et 

prête  aux  rrançois:  elle  leur  est  comme  natu-ia  belle  hu- 
relle-,  et  la  belle  humeur,  hélas!  pouvons-nous  doncmeur 
nous  la  donner ,  et  dépend-il  de  nous  d'être 
inaccessibles  aux  chagrins  !  J'avoue  qu'il  est  des 
coups  auxquels  nous  avons  droit  d'être  sensibles, 
des  pertes  qui  doivent  nous  affliger  :  mais  on  est 
ingénieux  à  nourrir  ,  quelquefois  même  à  irriter 
le  poison  qui  consume  ;  il  semble  qu'on  prenne 
un  plaisir  cruel  à  se  livrer  à  ses  peines ,  à  les 
entretenir ,  à  les  augmenter  ;  souvent  même  on 
s'en  fait  lorsqu'on  n'en  a  point  ;  on  réalise  ,  on 
grossit  à  ses  yeux  le  mal  qui  n'existe  pas.  Un 
mélancolique  souffre  ?  se  laisse  abattre  ,  se  dé- 


l'ame    et    au 
corps 
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sole  ,  sans  pouvoir  même  imaginer  la  cause  de 
son  tourment.  Imitons  le  sage  Socrate  :  il  quittoit 
sa  maison  pour  se  dérober  à  la  mauvaise  hu- 
meur de  sa  femme.  Au  lieu  de  nous  concentrer 
au  dedans  de  nous-mêmes  avec  nos  peines  ,  il 
faut  en  sortir  ,  lorsque  nous  ne  pouvons  les  en 
chasser. 
r  TI1-    ,       Ne  vous  bornez  pas  à  ménager  votre  santé  ; 

ÏÀ.nner  de  ,  x  *  °  ;• 

l'énergie  à  donnez  de  1  énergie  a  votre  ame  ,  en  la  défendant 
des  besoins  factices,  et  de  la  vigueur  à  votre  corps, 
en  l'exerçant  à  la  fatigue  et  en  l'accoutumant  aux 
privations.  Quel  contraste  entre  l'élève  de  la  mol- 
lesse et  celui  qu'une  discipline  austère  a  formé  !  Le 
premier  n'est  qu'un  débile  enfant  dans  l'âge  même 
de  la  force  ;  il  ne  peut  presque  rien  de  lui- 
même  :  tout  l'incommode,  le  plus  petit  effort  le 
fatigue  ,  le  poids  de  son  corps  suffit  pour  l'af- 
faisser. L'homme  élevé  durement  est  un  être  puis- 
sant :  que  l'hiver  aiguise  son  froid,  que  l'été  ir- 
rite ses  feux ,  que  l'automne  verse  ses  pluies  à 
grands  flots,  il  ne  sera  esclave  ni  des  heures  ni 
du  temps;  dès  que  ses  affaires  l'exigeront,  il  pourra 
toujours  affronter  l'air,  les  saisons  et  leur  intem- 
périe :  il  transporte  les  masses,  il  lève  les  obstacles, 
il  force  les  résistances ,  il  franchit  les  espaces,  il 
pourvoit  lui-même  à  ses  besoins,  et  peut,  suffire 
aux  besoins  et  à  la  défense  de  plusieurs.  En  exer- 
çant son  corps  à  la  fatigue ,  on  étend ,  on  semble 
multiplier  ses  facultés. 

Quand  on  nous  dit  que  les  hommes  font  la 
force  des  états  ,  entend-on  des  hommes  énervés 
pat  la  mollesse  ,  tourmentés  par  les  besoins  ?  Ah  ! 
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ils  sont  un  fardeau  qui  pèse  sur  les  empires  ,  qui 
les  fatigue  ,  qui  les  affoiblit. 

Cyrus  part  à  la  tête  de  trente  mille  Perses , 
et  il  va  soumettre  les  Arméniens ,  se  rendre  maître 
de  Sardes  et  de  Babylone  ,  renverser  le  royaume 
de  Lydie  et  l'empire  des  Assyriens.  Sparte  sans 
murs  et  sans  fossés,  et  presque  toujours  en  guerre, 
peut  se  glorifier,  pendant  six  cents  ans,  de  n'avoir 
jamais  vu  la  fumée  d'un  camp  ennemi.  Trois  cents 
de  ses  braves  disputent  seuls  le  passage  des  Ther- 
mopyles  à  l'armée  innombrable  de  Xerxès.  Bâtie 
d'abord  par  quelques  brigands  ,  Rome  étend  ses 
conquêtes  pendant  environ  huit  siècles ,  et  se  voit 
enfin  la  capitale  du  monde  entier.  Mais  quels 
étoient  ces  difTérens  peuples ,  lorsqu'ils  suffirent 
à  ces  grands  exploits  ?  Sparte  avoit-elle  alors , 
au  mépris  de  la  loi,  préparé  l'entrée  à  la  délicatesse, 
en  admettant  des  trésors  proscrits  ?  Les  Perses 
avoient-ils  déjà  imité  ou  surpassé  la  mollesse  des 
Assyriens  ?  Les  Romains  avoient-ils  amené  avec 
eux  le  luxe  asiatique  ?  Dans  ces  temps  de  relâ- 
chement ,  une  ville  jusqu'alors  sans  gloire ,  une 
ligue  auparavant  sans  nom  ,  battoit  les  armées 
de  Sparte ,  osoit  l'insulter  elle-même  jusque  dans 
ses  foyers.  Dans  ces  temps  de  luxe  et  de  mollesse , 
les  empires  des  Perses  et  des  Romains  ne  résis- 
tèrent plus  aux  fermentations  intestines  et  aux 
secousses  étrangères  ,  que  par  le  poids  de  leur 
grandeur;  et  dès  que  l'antique  impression  de 
respect  se  fut  effacée ,  trente  mille  Macédoniens 
renversèrent  l'empire  des  Perses,  l'empire  Romain 
devint  la  proie  de  tous  les  barbares  qui  se  don- 
nèrent la  peine  de  l'attaquer.  3 
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En  s'exer-  Ce  n'est  point  le  nombre  des  hommes,  ce  sont 
tigiie.a  d  *  les  hommes  fortifiés  par  l'exercice,  endurcis  par 
les  privations ,  et  supérieurs  aux  besoins ,  qui 
font  la  force  des  états  :  voilà  les  sujets  propres 
à  cultiver  les  arts,  à  féconder  la  terre ,  à  défen- 
dre la  patrie.  Les  dures  nations  du  Nord  ont 
constamment  fatigué,  écrasé  les  peuples  énervés 
du  Midi  ;  et  si  de  loin  à  loin  les  peuples  du 
Midi  ont  reflué  sur  le  Nord,  c'est  que  l'austérité 
des  mœurs  et  de  la  discipline  avoit  surmonté 
l'influence  du  climat.  Dans  ses  beaux  temps,  Sparte 
se  vantoit  de  ne  jamais  compter  ses  ennemis.  Tout 
peuple  élevé  durement  pourra  témoigner  le  même 
mépris  pour  les  peuples  flétris  par  la  mollesse  : 
ce  sont  des  troupes  d'esclaves ,  qu'elle  livre  sans 
défense  à  leurs  ennemis. 
ft'imant30"  L'homme  passe  une  partie  de  ses  jours  à  se 
aux  priva-  plaindre  des  besoins  qui  le  tourmentent.  Dans 
son  chagrin  ,  il  accuse  l'avarice  de  la  nature  ;  il 
accuse  encore  plus  la  dureté  de  ses  maîtres.  Ex- 
cusons ses  plaintes  :  il  est  malheureux.  Mais  en 
vérité  on  diroit  qu'il  trouve  un  plaisir  cruel  à 
l'être.  N'est-ce  pas  lui-même  qui  s'est  fait  la  plu- 
part des  besoins  dont  il  gémit  ?  Ne  s'en  fait-il 
pas  tous  les  jours,  malgré  la  nature  qu'il  outrage, 
en  dépit  de  sa  tendre  prévoyance  et  de  ses  sages 
attentions  ? 

Depuis  les  rangs  les  plus  élevés  jusqu'aux  con- 
ditions les  plus  médiocres,  on  ne  respire  que  luxe, 
que  parure  :  on  se  donne  des  habillemens  de  tous 
les  goûts ,  des  'assortimens  de  tous  les  genres , 
des  bagatelles  sans  nombre.  On  voudroit  tout  ce 
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qu'on  voit  de  nouveau  ,  et  l'on  ne  voudroit  plus 
ce  que  quelques  mois  ont  fait  paroître  suranné. 
11  faudroit  continuellement  acheter,  rebuter  ,  tro- 
quer ,  donner  ,  faire  ,  défaire  ,  changer  ,  refaire , 
sans  autre  règle  ni  mesure  que  la  fantaisie  du 
jour  et  le  caprice  de  la  mode  :  il  faut  du  jeu , 
des  spectacles ,  des  fêtes,  des  parties  de  plaisir, 
peut-être  même  de   débauche. 

Est-ce  la  nature  qui  impose  ces  besoins  divers?    La  nature 

-r.  11  .  ii-  .ne  s'y  oppose 

Lst-ce  elle  qui  exige  ces  habits  ,  presque  aussi  point. 
variés  que  les  jours  ;  ces  parures  bizarrement 
magnifiques  ,  tous  ces  riens  précieux  qui  surchar- 
gent les  hommes  ;  sur-tout  les  femmes  ,  et  qui 
consument  aujourd'ui  mie  si  grande  partie  des 
revenus  ?  La  monarchie  avoit  déjà  subsisté  neuf 
cents  ans,  et  l'on  ne  s'étoit  pas  encore  avisé  de 
s'occuper  de  modes  en  France  :  on  n'y  comtois* 
soit  qu'une  forme  d'habits ,  telle  qu'on  la  con- 
serve encore  aujourd'hui  chez  les  anciens  Reli- 
gieux. Les  dames  étoient ,  à  peu  de  chose  près , 
mises  comme  les  hommes  ;  et  les  femmes  des  Pairs 
de  nos  rois  ne  dévoient  se  donner,  tout  au  plus, 
que  quatre  robes  par  an. 

Est-ce  la  nature  qui  exige  cette  délicatesse  ex- 
cessive dans  la  nourriture  ,  ce  raffinement  dans 
la  boisson  ,  ces  végétaux  qu'on  la  force  de  pro- 
duire hors  de  leur  saison,  ces  viandes  recherchées, 
ces  mélanges  savans  et  coûteux  ,  ces  vins  qu'on 
fait  venir  de  si  loin  et  à  si  grands  frais  ,  ces 
liqueurs  composées  avec  tant  d'art,  distillées  avec 
tant  de  soin  ,  et  achetées  à  si  haut  prix  ?  Au 
quatorzième  siècle   et  sous  Philippe -le -Bel,  le 

3* 
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plus  dépensier  de  nos  Princes  jusque-là ,  on  ne 
servoit  encore  que  trois  plats  par  repas  sur  la 
table  de  nos  Rois  -,  ils  ne  buvoient  que  du  vin 
de  leur  crû ,  et  leurs  vignes  n'étoient  ni  en  Bour- 
gogne, ni  en  Champagne  :  ce  qu'ils  appeloient  leur 
excellent  vin  ,  étoit  d'Orléans. 

Ne  prêtons  point  nos  torts  à  la  nature.  Qu'on 
ne  se  fasse  point  une  foule  de  besoins  physiques 
et  moraux ,  et  l'on  trouvera  bien  du  superflu  dans 
presque  toutes  ces  conditions  où ,  en  acquérant 
sans  cesse,  on  croit  toujours  manquer  du  néces- 
saire. 

Nous   plaignons   quelquefois  ,    nous  regardons 
comme   barbares   ces  nations  qui  ne   connoissent 
point  ce  que    nous  appelons  les  commodités  dé 
la  vie.  Ah  !  nous  sommes  plus  à  plaindre  qu'elles; 
et  si  elles  se  conservent  par  réflexion  dans  leur 
prétendu  mal-aise ,  elles  sont  plus  philosophes  que 
nous  :   leur  indigence  apparente  vaut  mille  fois 
mieux  que  notre  abondance  perfide. 
Ni  la  dignité.      Mais  la  dignité  !  Nommé  commandant  du  pays 
de  Luxembourg ,  Catiuat  fait  son  entrée  dans  la 
ville,  à  pied,  sans  suite,  enveloppé  dans  son  man- 
teau; et  quoique  très-peu  favorisé  de  la  fortune, 
il  refuse  le  traitement  accordé  à  sa  place.  Est-ce 
la  l'homme   qui  manque   à  sa  dignité,   ou  celui 
qui,  traînant  à  sa  suite  une  foule  de  gens  aussi 
vils  que   lui ,  boit  avec   eux  le  sang  du  peuple 
sans  se  désaltérer,  et  n'épuise  une  province  que 
pour  la  scandaliser. 

Je  pourrois  dire  :  le  faste  dans  les  postes  fut 
une  ressource  imaginée  en  faveur  des  sujets  au- 
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dessous  de  leur  fortune.  On  voulut  éblouir,  par 
un  éclat  emprunté,  des  yeux  dont  ils  ne  pouvoient 
soutenir  les  regards.  Soyez  grands  par  vous-même , 
et  ne  craignez  pas  de  paroître  trop  petit  pour  vos 
emplois  ,  en  vous  resserrant.  Ah  !  quoi  de  plus 
grand,  quoi  de  plus  digne  de  la  vraie  grandeur, 
que  de  se  gêner  soi-même  pour  mettre  les  au- 
tres plus  à  l'aise?  Mais  les  maximes  relevées  ne 
conviennent  point  au  commun  des  hommes  :  ce 
sont  les  armes  de  Saùl  pour  le  jeune  fils  dlsaï; 
elles  seraient  moins  une  ressource  qu'un  embar- 
ras-, ils  n'essayeroient  de  se  les  adapter  que  pour 
se  montrer  d'une  manière  ridicule.  Disons  donc  : 
prêtez-vous  aux  besoins  de  la  dignité  ;  mais  ne 
vous  faites  point  de  besoins  personnels;. 

Quand  il  faut  davantage  pour  vivre,  on  est  moins  I*«  besoins 
en  état  d'entreprendre  et  de  réussir;  on  trouve j 
des  difficultés  et  des  embarras  où  des  personnes 
plus  bornées  dans  leurs  appétits  n'en  soupçonnent 
même  pas.  Les  Perses  des  derniers  règnes  ne  pou- 
voient plus  se  mettre  en  campagne  sans  traîner 
à  leur  suite  tout  ce  qu'on  appela  depuis  le  luxe 
asiatique  :  il  y  avoit  moins  de  soldats  dans  leurs 
armées ,  que  de  gens  pour  les  servir.  Dès-lors 
ils  ne  firent  plus  rien  pour  la  gloire.  Au  moment 
de  les  combattre  ,  on  ne  s'occupoit  plus  de  leur 
multitude  que  pour  apprécier  la  richesse  des  dé- 
pouilles et  le  nombre  des  esclaves.  Leurs  armes, 
voilà  tout  ce  qu'il  falloit  aux  anciens  Grecs  et 
aux  premiers  Romains  pour  marcher  à  leurs  en- 
nemis et  les  vaincre  ;  et  ces  derniers  appeloient 
embarras  ,  obstacles  ,  ce  que  nous  nommons  équi- 
pages. 


s  opposent 
au*  surets. 
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Portent  aux      Quels  sont ,   dans  les  dernières  conditions  de 

bassesses  et  .  ....  r       • 

aux  excès,  la  vie  ,  ces  monstres  qui  s'insinuent  furtivement 
dans  les  maisons,  pour  ravir  lès  épargnes  d'une 
honnête  famille  ,  qui  vont  attendre  le  voyageur 
sur  sa  route,  pour  s'emparer  de  ses  dépouilles? 
Ce  sont  toujours  des  gens  qui  ont  étendu  leurs 
besoins  au-delà  de  leurs  ressources.  Quels  sont, 
dans  les  postes  brillans,  ces  monstres  encore  plus 
pernicieux  à  la  société,  qui  abusent  de  leur  au- 
torité pour  envahir  les  droits  d'un  brave  homme; 
qui  mettent  impitoyablement  le  peuple  à  la  presse, 
pour  sucer  le  peu  de  sang  qui  lui  reste  ?  Ce  sont 
toujours  des  gens  qui  ont  laissé  croître  leurs  be- 
soins avec  leur  fortune  ,  qui  recueillent  abon- 
damment, et  n'ont  jamais  rien.  Quels  sont,  dans 
les  campagnes,  ces  seigneurs  qui  semblent  n'avoir 
de  plus  grands  biens,  que  pour  répandre  de  plus 
grands  bienfaits?  Ce  sont  toujours  des  sages,  qui 
savent  avoir  du  superflu.  Pour  ceux  qui  ont  le 
talent  dç  dépenser  en  un  jour  les  revenus  de 
toute  une  année  ,  ce  sont  de  mauvais  maîtres , 
qui  vendent  ce  qui  devroit  être  l'encouragement 
du  mérite  ,  la  récompense  de  la  vertu  ;  qui  ne 
reversent  jamais  aucune  espèce  de  biens  dans  ces 
campagnes  d'où  ils  tirent  sans  cesse  ;  qui  enva- 
hissent tout ,  et  sont  toujours  pauvres  ;  ce  sont 
des  maîtres  impitoyables  ,  qui  mettent  sur  la  tête 
de  leurs  vassaux  des  subalternes  inhumains,  pour 
leur  faire,  par  ces  vils  mercenaires,  le  mal  qu'ils 
ne  se  sentent  pas  le  talent  de  faire  par  eux-mêmes. 
"Les  malheureux!  en  resserrant  leurs  désirs,  ils 
pourroient  briller  sur  la  terre ,  comme  cet  astre 
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bienfaisant  qiû  répand  la  vie  et  la  joie  ;  et  ils 
n'existent  que  pour  faire  du  mal. 

Un  homme  qui  s'est  fait  de  grands  besoins , 
donnera  aisément  dans  de  grandes  bassesses  -,  et 
ce  ne  sera  que  faute  d'occasions  ,  s'il  ne  donne 
pas  dans  de  grands  crimes.  Et  qu'on  ne  m'op- 
pose pas  l'empire  de  l'éducation  et  de  l'honneur. 
Quand  on  a  faim  ,  disoit  Innocent  VI ,  on  prend noce°t  VI°" 
le  pain  d' autrui  3  si  V occasion  s'en  présente. 
Malgré  les  cris  de  l'éducation  et  de  l'honneur , 
la  plus  petite  passion  ,  dès-là  qu'on  l'écoute  ,  peut 
conduire  aux  plus  grands  excès  ;  et  de  grands 
besoins  sont  une  grande  passion.  Se  fait-on  des 
appétits  pour  les  combattre  ?  Ah  !  l'on  est  tout 
décidé  à  leur  obéir ,  dès-là  qu'on  se  décide  à 
les  laisser  germer  dans  son  cœur  ;  et  parce  que 
les  voies  honnêtes  ne  fournissent  pas  toujours  tout 
ce  qu'ils  exigent ,  on  prendra  celles  qui  se  pré- 
senteront pour  les  contenter, 

Catilina  forme  le  projet  exécrable  de  semer  en 
même-temps  l'incendie  dans  les  diflférens  quartiers 
de  Rome  ,  après  avoir  arrêté  le  cours  des  fontaines  Exemple 
et  des  aqueducs  ou  aposté  des  gens  pour  tuer  ceux  aftreux* 
qui  voudraient  y  puiser  de  l'eau  et  éteindre  les 
flammes.  Avec  le  secours  des  scélérats  qu'il  s'est 
associés ,  il  doit  profiter  du  trouble  ,  massacrer 
le  consul ,  s'emparer  du  trésor  public  ,  immoler 
une  multitude  de  victimes  distinguées  ,  qu'on  s'est 
partagées  de  façon  que  des  femmes  doivent  tuer 
leurs  maris ,  des  fils  leurs  pères  :  les  conjurés 
sont  décidés  à  ensevelir  leur  patrie  sous  ses  pro- 
pres cendres. 
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Qu'est-ce  qui  a  pu  porter  un  Romain  à  pro- 
jeter ces  monstrueux  forfaits?  Comment  a-t-il  pu 
préparer  d'autres  Romains  à  les  exécuter?  Ca- 
tilina  avoit  dépensé  son  bien  au  jeu  ,  dans  le  luxe 
et  les  débauches  :  il  s'étoit  fait  des  besoins  im- 
périeux ,  et  il  ne  pouvôit  plus  y  suffire  que  par 
des  crimes  atroces.  Il  n'eut  point  horreur  de  les 
préparer.  Pour  se  ménager  des  complices  j  il  avoit 
eu  la  politique  abominable  de  précipiter  par  lui- 
même  ou  par  ses  émissaires  ,  la  jeunesse  de  Rome 
dans  les  mêmes  excès  que  lui  :  les  mêmes  besoins 
les  associèrent  aux  mêmes  scélératesses. 

Qu'est-ce  qui  engagea  ,  souS  l'infortuné  Charles 
VI ,  une  reine  et  un  grand  nombre  de  princes 
du  sang  royal ,  à  étouffer  les  cris  de  la  nature 
et  de  la  pudeur ,  pour  sacrifier  honteusement 
tout  ce  qui  est  cher  à  une  nation  idolâtre  de 
l'honneur  et  de  ses  souverains,  tout  ce  qui  de  voit 
leur  être  le  plus  cher  à  eux-mêmes?  Des  besoins 
énormes ,  toujours  écoutés  et  jamais  satisfaits. 

Quelqu'un  qui  a  pu  consentir  à  se  faire  de 
grands  besoins ,  est  déjà  une  ame  foible  ,  et  il 
ouvre  par  plus  d'endroits  l'entrée  de  son  cœur 
à  la  cupidité.  S'il  ne  se  vend  pas ,  c'est  qu'on 
ne  voudra  pas  faire  les  frais  de  l'acheter. 
Grandeur  Quelle  noble  fierté  au  contraire ,  qu'on  est 
?  ame  d'un  généreux  ,  qu'on   est  grand  ,   lorsque   sans  avoir 

homme  au-    o  /*  *?•.,'.,.,# 

dessusdesbe  beaucoup ,  on  peut  dire  comme  Catinat  :  J'ai 
assez  de  tout  !  quand  on  a  pu  dire  à  son  maître  y 
comme  le  Maréchal  de  Muy  :  Permettez  que  je 
vous  remette  une  partie  de  vos  dons  ;  jJ  ai  plus 
qu'il  ne  me  faut.  On  a  droit  d'être  cru  ?   lors- 
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qu'on  dit  encore ,  comme  lui  :  aucune  considé- 
ration humaine  n'influe  sur  ma  conduite  :  Dieu 
et  le  Roi ,  voilà  toute  la  règle  de  mes  actions. 

Vous  avez    su  prémunir  votre  corps  contre  le  s'exercerde 

poison  de  la  mollesse  ,  votre  ame  contre  l'empire  bonne  ne,,re 
*_  .  A  /       i  •  aux  ar,â  et 

des  besoins;  et  vous  êtes  plus  en  état  de  servir  aux  sciences. 

utilement  la  société.  Hâtez-vous  de  mettre  la  main 
à  l'œuvre  ,  de  vous  exercer  aux  arts  ,  de  vous 
former  aux  sciences.  C'est  dès  ses  premiers  âges, 
qu'on  doit  jeter  les  fondemens  des  espérances 
publiques,  de  ses  propres  espérances  pour  le  reste 
de  sa  vie.  O  !  si  j'avois  mis  à  profit  les  leçons 
qu'on  m'a  données!  ô!  si  j'avois  cultivé  le  peu 
de  talens  dont  la  Providence  m'a  doué  !  triste 
accens,  qu'on  entend  répéter  tous  les  jours.  Adoles- 
cence, jeunesse  de  l'homme  ,  ô!  si  l'on  étoit  assez 
heureux  pour  connoître  de  bonne  heure  tout 
votre  prix  !  Dans  ces  beaux  temps  de  notre  vie  , 
les  membres  singulièrement  flexibles  se  plient 
sans  peine  aux  opérations  des  arts  ;  la  mémoire 
saisit  plus  rapidement  ,  retient  plus  nettement  ; 
l'esprit,  le  cœur  se  prêtent  plus  facilement  aux. 
impressions  étrangères  :  nous  pouvons  devenir 
presque  tout  ce  que  nous  voulons  sérieusement 
être. 

Dans  les  âges  plus  avancés  ,  nos  fibres  trop 
roides  réfusent  de  se  prêter  à  de  nouvelles  im- 
pressions. La  vieillesse  est  le  temps  du  repos;  lrâge 
viril ,  la  saison  de  la  récolte.  Il  faut  avoir  semé 
dans  les  premiers  temps  de  la  vie  ,  si  l'on  veut 
jouir  dans  les  derniers.  Les  momens  sont  précieux  : 
appliquez-vous  avec  ardeur  à  vous  former  ;  appre- 
nez fout  ce  que  vous  pouvez  apprendre. 
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Apprendre     La  capacité  de  l'homme  est  si  borne'e!  N'y  auroit-i! 

tout  ce  qu'on  ,       ,,.     ,.        ,  .  ,  ,  ,  _      , 

peut.  pas  de   1  indiscrétion  a  prendre   des  leçons  trop 

multipliées?  Je  ne  veux  assurément  pas  faire  ce 
qu'on  appelle  des  esprits  libertins ,  qui ,  comme 
le  papillon ,  goûtent  de  tout ,  et  contens  de  tout 
effleurer  ,  ne  se  reposent  sur  rien  :  et  nous  dirons 
bientôt  qu'il  faut  être  tout  entier  à  l'état  qu'on 
aura  cru  devoir  embrasser.  Mais  on  peut  apprendre 
mille  choses  utiles ,  avant  même  de  savoir  ce  qu'on 
doit  être  et  pourquoi  on  est  fait.  Mais  les  sciences 
et  les  arts  se  prêtent  mutuellement  la  main  :  des 
connoissances  disparates  nourrissent ,  fortifient , 
enrichissent  la  connoissance  principale.  Mais 
l'homme  ne  peut  se  fixer  éternellement  sur  un  même 
objet  :  l'uniformité  le  fatigue,  et  il  faut  qu'il  varie 
ses  occupations  pour  les  soutenir.  Mais  il  y  a 
mille  choses  qu'on  peut  apprendre  presque  sans 
application,  sans  perte  de  temps,  et  dans  certains 
momens  où  l'on  ne  peut  rien  faire  de  mieux  ; 
mille  choses  dont  la  connoissance  s'offre  d'elle- 
même,  qu'on  peut  apprendre  par  manière  de  délas- 
sement ,  dont  l'étude  et  la  pratique  seroient  un 
vrai  amusement. 
a  quoi  me      A  quoi  me  servira  cela?  Question  peu  réfléchie, 

*<?,vw*a  "  suggérée  par  l'indolence  !  Qui  peut  lire  dans  le 
livre  des  destinées  ,  et  voir  toute  la  suite  des 
conjonctures  où  vous  vous  trouverez  ?  Catinat 
s'étoit  d'abord  voué  au  Barreau  ,  et  il  devoit 
être  un  de  nos  plus  grands  capitaines.  Les  coups 
du  sort  sont  si  imprévus  !  si  souvent  on  n'est  rien 
moins  que  ce  qu'on  avoit  cru  devoir  toujours 
être  !  et  quand  même  on  feroit  constamment  le 
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personnage  qu'on  a  choisi  d'abord,  n'y  a-t-il  pas 
des  rôles  subalternes  ,  auxquels  il  est  à  propos 
de  se  prêter  par  intervalles ,  et  qui  demandent 
des  connoissances  disparates  ? 

A  quoi  vous  servira  cela  ?  Denys  le  jeune  Exemples, 
pouvoit-il  soupçonner  à  votre  âge  que  ses  talens 
littéraires  feroient  bientôt  toute  sa  ressource  ? 
Descartes,  retournant  d'Allemagne  en  Hollande, 
avoit  pris  à  Embden  un  bateau  pour  lui  et  son 
valet  seuls.  Dans  le  trajet  ,  les  mariniers  forment 
le  complot  de  les  tuer  tous  deux,  pour  profiter 
des  dépouilles  du  maître  -,  et  persuadés  qu'ils  ne 
sont  point  entendus  de  ces  étrangers  ,  ils  ont 
heureusement  l'imprudence  de  concerter  leur  at- 
tentat devant  eux.  Par  bonheur  Descartes  savoit 
le  Hollandois  :  il  met  fièrement  l'épée  à  la  main, 
menace  de  percer  celui  qui  sera  assez  hardi  pour 
l'approcher ,  se  fait  craindre  ou  respecter  de  cette 
canaille  _,  et  arrive  sain  et  sauf  à  son  terme. 
Leibnitz ,  dans  une  crise  to.ut-à-fait  semblable  , 
et  Muret  dans  un  danger  peu  différent ,  durent 
leur  salut ,  le  premier  ,  à  la  connoissance  qu'il 
avoit  de  l'Italien ,  et  le  second ,  à  celle  qu'il  avoit 
du  Latin.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  femmes 
qui,  après  un  malheur  ou  de  l'inconduite ,  trouvent 
leur  subsistance  dans  ces  petits  travaux  qu'en  de 
meilleurs  temps  elles  crurent  ne  devoir  contribuer 
qu'à  leur  amusement. 

En  cherchant  à  apprendre  tout  ce   que   vous  Se  proposer 

.  .        cependant 

pourrez,  proposez- vous  cependant  un  objet  pnn- un  objet 
cipal,  un  but  unique,  vers  lequel  vous  dirigerez  pnnclpa1, 
tous  vos  efforts  et  vos  études  particulières.  Notre 
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esprit  est  si  borné,  notre  mémoire  si  labile ,  nos 
facultés  si  resserrées  !  les  excellens  sujets  sont  si 
rares  !  et  les  sujets  médiocres  ne  peuvent  se  livrer 
a  plusieurs  genres  avec  succès.  L'étude  du  métier 
qu'on  fait ,  ou  qu'on  doit  faire  naturellement , 
voilà  ce  qui  doit  occuper  les  momens  sérieux , 
voilà  l'étude  à  laquelle  il  faut  revenir  tous  les 
jours,  celle  qui  doit  être  l'étude  de  toute  la  vie. 
Mettons  les  connoissances  étrangères  à  notre  état 
dans  la  classe  des  objets  de  luxe  :  qu'on  les  re- 
cherche avec  modération ,  elles  ornent  et  ajoutent 
aux  agrémens  naturels  :  qu'on  les  recherche  sans 
règle  et  avec  excès ,  elles  donnent  un  air  d'ex- 
travagance, et  deviennent  un  principe  de  ruine. 
Et  savoir  On  remarque  de  Périclès,  comme  l'effort  d'un 
sacrifier    les   ra  ^  homme  ,  qu'il  sut  se  prescrire  des  bornes 

connoissan-  o  '     x  -T 

ces  de  goût  dans  la  carrière  des  sciences,  et  y  sacrifier  son 
s  d'état,  go^t  aux  vues  politiques.  Mais  le  Dauphin,  père 
de  Louis  XVI ,  nous  a  fourni  en  ce  genre  un 
trait  bien  digne  de  la  haute  sagesse  qui  le  ca- 
ractérisoit.  Génie  fait  pour  les  sciences,  et  sur- 
tout pour  régner,  il  se  livra  d'abord  à  l'étude 
de  l'éloquence  et  de  la  nature,  avec  cette  com- 
plaisance qui  accompagne  le  succès.  Mais  il  fit 
réflexion  qu'un  prince  destiné  par  sa  naissance  à 
gouverner  un  grand  empire  T  a  besoin  de  con- 
noissances tout  autrement  importantes.  Il  modéra 
ses  premiers  goûts ,  et  se  mit  à  étudier  7  avec 
cette  application  et  cette  constance  qui  ltù  étoient 
propres ,  l'art  sublime  de  rendre  les  peuples  heu- 
reux. Si  la  Providence  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  faire  aux  hommes  les  grands  biens  qu'il  mé- 
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ditoit ,  elle  l'aroit  du  moins  destiné  à  leur  laisser 
de  grands  exemples. 

Si  un  bon  esprit  médiocre  sait  modérer  une 
curiosité  indiscrète  pour  se  perfectionner  dans  sa 
profession ,  il  jouira  de  la  considération  publique , 
et  préparera  une  fortune  à  ses  enfans;  tandis  qu'un 
sujet  supérieur ,  qui  s'occupe  sans  règle  ou  qui 
embrasse  trop ,  vivra  négligé  ,  ignoré  ,  ne  .ga- 
gnera rien ,  et  dépensera  peut-être  ce  que  des 
parens  sagement  appliqués  lui  auront  amassé.  Il 
n'y  a  point  de  génération  qui  ne  reproduise  une 
infinité  de  fois  ce  double  spectacle. 

Excellez  dans  votre  profession  :  on  vous  par- 
donnera d'ignorer  ce  qui  intéresse  toutes  les  autres. 
Que  n'ignorèrent  pas  du  Guesclin  et  Jean  Barth? 
et  cependant  ils  n'en  sont  pas  moins  l'un  et  l'autre 
deux  personnages  célèbres ,  deux  noms  chers  à 
la  France.  Au  contraire,  ayez  des  connoissances 
variées ,  et  ignorez  votre  profession ,  je  ne  crois 
pas  que  vous  établissiez  solidement  votre  fortune  ; 
du  moins  peut-on  répondre  que  vous  n'obtiendrez 
pas  le  suffrage  du  public. 

Mais  vous  encourriez  son  juste  mépris ,  si  par  Etre  quel- 
votre  faute  vous  n'étiez  rien  dans  la  société  ,  ouXJnsiasocie- 
même  si  content  d'afficher  une  profession  ,  vous te  »  et  SV  oc" 

J  i  •  j  i       cuper. 

ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  vous  y  rendre 
habile.  Occupez-vous  donc  par  amour-propre  , 
et  pour  ne  pas  vous  manquer  à  vous-même.  Quand 
on  ne  s'applique  à  rien ,  quel  rôle  joue-t-on , 
quel  crédit  a-t-on ,  qu'est-on  dans  la  société  ? 
On  peut  y  représenter  avec  quelque  dignité  ,  et 
l'on  se  borneroit  à  être  simple  spectateur  !  Les 
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trophées  de  Miltiade  ne  laissoient  point  de  repos 
à  Thémistocle.  C'est  une   humiliation  affligeante 

Pour  éviter  j)«.  m    •.    t 

l'!ninuiiationPolir  un  sage  >  4ue  °- etre  réduit  a  se  consumer 
de  n'être  dans  l'inutilité.  S'y  dévouer  par  choix ,  c'est  une 
espèce  d'opprobre  à  ses  yeux.  Par  une  de  ces 
contradictions  trop  ordinaires,  on  attache  une  vraie 
distinction  à  pouvoir  vivre  sans  rien  faire  ,  et  l'on 
méprise  ceux  qui ,  pouvant  s'occuper,  ne  se  don- 
nent pas  du  moins  un  air  d'occupation. 
Poursepre-      Occupez-vous  ,   pour  vous  prémunir  contre  le 

munir  contre  x  x  x 

le  vice.  vice.  Gomme  l'eau ,  la  vertu  se  corrompt  dans 
un  trop  grand  repos  ;  et  l'expérience  journalière 
a  rendu  triviale  cette  vérité  ,  que  l'oisiveté  fait 
germer  les  vices. 
Pour  ae  met-  Occupez-vous  ,  pour  vous  mettre  à  l'abri  des 
de  mille3  in-  visites  importunes ,  et  de  mille  sollicitations  fâ- 
convéniens,  cneuses.  Ce  n'est  point  auprès  d'un  homme  oc- 
cupé que  nos  désœuvrés  vont  se  décharger  du 
poids  du  temps  et  porter  leur  ennui.  Ce  n'est 
point  chez  lui  qu'un  étourdi  cherche  un  second, 
pour  exécuter  quelque  projet  blâmable  -,  que  des 
personnes  passionnées  pour  le  jeu  cherchent  un 
acteur.  Ce  nest  point  à  lui  que  des  gens  amis 
de  la  débauche  s'adressent  pour  composer  une 
coterie.  Occupez-vous  ,  pour  conserver  tout  son 
lustre  à  votre  réputation.  Qu'il  se  soit  lâché  un 
mauvais  propos,  qu'on  ait  fait  un  rapport  indis- 
cret ,  qu'on  ait  révélé  une  turpitude ,  qu'il  se  soit 
élevé  du  tumulte  pendant  le  jour  ,  commis  du 
scandale  pendant  la  nuit  ;  quelque  jeune  ,  dans 
quelque  état  que  soit  un  homme  occupé,  jamais 
on  ne  lui  imputera  aucune  de  ces  fautes.  Plus 
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puissantes  que  les  gardes  et  les  barrières  ,  les 
occupations  éloignent  les  fâcheux  et  les  mauvais 
sujets  :  plus  respectables  que  l'autorité,  elles  met- 
tent à  l'abri  des  mauvais  propos,  des  soupçons. 

Occupez  -vous  ,  pour  vous  prémunir  contre  JJjJJ  •«££ 
l'ennui ,  contre  mille  indispositions  vraies  ou  pré-  l'ennui, 
tendues.  Archimède  ,  abymé  dans  ses  utiles  spé- 
culations ,  ne  sent  pas  même  le  coup  qui  tranche 
le  fil  de  ses  jours  ;  et  un  homme  désœuvré  gé- 
mit sans  cesse  sous  le  poids  du  temps  :  point  de 
mal-être  si  léger  et  si  court ,  qu'il  ne  sente.  Il 
fait  attention  à  tout  ce  qui  gêne  ,  et  son  imagi- 
nation oisive  grossit  tous  ses  maux  :  il  voit  des 
maladies  sérieuses  où  il  n'y  en  a  pas  même  le 
principe  ;  et  il  tremble  pour  sa  vie  ,  lorsqu'il  de- 
vrait se  féliciter  de  sa  santé. 

Occupez-vous ,  pour  aiguiser  la  pointe  de  vos    p?ur  a!g'"~ 

r  .   .  ser la  pointe 

amusemeus  ,  de  vos  plaisirs;  pour  vous  procurer  des  amuse- 
le  plaisir  le  plus  durable  ,  et  peut-être  le  plusmens' 
délicieux.  Tandis  qu'il  faut  des  spectacles  frap- 
pâns  ,  des  assemblées  ,  des  parties  bruyantes  ,  des 
fêtes  coûteuses  aux  gens  désœuvrés ,  pour  pro- 
curer quelque  sensation  à  leur  ame  émoussée  , 
l'homme  qui  vient  de  fournir  une  tâche  ,  trouve 
du  plaisir  à  tout  :  de  la  compagnie  ,  une  con- 
versation ,  une  promenade ,  le  simple  repos,  une 
occupation  même  ,  pourvu  qu'elle  soit  nouvelle 
ou  variée  ,  tout  le  délasse  ,  tout  l'amuse  agréa- 
blement. Mais  son  travail  même  est  pour  lui  de 
tous  les  amusemens  le  plus  délicieux  :  il  ne  ré- 
fléchit jamais  sur  le  temps  qu'il  lui  donne  ,  que 
pour  en  accuser  la  rapidité  :  presque  toujours  il 
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le  quitte  avec  peine ,  pour  le  reprendre  avec  plai- 
sir ;   et  il  ne   se   croit  jamais  malheureux  ,   que 
lorsqu'il  ne  peut  point  travailler. 
Sur-tout       Occupez-vous  sur-tout ,   pour  vous  acquitter 

trrenvCmiaenvers  la  sociéte'-  Servez-la  en  l'éclairant,  ser- 
société.  vez-la  en  la  protégeant ,  servez-la  en  l'édifiant, 
servez-la  en  la  réglant  au  dedans,  servez-la  en 
la  défendant  contre  les  entreprises  du  dehors  , 
servez-la  en  assurant  sa  tranquillité ,  servez-la  en 
lui  procurant  l'abondance  ,  si  vous  ne  pouvez  le 
faire  autrement ,  servez-la  de  vos  bras  ;  et  si  la 
gravité  du  cas  l'exige  ,  servez-la  même  en  vous 
immolant  :  mais  enfin  servez-la.  Vous  lui  devez 
votre  temps  ;  les  momens  que  vous  perdez  dans 
l'oisiveté  ,  sont  des  momens  dont  vous  lui  êtes 
comptable  ,  et  que  vous  lui  dérobez. 

Quel  arrêt  je  viens  de  prononcer  !  Notre  luxe 
attache  de  la  dignité  à  pouvoir  végéter  sans  rien 
faire,  et  de  la  honte  aux  travaux  nécessaires.  Une 
foule  de  jeunes  gens  ,  de  chefs  même  de  famille  , 
mettent  toute  l'importance  à  consumer  leurs  jours 
Goût  im-dans  l'inutilité.  La  belle  éducation  tend  toute  en- 
modere  de    tière  à  former  les  filles  aux  amusemens  ;  et  une 

ïiotro     sicrlp 

pour  les  amu- femme  qui  n'est  pas  de  la  dernière  classe  du  peu- 
semens.  ^e  ?  ne  doit  plus  savoir  travailler  que  pour  s'a- 
muser. Aujourd'hui ,  presque  rien  d'intéressant  au 
prix  des  amusemens  ;  peu  de  talens  comparables 
au  talent  d'amuser  ;  peu  de  personnages  aussi  es- 
sentiels que  les  gens  vendus  aux  amusemens  pu- 
blics. On  nous  assure  qu'un  directeur  d'histrions 
fait  cent  mille  écus  par  an  sur  les  boulevards  de 
Paris.  Aux  yeux  de  toute  l'Europe,  dans  un  temps 
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de  crise  ,  d'alarme  ,  de  détresse  ,  la  nation  qui 
passe  pour  avoir  le  plus  d'énergie ,  vient  de  sus- 
pendre ses  délibérations  sur  le  salut  de  l'état  , 
pour  courir  au  spectacle  que  lui  préparoît  un 
danseur.  On  ne  croit  plus  avoir  vécu  ,  qu'autant 
qu'on  s'est  amusé. 

N'envions  pas  à  l'homme  quelques  amusemens 
innocens  :  c'est  un  malheur  pour  lui  qu'ils  lui 
soient  nécessaires  ;  il  doit  ce  besoin  à  ses  maux 
et  à  sa  foiblcsse.  Ce  ne  seroit  pas  ménager  les 
intérêts  de  la  société  ,  que  de  le  contraindre  à 
s'excéder  de  fatigues.  Mais  ne  substituons  pas 
l'accessoire  à  l'essentiel.  Nous  sommes  faits  pour 
le  travail  ;  les  amusemens  ne  doivent  que  nous 
délasser. 

Qu'un  indolent  ne  dise  pas  :  je  me  suis  essayé, 
et  au  lieu  de  ce   plaisir  délicieux  que  vous  pro- 

..•  .    >    151.  •>    •    .  '  '  J'ai  une  re- 

mettiez tout-a-1  heure,  j  ai  toujours  éprouve  une pu.,nance  in. 

répugnance  invincible  pour  le  travail.  Je  lui  ré-  vincihle  p°ar 

.  .  le  travail. 

pondrai  qu'il  ne  s'est  dès-lors  jamais  beaucoup 
occupé  ,  qu'il  n'a  point  fait  assez  d'efforts,  qu'il 
n'a  point  accpiis  assez  d'expérience  pour  avoir  des 
succès ,  qu'il  n'a  sans  doute  pas  eu  le  courage 
de  franchir  ces  premiers  pas  qui,  dans  toutes  les 
carrières  ,  sont  toujours  difficiles  et  rfbutans.  Il 
en  est  du  travail  comme  de  certains  fruits  :  pour 
l'ordinaire  on  ne  le  goûte  pas  d'abord  ;  mais 
l'usage  fait  trouver  délicieux ,  avec  le  temps ,  ce 
qui  avoit  paru  insupportable.  Combien  d'hommes 
qui ,  après  avoir  maudit  mille  fois  l'étude  et  les 
livres  dans  leurs  premiers  âges ,  en  firent  dans 
la  suite  leur  occupation  la  plus  chère ,  leur  plus 
doux  amusement  !  4 
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Je  suis  riche     Qu'on  n'ajoute  pas  :  je  suis  riche  et  content  de 

cl  contsnt  de  .        ,    .  ,  . 

mon  sort.  mon  sort  ;  je  laisse  au  malheureux  le  soin  de 
travailler  pour  vivre  ,  et  à  l'ambitieux  celui  de 
travailler  pour  s'élever.  Ce  langage  est  indigne 
d'une  ame  honnête.  Vous  voyez  presque  tout  le 
genre  humain  eu  action,  vos  semblables  s'em- 
presser autour  de  vous  ,  se  fatiguer  pour  vous  ; 
les  personnages  les  plus  élevés  eu  dignités  ,  les 
dieux  de  la  terre  eux-mêmes  se  consumer  sous 
le  poids  de  leurs  nobles  travaux  :  et  vous  n'auriez 
pas  assez  d'entrailles  pour  leur  prêter  la  main  , 
pour  vous  appliquer  à  vous  rendre  utile  à  des 
hommes  qui  vous  sont  si  utiles  à  vous-même  !  Vous 
êtes  membre  de  la  société  ;  c'est  sa  protection 
qui  vous  assure  la  possession ,  les  revenus  de  vos 
grands  biens  :  vous  lui  devez  plus  qu'un  autre  ; 
et  c'est  à  ce  titre  que  vous  prétendez  ne  rien 
faire  pour  elle  ! 

Je  n  ai  rien  Je  n'ai  rien  à  faire....  Eh  quoi  !  la  patrie  a 
besoin  de  pasteurs  doctes  et  zélés  ,  de  militaires 
instruits  et  exercés,  de  juges  éclairés,  de  magistrats 
appliqués ,  de  citoyens  laborieux  :  les  mères  de 
famille  ont  une  maison  à  régler ,  des  domestiques 
à  veiller,  des  enfans  à  élever;  leurs  filles  doivent 
se  préparer ,  s'exercer  à  ces  occupations  impor- 
tantes ;  et  il  est  des  gens  qui  disent  n'avoir  rien 
à  faire  !  S'ils  disent  vrai,  ils  sont  bien  à  plaindre. 
Les  occupations  vont  en  foule  au-devant  dft 
l'homme  estimable. 

Je  lis.  Je  lis Etes-vous  chargé  par  état  d'éclairer 

vos  concitoyens  ?  Vous  êtes  à  votre  devoir  :  les 
lectures  réfléchies  doivent  faire  votre  principale 
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occupation.  Les  lectures  constantes  peuvent  encore 

être   une  sorte  de  repos  ,   une   consolation  pour 

un  personnage  qui  s'est  usé  au  service  du  public.    Qui  a  droit 

ou  dont  le  public  rebute  les  services  :  il  ne  pent^re.*^"** 

rien  faire   de  mieux,  il  est  louable  de  lire.  Mais 

dans  la  force  de  l'âge ,  avec  une  santé  brillante , 

et  dans  une  position  où  vous  ne  devriez  lire  que 

pour    vous    perfectionner    et    vous    rendre    plus 

utile  ,  vous  ne  faites  que  lire ,  vous  lisez  lorsque 

vous  devriez  servir  la   patrie  :  c'est  vivre  pour 

votre   amusement ,   ce   n'est  point   remplir  votre 

tâche  dans  la  société.  En  général  l'homme  est  né 

pour  l'action  ;   il  est  assez  cultivé  ,  lorsqu'il   sait 

agir  comme  il  faut  et  quand  il  faut.  L'expérience, 

voilà  son  grand  maître ,  et  presque  tout  son  cours 

d'étude  se  fait  sans  livres.  Le   gros  de  l'espèce 

n'a  guère  besoin  de   lire   que  pour  apprendre  à 

bien  vivre  ;  et  pour  apprendre  à  bien  vivre  ,   il 

n'est  pas  nécessaire  de   lire  beaucoup. 

Mais  lit-on  pour  apprendre  à  bien  vivre  ?  Ah  ! 
il  est  une  multitude  de  personnages  qui  se  con- 
sument sur  les  livres  ,  et  jamais  ils  ne  liront  une 
page  dictée  par  la  piété.  Ils  seront  profonds  dans    Lectures  * 
certains  genres  de  connoissances ,  quelquefois  ils 
sauront  de    tout  le   reste  ,   et  ils  ignoreront  les 
principes  de  leur  Religion.  Ils  regarderoient  comme 
un  vol  fait  à  des  occupations  plus  importantes 
le  temps  qu'ils  donneraient  à  une  lecture   chré- 
tienne.  Les  faux  sages  !  quelle    occupation  plus 
importante  que  de  nourrir  son  cœur  dans  la  vertu? Beaux  exem- 
Le    chancelier   d'Agucsseau    joua  sans  doute   unp 
rôle  brillant  en  France.  On  conviendra  qu'il  trouva 

4* 
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du  temps  pour  réunir  les  connoissances  les  plus 
disparates  et  les  plus  étendues  ;  qu'il  fut  un  ex- 
cellent père  de  famille  ,  un  grand  homme  de 
lettres,  un  grand  magistrat.  Cependant  il  ne  passa 
jamais  un  jour  sans  faire  une  lecture  dans  l'Ecri- 
ture sainte.  Quelle  vie  plus  tumultueusement  agitée, 
quelles  occupations  d'une  plus  grande  conséquence 
que  celles  du  prince  Eugène  de  Savoie  ?  Pendant 
plus  de  quarante  ans,  il  fut  presque  continuelle- 
ment à  la  tète  des  armées;  et  avec  quelle  gloire 
il  répondit  à  la  confiance  de  trois  Empereurs 
dans  ce  poste  dangereux  !  Cependant  il  porta  tou- 
jours sur  lui  une  imitation  de  Jésus-Christ,  et  il 
savoit  trouver  du  temps  pour  donner  des  momens 
à  la  lecture  de  ce  livre  admirable ,  et  pour  suffire 
à  ses  exploits  héroïques. 

Charles-le-Sage  nourrissoit  avec  soin  son  esprit 
et  son  cœur  des  meilleures  lectures  ;  il  assistoit 
tous  les  jours  à  une  grand'messe  et  récitoit  encore 
chez  lui  les  heures  canoniales.  Cependant,  malgré 
une  santé  très-foible  ,  il  trouva  encore  le  temps 
de  recevoir  et  de  répondre  par  lui-même  toutes 
les  requêtes  que  lui  présentoient  ses  sujets  de 
toutes  les  conditions ,  de  réparer  les  malheurs  de 
la  France  ,  et  de  la  gouverner  de  manière  à 
mériter  place  parmi  le  très-petit  nombre  des  Rois 
que  la  postérité  impartiale  aime  à  proposer  pour 
modèles.  Quel  prince  eut  jamais  des  connoissances 
plus  étendues  que  le  feu  Dauphin?  Il  savoit, 
avec  la  langue  latine  ,  celles  de  nos  différens 
voisins  ;  il  avoit  étudié  avec  le  plus  grand  suc- 
cès presque  toutes  les  sciences  et  plusieurs  arts; 
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il  étoit  profond  dans  l'art  de  la  guerre ,  et  sur-tout 
dans  l'art  de  régner;  il  a  plus  écrit,  il  a  mieux 
écrit ,  il  a  écrit  sur  plus  de  matières  qu'une  multi- 
tude d'auteurs,  qui  croient  leurs  travaux  littéraires 
fort  importans  :  et  cependant ,  à  l'exemple  de 
Charles-le-Sage  et  de  S.  Louis  ses  aïeux,  il  trouva 
du  temps  pour  entendre  tous  les  jours  la  messe  , 
pour  réciter  tous  les  jours  le  bréviaire  de  Paris, 
pour  méditer  tous  les  jours  quelque  vérité  de  la 
Religion,  pour  savoir  cette  Religion  même,  comme 
l'a  dit  un  évêque  instruit ,  autant  en  docteur  qu'en 
prince.  Comment  suffire  à  tant  d'occupations? 
Nous  répondrons  à  cette  question,  comme  le  pré- 
sident Bouhier  dans  une  autre  occasion  :  c'est  le 
secret  de  ceux  qui  savent  employer  toutes  les 
heures.  Ce  devoit  être  Le  secret  de  cet  immortel 
Dauphin,  qui  ne  comprenoit  pas  comment  un  hom- 
me raisonnable  trouvoit  des  niomens  pour  s'ennuier. 

Vous  lisez!  La  dangereuse  inclination  que  cette  Manie  délire 
ardeur  exclusive  pour  la  lecture  dans  ce  siècle  ansereuS£- 
libertin!  Et  que  lisez-vous  en  effet?  Vos  pro- 
pos ,  votre  conduite  vous  décèlent  :  vous  lisez 
des  anecdotes  de  ruelles  ,  les  vains  jeux  d'une 
imagination  frivole  ,  tous  ces  riens  qu'il  n'y  au- 
roit  aucun  avantage  à  retenir ,  qu'il  est  honora- 
ble de  n'avoir  jamais  lus.  Vous  lisez  même  ces 
peintures  lascives  que  le  libertinage  a  tracées  , 
ces  libelles  audacieux  que  l'esprit  de  révolte  a  en- 
fantés, ces  productions  monstrueuses  contre  l'état, 
les  mœurs  et  la  religion,  ce  qu'un  honnête  homme 
n'ose  lire  ou  ne  lit  qu'avec  horreur. 

Il  y  a  tant  d'histoires  intéressantes  par  elles- 
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mêmes  ,  et  par  la  manière  dont  elles  sont  écrites  , 
tant  de  bons  ,  tant  d'excellens  livres  dans  les  dif- 
férens  genres  de  littérature!  Quand  on  auroit  vécu 
dix  vies  de  Nestor ,  on  ne  posséderoit  pas  encore 
toutes  les  connoissances  utiles  consignées  dans  une 
bonne  bibliothèque.  Quelque  consommé  que  puisse 
paroître  un  homme  dans  le  genre  auquel  il  s'est 
consacré  ,  il  lui  reste  toujours  tant  de  choses  a 
apprendre  !  et  vos  lectures  ne  sont  pas  mêmes 
honnêtes  !  Ne  seriez-vous  fait  que  pour  recueil- 
lir les  immondices  des  siècles  ? 

Vos  lectures  salissent  votre  imagination  ,  gâ- 
tent votre  esprit ,  énervent  votre  jugement ,  cor- 
rompent votre  cœur  ;  elles  vous  rendent  chagrin  , 
fâcheux  ,  dangereux  ,  pernicieux  ;  elles  vous  ins- 
pirent de  l'aigreur  contre  certains  corps,  de  l'aver- 
sion pour  des  particuliers  ,  du  mépris  pour  vos 
supérieurs  ,  de  l'indifférence  ,  de  Féloignement 
pour  la  Religion ,  un  fond  de  haine  pour  le  genre 
humain  ;  et  vous  prétendez  trouver  dans  ces  lec- 
tures coupables  l'excuse  de  votre  inutilité  !  Ah  ! 
que  nous  avons  bien  raison  de  les  blâmer ,  puis- 
qu'elles ne  vous  ont  pas  encore  appris  que  vos 
devoirs  envers  la  société  vous  obligent  de  ne  lui 
être  point  nuisible  ,  de  travailler  à  la  servir  uti- 
Contribuer  lement ,  même  de  contribuer  ta  son  agrément  ! 
a  l'agrément     j^g  deVoir  n'exiee  pas  qu'on  s'avilisse.  Ainsi, 

de  la  société.  o      I  u  ? 

en  prescrivant  de  contribuer  à  l'agrément  de  la 
société,  je  n'approuve  ni  qu'on  se  voue  aux  amu- 
semens  publics ,  ni  qu'on  fasse  le  bouffon  dans 
les  sociétés  particulières.  L'homme  qui  a  du  sen- 
timent, se  respecte  jusque  dans  ces  momens  ou 
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Ton  dit  qu'un  peu  de  folie  est  sagesse  ;  et  jusque 
dans  ses  gaietés  mêmes,  il  conserve  une  sorte  de 
dignité.  Mais  portez  un  visage  riant,  de  la  belle 
humeur  dans  les  compagnies;  prêtez- vous  aux 
amusemens,  aux  jeux  mêmes  qu'on  vous  y  propose,  i. 
quand  les  jeux  et  les  amusemens  ne  doivent  pas?" seprelant 

l  >  r      a  ses  amuse- 

nuire   à   vos    devoirs,  ou  prendre  le   temps  desmens-  à  ses 

ry,  .  3    1*  .i  jeux  mêmes. 

atlaires  ;  quand  les  jeux  et  les  mnusemens  ne 
doivent  être  ni  trop  fréquens,  ni  trop  soutenus; 
quand  les  jeux  et  les  amusemens  sont  non-seulement 
innocens ,  mais  décens ,  c'est-à-dire  ,  quand  on 
ne  se  prête  aux  jeux  et  aux  amusemens  que  dans 
une  société  diene  de  foi  ;  cruand  les  ieux  et  les     Ql,and   la 

o  '     1  t  raison  le  per- 

amusemens  n'ont  rien  de  trop  libre  et  qui  puisse  met. 
outrager  les  lois  ou  la  vertu  ;  quand  les  jeux  et 
les  amusemens  n'ont  rien  de  trop  puéril  et  qui 
puisse  blesser  la  dignité,  quand  ils  n'ont  rien  de 
trop  bruyant  pour  votre  condition  ,  ou  de  trop 
coûteux  pour  votre  fortune  ;  car  il  est  des  jeux 
et  des  amusemens  qui  ne  siéent  que  dans  certains 
états  et  même  avec  une  certaine  opulence  ;  et 
parce  que  les  personnes  qui  jouissent  d'une  grande 
fortune  dans  un  rang  élevé  ,  donnent  le  ton  ,  elles 
ne  se  permettront  pas  ici  tout  ce  qu'elles  pour- 
roient  sans  se  gêner  :  elles  entraîneroient ,  elles 
précipiteroient  dans  uue  suite  de  risques  ou  de 
dépenses  ruineuses  des  gens  qui  leur  doivent  des 
complaisances.  Quels  jeux  !  les  coupables  amuse- 
mens !  Quand  La  raison  ne  s'y  oppose  pas,,  prêtez- 
vous  aux  plaisirs  des  autres  ;  mais  ne  soyez  jamais, 
homme  de  plaisirs ,  ne  méritez  même  jamais  1*, 
réputation  d'homme  dissipé, 
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n-  Accommodez-vous  encore  aux  bizarreries  de  la 

En  s'accom-         ,        ^  ,  ,,  . 

modant    auxmoûe.  Etre  membre  dune  nation,  vivre  au  mi- 
Lizarrenes    i^eu  tfe\\e     et  affecter  de  se    mettre   autrement 

de  la  mode. 

qu'elle,  c'est  exercer  une  sorte  de  censure  con- 
tr'elle  ,  c'est  condamner  ses  usages ,  c'est  cho- 
quer ses  yeux.  Cette  roideur  la  blesse  •,  on  de- 
vient étranger  pour  elle ,  on  risque  d'encourir  sa 
haine,  on  perd  sûrement  de  son  estime  et  de  sa 
confiance. 

On  porte  sans  doute  parmi  nous  le  goût  des 
modes  jusqu'à  l'excès  :  c'est  une  espèce  de  fu- 
reur, qui  devient  ruineuse  pour  les  familles,  et 
qui  donne  un  air  de  légèreté  à  la  nation.  Mais 
il  faut  avouer  aussi  que  cette  facilité  à  changer 
dans  les  bagatelles  est  moins  déraisonnable  que 
l'attachement  opiniâtre  de  certains  peuples  a  leurs 
usages  frivoles.  Une  nation  facile  à  prendre  des 
modes  et  à  les  quitter ,  est  infiniment  plus  ma- 
niable ,  infiniment  plus  sociale  qu'une  autre  ,  et 
l'on  ne  verroit  point  en  France ,  comme  en  Es- 
pagne ,  la  capitale  en  rumeur  et  prête  à  se  sou- 
lever, parce  qu'on  auroit  voulu  qu'elle  quittât  le 
manteau  pendant  les  chaleurs  brûlantes  de  l'été, 
et  qu'elle  se  coirïat  comme  les  autres  peuples 
les  plus  policés  de  l'Europe.  Bien  moins  y  ver- 
roit-on,  comme  en  Chine,  des  fous  aimer  mieux 
renoncer  à  leur  patrie  pour  aller  vivre  dans  l'hu- 
miliation chez  des  étrangers  ,  s'obstiner  même  à 
perdre  la  vie,  plutôt  que  de  couper  une  partie 
de  leurs  cheveux  et  de  se  mettre  comme  ses  souve- 
rains. On  prend  sans  peine  la  manière  des  au- 
tres ,  quand  on  est  toujours  près  de  quitter  lg 
sienne. 
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Il  est  au  surplus  difficile  d'avoir  été  assez  bien 
du  premier  coup,  pour  qu'on  ne  puisse  être  mieux. 
Les  nations  trop  constantes  à  retenir  leurs  usa- 
ges, se  perfectionnent  moins  que  les  autres.  Les 
espagnols  n'ont  pas  porté  les  arts  et  les  lettres 
à  ce  haut  degré  de  perfection  et  de  gloire ,  où 
les  ont  portés  les  François  et  les  Anglois.  Les 
Chinois  ne  sont  guère  aujourd'hui  que  ce  qu'ils 
létoient  il  y  a  deux  mille  ans  ;  et  l'Europe  en- 
tière a  fait  infiniment  plus  de  chemin  dans  deux 
siècles ,  que  cette  nation  routinière  n'en  a  fait 
dans  trente  à  quarante.  Chez  elle  la  vie  la  plus 
longue  et  la  plus  laborieuse  suffit  à  peine  pour 
apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Où  nous  n'employons 
que  vingt-quatre  lettres,  il  lui  faut  près  de  qua- 
tre-vingt mille  caractères.  Elle  connoît  notre 
manière  et  sa  facilité  ;  et  par  un  attachement  opi- 
niâtre à  ses  anciens  usages ,  elle  perd  obstinément 
à  un  travail  d'enfant,  un  temps  qu'elle  pourroit 
réserver  au  génie 

Cependant ,  comme  tout  autre  empire  ,  celui 
de  la  mode  a  ses  bornes.  Qu'elle  décide  souve- 
rainement de  ces  usages  superficiels,  qui  sont  dif-  Dans  les. 
férens  chez  les  différens  peuples ,  et  qui  peuvent c  -oses  per" 
varier  sans  conséquence  chez  la  même  nation.  Mais 
les  lqis  sacrées  qui  découlent  de  la  nature  des 
choses,  la  vertu,  les  mœurs  essentielles  ne  sont 
point  de  son  ressort,  et  quelque  fréquens,  quel- 
que imposans  que  puissent  être  d'ailleurs  les  exem- 
ples ,  un  homme  qui  dépense  le  bien  d'autrui , 
est  un  fripon  ;  un  discoureur ,  un  écrivain  qui 
outrage  la  Religion  ou  les  moeurs  ?  est  un  sa- 


Sans    de-i 
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crilége.  Le  nombre  ou  la  distinction  des  coupa- 
bles peut  bien  couvrir  la  honte  de  ces  crimes 
aux  yeux  du  monde;  mais  ils  ne  peuvent  excu- 
ser ou  innocenter  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  genre  hu- 
main absoudroit  ces  prévaricateurs,  qu'ils  n'évi- 
teroient  pas  leur  condamnation. 

On  donneroit  encore  trop  à  la  mode,  si  on  ne 

lui  refusoit  que  ce  qui  ne  peut  lui  être  accordé 

sans  crime.    C'est   beaucoup  sans  doute  que  de 

n'être  pas  coupable;  mais  iLfaut  encore  être  sage. 

er  Comptez  avec  vous-même  ;  après  avoir  fourni  à 

ranger  ses  ar-  A  ■■  •         «     L 

taire»»  toutes  les  dépenses  nécessaires  et  décentes,  avez- 

vous  du  superflu  ?  Peut-il  suffire  aisément  aux 
fantaisies,  aux  caprices  même  de  la  mode  ?  Pro- 
curez-vous, à  la  bonne  lieure ,  ces  coûteuses  ba- 
gatelles qui  ont  tant  de  mérite  aux  yeux  des  fem- 
mes et  des  hommes  qui  leur  ressemblent.  Il  n'est 
pas  à  propos  que  les  richesses  d'un  état  se  con- 
centrent dans  un  petit  nombre  de  maisons.  Il  faut 
que  l'ouvrier  vive  de  l'abondance  du  riche  ,  et 
la  destinée  'naturelle  du  superflu  qui  surcharge- 
roit  l'opulence,  c'est  de  soulager  les  malheureux, 
d'entretenir  les  arts  et  de  faire  germer  les  ta- 
lens.  Mais  il  y  auroit  de  la  folie  à  ruiner  le  fond 
pour  ajouter  à  la  décoration.  Il  s'agit  de  sauver 
le  corps,  et  l'on  n'est  occupé  que  de  sa  parure  ! 
Cette  élégance  ,  cet  éclat  qui  feroient  honneur 
à  des  maisons  en  état  d'y  suffire,  ne  répandent 
que  le  ridicule  sur  une  maison  qu'ils  consument  : 
ce  sont  des  pompons  sur  une  tête  qui  croule. 

Sans  donner     Un  sage  jouit-il  de  la  fortune  la  plus  opulente  ? 

de'la  mode"  *  moins  <îue   sa  naissance   ou  une  dignité  à  la- 


sociale.  5g 

quelle  il  doit  faire  honneur  ,  ne  réponde  à  ses 
grands  revenus ,  il  n'étalera  jamais  ce  qu'il  y  aura 
de  plus  recherché  dans  une  mode.  Pour  qu'un 
grand  éclat  ne  soit  pas  importun  ,  il  faut  bien 
de  l'adresse  à  le  voiler  :  presque  toujours  il  est 
nécessaire  que  la  grande  distance  ,  sur-tout  la 
grande  élévation  le  tempère. 

Quelques  privilèges  que  puissent  donner  la  for-  Ni  la  pren- 
tune  et  le  rang ,  une  personne  sensée  ne  sera  mr£rs"  pre~ 
jamais  des  premières  à  prendre  une  mode.  C'est 
une  mascarade  ,  que  de  se  produire  parmi  ses 
concitoyens  sons  une  décoration  qui  leur  est  étran- 
gère. La  malignité  aiguise,  décoche  si  volontiers 
ses  traits  ;  il  est  si  difficile  de  les  éviter  ,  lors 
même  qu'on  cherche  à  se  perdre  dans  la  foule  ! 
Et  l'on  se  donnera  en  spectacle  !  Et  l'on  s'affichera  ! 
Quel  cas  fait-on  de  ces  jeunes  gens,  de  ces  jeunes 
personnes  appliquées  à  inventer  ou  empressées  à 
étaler  les  modes?  Ils  achètent  au  reste  d'une  nation 
le  droit  d'adopter ,  sans  donner  prise  à  la  critique 
des  usages  qu'ils  n'introduisent  eux-mêmes  que 
pour  leur  déshonneur. 

La  jeunesse  et  la  fortune  donnent  cependant  ici  ,     Pr,vl,e5e 

».",»-'.  °es   jeunes- 

de  grands  privilèges.  Une  sorte  de  parure  ,  une  gen»  de  qua- 
façon  de  se  mettre  est  déjà  commune ,  a  presque 
déjà  vieilli  parmi  les  personnes  de  qualité,  qu'il 
y  auroit  encore  de  l'effronterie  dans  une  bour- 
geoise de  vouloir  l'afficher.  Un  personnage  grave 
ne  pourroit  encore  prendre  une  mode  sans  se  don- 
ner du  ridicule,  et  déjà  elle  n'a  plus  rien  d'indécent 
pour  un  âge,  pour  un  état  moins  sérieux. 
Si  de  jeunes  gens  bien  nés  ne  doivent  jamais 
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être  les  premiers  à  produire  une  mode  dans  leur 
ordre,  ils  ont  droit  de  la  prendre  après  les  pre- 
miers. C'est  à  la  jeunesse  des  plus  hauts  rangs 
à  naturaliser  les  modes.  A-t-elle  enfin  accoutumé 
une  nation  à  les  voir  sans  surprise  ?  Dès-lors  elles 
peuvent  passer  insensiblement  et  par  degrés  du 
bel  âge  aux  âges  plus  avancés  ,  des  premières 
conditions  aux  dernières. 

Le  privilège  des  vieillards ,  c'est  d'oser  résister 
à  l'empire  de  la  mode,  et  de  voir  toute  une  nation 
changer  de  décoration  ou  de  manières,  sans  être 
obligés  d'en  changer  eux-mêmes  ;  ils  ont  vu  le 
genre  humain  se  renouveler,  et  ils  seroient  obligés 
de  se  former  sur  ces  nouveaux  venus!  il  y  auroit 
trop  de  dureté  à  l'exiger.  Ce  sera  bien  assez  si 
en  conservant  leur  manière ,  ils  supportent  patiem- 
ment celles  qu'on  lui  substitue.  Ils  ne  sont  plus 
assez  souples  pour  prendre  de  nouvelles  façons  ; 
et  pour  le  peu  de  temps  qu'ils  ont  encore  à  figurer 
sur  la  scène  du  monde  ,  seroient-ils  contraints 
de  changer  leur  décoration  ?  Il  doit  déjà  en  coû- 
ter assez  à  un  patriarche  de  voir  ses  descendans 
réformer  ce  qu'il  avoit  établi  ou  adopté  ;  et  ce 
seroit  lui  manquer  de  respect  que  de  prétendre 
qu'il  doive  \e  réformer  lui-même. 

Un  vieillard  aimable  ou  curieux  de  conserver 
quelque  crédit  dans  la  société,  n'usera  pas  ici  de 
tout  son  droit;  sans  prendre  absolument  la  noiw 
velle  mode  ,  il  s'en  rapprochera  du  moins  r  et 
réformera  chez  lui  tout  ce  qui  contrasteroit  trop 
avec  l'usage  reçu.  Quand  Louis  XIII  appela  Sully 
à  sa^cour  pour  l'entretenir  de   ses  importantes 


SOCIALE.  6l 

affaires,  Pex-ministre  y  eût  été  vu  d'un  tout 
autre  œil  et  écouté  avec  un  tout  autre  intérêt , 
s'il  se  fût  présenté  dans  un  appareil  moins  antique  , 
mais  sa  longue  barbe  ,  sa  large  fraise  à  tuyaux 
d'orgue,  la  manière  de  se  mettre  qui  avoit  été 
de  mode  à  la  cour  du  père  ,  apprêta  à  rire  à 
la  cour  du  fils  ;  et  les  avis  de  l'ami ,  du  sage 
ministre  du  grand  Henri,  parurent  presque  aussi 
ridicules  que  son  ajustement. 

Il  ne  faut  être  ni  des  premiers  à  prendre  une  .  N'être  pas 

y     L  L     ,   x  ,    des    derniers 

mode  ,  ni  des  derniers  a  la  quitter  :  voila  le  pre- à  prendre  les 
cis  de  toute  la  sagesse  en  ce  genre  ,  et  les  mêmes mot 
raisons  viennent  à  l'appui  des  deux  parties  de  cette 
maxime.  Paroître  sous  un  ajustement  qu'on  com- 
mence à  ne  plus  voir,  ce  n'est  pas  moins  se  donner 
en  spectacle  ,  ce  n'est  pas  moins  une  mascarade  , 
que  de  paroître  sous  un  habillement  et  avec  une 
parure  qu'on  n'est  point  encore  accoutumé  à  voir. 

Dire  qu'on  ne  veut  pas  faire  la  loi  aux  au- 
tres ,  mais  qu'on  ne  veut  pas  non  plus  la  rece- 
voir d'eux  ,  ce  n'est  pas  s'excuser  ,  c'est  prétendre 
lutter  seul  contre  toute  une  nation  ;  c'est  étaler 
un  grand  orgueil  aux  yeux  des  uns ,  beaucoup 
d'aheurtement  à  son  propre  sens  aux  yeux  des 
autres  ,  et  aux  yeux  de  tous  beaucoup  d'origi- 
nalité dans  sa  façon  de  penser  et  d'agir.  Le  sage 
craint  d'être  aperçu  ,  et  vous  vous  affichez  ! 

Ajoutons  qu'à  force  de  vouloir  éviter  l'air  de 
petit-maître  ,  ce  seroit  s'exposer  à  se  le  donner. 
Dans  une  nation  où  l'on  change  souvent  de  modes, 
où  une  mode  ne  disparoît  dans  un  temps  que  pour 
reparoître  dans  un  autre ,  il  arriveroit  très-aisément 
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que  Ton  conservât  encore  sa  manière  surannée 
lorsqu'elle  commencerait  à  se  renouveler  ,  et  l'on 
pourroit  sembler  trop  empressé  à  prendre  les  nou- 
velles modes  ,  parce  qu'on  auroit  été  trop  opi- 
niâtre à  retenir  les  anciennes. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  n'ont  pas  le  moyen  ou 
qu'on  présume  n'avoir  plus  guère  le  temps  de 
prendre  les  modes ,  qui  puissent  sagement  se  dis- 
penser d'en  subir  les  lois  jusqu'à  un  certain  point. 
Les  gens  d'un  mérite  distingué,  les  personnes  gra- 
ves ne  donnent  à  la  vérité  jamais  dans  un  raffi- 
nement qu'on  peut  appeler  quelquefois  l'extrava- 
gance de  la  mode  ;  ils  l'abandonnent  à  la  jeunesse 
et  aux  élégans  ;  et  ils  se  maintiennent  dans  un 
certain  milieu  entre  deux  modes  qui  contrastent 
avec  excès.  Mais  le  mérite  a  ses  droits  et  des  pri- 
vilèges ;  mais  ces  personnes  respectables  sont 
comme  toutes  ou  presque  toutes  celles  de  leur 
sorte  ;  ainsi  elles  sont  dans  l'ordre  et  à  la  mode. 
lit-  Soyez  honnête  ,  apportez  une  politesse  exquise 

litesse.  dans  le  commerce  de  la  vie  ,  voilà  sur  tous  les 
moyens  un  moyen  digne  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  rangs ,  digne  de  la  société  elle-même  , 
de  contribuer  à  son  agrément.  Un  homme  qui 
ignore  ou  qui  néglige  les  règles  de  la  politesse  , 
peut  être  homme  de  probité  ,  brave  homme  , 
homme  à  talens,  si  l'on  veut,  grand  homme  même; 
mais  il  ne  sera  jamais  un  personnage  agréable. 
On  se  renferme  pour  l'éviter  ;  et  quand  on  n'a  pu 
y  réussir,  on  éprouve  une  sensation  inquiète  :  c'est 
comme  un  poids  dont  on  voudroit  se  soulager.  Au 
Contraire  une  personne  polie  entre-t-cllc  dans  une 
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compagnie  ;  la  nature  semble  se  parer  de  couleurs 
plus  vivantes  ;  c'est  Zéphyr  qui  vient  pour  rafraî- 
chir les  fleurs  ;  c'est  un  parfum  exquis  qui  vient 
ranimer  ou  chatouiller  délicieusement  les  sens. 

Mais  la  politesse  n'est  pas  un  bien  de  simple 
agrément ,  un  brillant  qui  ne  jette  qu'un  éclat  sté- 
rile ;  c'est  un  vernis  fin  qui  embellit  tout  ;  elle 
couvre  en  partie  les  vices  du  corps  ,  les  imperfec- 
tions de  l'esprit ,  la  bassesse  de  la  naissance  ;  elle 
concilie  l'estime,  elle  rend  intéressant,  elle  donne 
du  relief  aux  petits  et  fait  adorer  les  grands  ,  sou- 
vent elle  fait  un  protecteur  d'un  homme  en  place , 
un  ami  d'un  homme  dont  on  sembloit  ne  devoir 
être  que  le  serviteur.  Combien  doivent  à  leur  po- 
litesse la  vogue  qu'ils  ont  dans  leur  profession  ? 
Combien  durent  des  succès  difficiles  ,  une  fortune 
brillante  à  une  politesse  placée  à  propos  ?  Com- 
bien au  contraire  le  manque  de  politesse  a-t-il 
traversé  d'entreprises  ,  anéanti  de  projets ,  ren- 
versé de  fortunes  !  Combien  a-t-il  fait  naître  de 
troubles  ,  verser  de  sang  ! 

La  politesse  aide  à  épurer  les  mœurs.  Com- 
bien de  vices  grossiers  elle  a  bannis  de  la  so- 
ciété !  Tout  ce  qui  est  dans  la  raison  se  donne 
la  main.  La  fidélité  à  un  devoir  facilite  la  fidé- 
lité à  un  autre  ;  et  l'on  est  plus  disposé  à  se  gê- 
ner dans  les  choses  essentielles  ,  quand  on  sait 
se  gêner  dans  les  choses  de  pure  bienséance.  D'ail- 
leurs la  politesse  prescrit  souvent  comme  les  mœurs. 

Mais ,  qu'entends-je  ici  par  politesse  ?  Cet  art 
élégant  de  porter  sa  tête ,  d'arrêter  ses  bras ,  de 
glisser  son  pied,  de  se  poster,  de  se  tenir,  de 
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se  présenter,  qu'on  regarde  si  souvent  comme  la 
partie  la  plus  essentielle  de  l'éducation?  Qu'un 
cavalier ,  qu'une  jeune  personne  connoissent  et 
pratiquent  tous  ces  usages  minutieux  pour  la  plu- 
part sans  principes  assez  fixes  et  sans  fondemens 
assez  solides ,  c'est  un  cérémonial  prescrit  aux 
gens  du  monde  ;  et  souvent  on  juge  du  mérite 
d'un  homme,  d'une  femme,  de  leurs  égards  pour 
une  compagnie,  sur  la  façon  dont  ils  s'y  tiennent, 
dont  ils  y  entrent.  Mais  il  en  est  d'une  certaine 
classe  de  politesse  ,  comme  du  style  :  elle  doit 
varier  à  propos  pour  être  toujours  à  sa  place. 
Distinguons  donc  la  politesse  du  corps ,  la  politesse 
de  l'esprit,  et  la  politesse  du  cœur. 
Politesse      La  politesse  du  corps  en   dirige  ,  en  compose 

du  corps.  x  x  i  •       i         tS 

les  mouvemens ,  les  gestes  et  les  attitudes.  Parmi 
les  règles  qu'elle  prescrit,  plusieurs  sont  dictées 
par  la  raison  elle-même ,  fondées  sur  la  décence 

Essentielle  et  établies  pour  conserver  les  mœurs.  Pour  les 
connoître  ,  il  suffit  d'interroger  ce  sentiment  de 
l'honnête  qui  prononce  au  fond  de  notre  ame  ; 
et  une  nation  qui  ne  seroit  point  choquée  d'une 
danse  lascive  ,  d'une  manière  de  se  mettre  ,  de 
se  composer  qui  blesseroit  la  pudeur ,  seroit  une 
portion  corrompue  dans  l'espèce. 

Arbitraire.  Mais  il  est  des  règles  de  civilité  arbitraire  ; 
les  différens  peuples  n'ont  pas  les  mêmes  signes 
pour  exprimer  les  mêmes  sentimens  de  considé- 
ration \  et  une  manière  de  se  présenter  ,  de  se 
tenir,  ou  d'agir,  regardée  comme  une  bienséance 
chez  les  uns  ,  seroit  une  incongruité  révoltante 
chez  plusieurs  autres.  Pour  témoigner  des  égards 
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à  une  femnle  qui  passe  en  Nigritie  ,  on  lui  tourne 
le  dos  ;  en  France  ,  on  lui  offre  le  bras.  C'est 
une  attitude  respectueuse  en  Europe,  que  de  se 
tenir  debout  ;  à  Siam  ,  que  d'être  assis  sur  ses 
talons  et  accroupi  sur  ses  coudes. 

Une  nation  a  droit  qu'on  respecte  ses  usages, 
dès-là  qu'ils  ne  sont  ni  criminels  ni  absurdes.  On 
doit  se  plier  de  bonne  heure  a-  ceux  de  son  pays 
pour  ne  pas  y  paroître  ou  impoli  ou  singulier.  Règles. 
On  doit  se  prêter  à  ceux  des  étrangers  ,  quand 
on  est  chez  eux  ,  pour  n'avoir  pas  l'air  ou  de 
les  mépriser  ou  de  vouloir  être  remarqué  soi- 
même.  Mais  jusque  chez  une  même  nation,  la  poli- 
tesse du  corps  est  différente  dans  les  dilFérens  états. 
Une  fille  doit  montrer  plus  de  réserve  qu'une 
femme.  Les  manières  qui  siéent  à  un  homme  du 
monde  ,  seraient  comiques  dans  un  religieux,  dans 
un  ecclésiastique  même  ;  et  un  magistrat  qui  se 
présenterait  avec  cet  air  dégagé  qui  donne  tant 
de  grâce  à  un  cavalier  ,  semblerait  oublier  la 
gravité  de  sa  profession. 

Ce  n'est  pas  indifféremment  sur  toutes  les  per- 
sonnes bien  élevées,  c'est  sur  les  personnes  bien 
élevées  de  son  état  ,  qu'on  doit  former  ses  ma- 
nières ;  et  sur-tout  il  faut  bien  prendre  garde 
de  vouloir  faire  ici  mieux  qu'elles.  Si  la  rusticité 
choque  ,  l'afféterie  est  insupportable.  Il  en  est 
des  manières  comme  de  la  parure  ;  bornées  à  une 
belle  simplicité  ,  elles  donnent  de  l'agrément  ; 
trop  recherchées,   elles  rendent  ridicule. 

La  politesse   de  l'esprit  met  de   la  discrétion  Politesse  de 
dans  le  discours  j  elle  ne  souffre  pas  qu'on  parle  '^P111, 
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même  sans  mauvais  dessein ,  d'une  difformité  de- 
vant une  personne  qu'elle  dégrade  ;  qu'on  rappelle 
"un  événement  humiliant  devant  une  personne  qui 
doit  en  rougir  ;  un  accident  purement  malheureux 
devant  quelqu'un  que  ce  souvenir  doit  affliger  ; 
qu'on  fasse  une  peinture  qui  puisse  causer  de 
l'effroi  ou  du  dégoût  devant  une  personne  faci- 
lement susceptible  de  ces  impressions.  Cette  sorte 
4e  politesse  épure  le  langage  ,  modère  le  ton  , 
apprend  à  distinguer  les  circonstances,  les  con- 
ditions ,  les  personnes  pour  se  plier,  s'abaisser, 
ou  s'élever  à  propos  ;  elle  donne  un  tour  gracieux 
à  l'esprit,  et  ne  suggère  que  des  choses  obligeantes 
et  des  propos  agréables. 
Règles.  Mais  la  politesse  de  l'esprit  a  aussi  des  règles 

différentes  pour  les  personnes  ,  les  sexes  et  les 
âges  différens;  et  il  est  des  complimens  délicats 
qu'on  applaudit  dans  la  bouche  d'un  cavalier , 
d'un  homme  du  monde  qui  coule  encore  ses  belles 
années,  qui  paroîtroient  fades  ou  même  déplacés 
dans  la  bouche  d'une  jeune  personne  ,  d'une 
dame ,  d'un  personnage  voué  à  un  état  austère , 
d'un  homme  du  monde  sur  le  retour  de  l'âge. 
Politesse  du      La  politesse  du  cœur  enseigne  à  mettre  bas  la 

cœur.  ,     -  .  •    •     i  >  •  >  i 

morgue  ,  a  taire  taire  les  prétentions ,  a  calmer 
les  impressions  violentes  ,  à  réprimer  l'humeur , 
à  perfectionner  son  caractère,  à  respecter  beau- 
coup les  autres,  à  se  respecter  encore  plus  soi- 
même  ,  à  oublier  ses  aises  pour  procurer  celles 
des  autres,  à  mollir  souvent  sur  ses  propres  droits, 
a  ne  pas  presser  toujours  ceux  de  la  raison ,  à 
humaniser  de  temps  en  temps  sa  vertu  même  : 
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c'est  le   langage    naturel   du  tendre   intérêt ,   de 
la  bienveillance. 

La  politesse  de  l'esprit  et  la  politesse  du  corps  Règles, 
sont  comme  le  vernis  de  la  société  :  la  politesse 
du  cœur  en  est  l'âme.  Je  ne  sais  si  l'on  doit 
craindre  de  la  pousser  trop  loin;  mais  je  sais  que 
l'austérité  d'un  état  qui  interdit  à  un  certain  point 
la  politesse  de  l'esprit  et  la  politesse  du  corps, 
est  un  titre  de  plus  pour  exceller  dans  la  po- 
litesse du  cœur. 

Joignez  la  modestie  à  la  politesse.  Cette  aimable       IV- 

°  x    .  ,       Par  sa  mo- 

vertu  donne  un  nouveau  prix  aux  talens  ,  et  re-destie. 
pand  son  propre  éclat  sur  les  autres  vertus  :  elle 
embellit  jusqu'à  cette  fleur  de  jeunesse  qui  em- 
bellit tout  elle-même.  Sans  elle,  le  mérite  même 
devient  odieux ,  et  avec  elle  la  stupidité  est  tout 
au  moins  supportable. 

Scipion  n'étant  que  tribun  dans  l'armée  qui 
assiégeoit  Cartilage,  montroit  déjà  une  intelligence 
et  une  bravoure  qui  le  faisoient  distinguer  parmi 
tous  les  autres  officiers  :  tout  ce  qu'il  entreprenoit 
de  lui-même  étoit  bien  concerté  et  réussissoit;  et 
souvent  quand  il  servoit  sous  les  autres,  il  étoit 
obligé  de  réparer  leurs  imprudences.  Ces  succès 
prématurés  lui  firent  d'abord  des  jaloux  ,  et  au- 
foient  pu  le  perdre  ;  mais  sa  modestie  apaisa 
l'envie  ,  et  lui  prépara  les  occasions  de  fournir 
ces  grands  exploits  qui  lui  méritèrent  le  surnom 
À'  Africain. 

Marius  donne  une  commission  délicate  à  Sylla;     Exemples, 
et  ce  jeune  questeur  a  le  courage  de  s'en  charger 
et  l'adresse  de  l'exécuter  heureusement  :  il  ose 

5* 


68  PHILOSOPHIE 

se  mettre  à  la  discrétion  d'un  barbare,  et  amène 
Jugurtha  au  consul  ;  mais  il  s'arroge  la  gloire 
d'un  événement  dont  il  devoit  faire  honneur  à 
son  général  ;  il  se  fait  représenter  sur  une  bague 
recevant  son  prisonnier  des  mains  de  Bocchus , 
et  il  affecte  de  porter  toujours  cette  bague  au 
doigt  et  d'en  faire  son  cachet.  Cette  vanité  puérile 
lui  attira  la  haine  de  Marius ,  et  le  blâme  de 
tous  les  siècles. 

Que  l'orgueil  sert  mal  l'amour-propre  \  Il  veut 
toujours  se  montrer,  et  toujours  il  est  insupporta- 
ble ;  il  révolte  et  flétrit  tout  ce  qui  pourroit  orner 
d'ailleurs.  Les  autres  vices  lient  souvent  ceux  à 
qui  ils  sont  communs  ;  l'orgueil  rend  odieux  à 
l'orgueilleux  même.  Nous  avons  distingué  et  re- 
commandé trois  sortes  de  politesses,  nous  distin- 
guerons et  recommanderons  aussi  trois  sortes  de 
modeslies;  modestie  dans  les  propos,  modestie  dans 
les  manières,  modestie  dans  le  ton, 
Modes'ie  II  est  des  hommes  qui,  comme  les  enfans,  ne 
pos,  parlent  que  d'eux-mêmes  et  de  ce  qui  les  regarde. 

Amoureusement  occupés  de  leur  personne  ,  ils  en 
occupent  continuellement  les  autres.  Dans  les  dé- 
lires de  leur  égoïsme,  ils  vantent  leurs  talens,  ils 
entretiennent  à  tout  propos  de  leur  naissance  ou 
de  leurs  alliances  ,  de  leurs  amis  ou  de  leurs  pro- 
tecteurs; ils  vous  déploieront  leurs  titres,  ils  vous 
exagéreront  leurs  espérances  ,  ils  vous  raconteront 
ce  qu'ils  ont  fait  pour  l'Etat,  pour  leurs  amis, 
pour  des  ingrats,  ce  qu'ils  pourroient  encore  faire. 
Si,  pour  vous  soulager,  vous  voulez  raconter  quel- 
que fait  récent,  quelque  action  de  bienfaisance _, 
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d'héroïsme,  ils  en  ont  fait  une  plus  belle  encore, 
et  ils  vous  interrompent  pour  vous  en  occuper. 
N'espérez  pas  leur  échapper,  ils  vous  ramèneront 
toujours  à  eux.  Comme  le  soleil,  ils  sont  un  centre 
dans  cet  univers,  ils  ne  roulent  qu'autour  d'eux- 
mêmes  ;  et  dès-là  qu'on  est  dans  leur  sphère,  ils 
rappellent  d'autant  plus  puissamment  à  eux,  qu'on 
fait  plus  d'efforts  pour  s'en  éloigner.  ContinueL- 
lement  ils  vous  mettent  leur  fade  personne  devant 
les  yeux,  et  ils  croient  vous  dédommager  ample- 
ment des  points  de  vue  enchanteurs  qu'ils  vous 
dérobent. 

Quelle  absurdité  !  On  brûle  de  plaire,  et  l'on 
va  entretenir  les  autres  de  sa  propre  personne!  On 
n'intéresse  plus  dès-là  qu'on  veut  être  un  per- 
sonnage intéressant.  Ce  n'est  point  en  paroissant 
contens  de  vous-mêmes,  mais  en  faisant  que  les 
autres  en  soient  contens,  que  vous  plairez;  et  ils 
ne  vous  trouveront  jamais  plus  charmans  que  lors- 
que, vous  oubliant  entièrement  vous-mêmes,  vous 
vous  occuperez  d'eux.  Parvenez  à  les  rendre  con- 
tens d'eux-mêmes,  voilà  le  vrai  moyen  de  les 
rendre  contens  de  vous. 

Parmi  cet  assemblage  -de  qualités  éminentes  qui  Exemple». 
firent  un  grand  homme  de  Catinat  et  un  prodige 
de  Turenne,  on  remarque  qu'ils  ne  parloient  jamais 
de  leurs  glorieux  exploits  que  pour  en  rendre 
compte  à  la  Cour;  et  dans  cette  conjoncture  déli- 
cate, ils  les  racontoient  comme  s'ils  n'y  avoient 
eu  aucune  part.  On  lisoit  dans  leurs  relations  le 
nom  de  tous  les  subalternes  qui  s'étoient  distin- 
gués;  et  ils  s'y   oublioient  eux-mêmes  au  point 
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que  quelqu'un  venant  d'entendre  la  lettre  de  Cati- 
nat  au  roi  après  la  victoire  de  Marsal,  demanda 
de  bonne-foi  :  Monsieur  le  maréchal  y  étoit-il  ? 
La  modestie    de  ces  deux    grands    capitaines 
a-t-elle  nui  à  leur  gloire  ?   Ils  se   seroient  pré- 
paré des  censeurs ,    en  louant   eux-mêmes   leurs 
travaux   guerriers  :  on   eût   déprimé  leurs   hauts 
exploits,  on  eût  du  moins  opposé  la  petitesse  de 
leur  cœur  à  la  supériorité  de  leur  génie.  Ils  se 
isont  oubliés   eux-mêmes  ,    on  s'est  empressé   de 
les  célébrer  :   on  loue   leurs  rares  talens ,   leurs 
services  importans  :  on  loue  encore  leur  modestie. 
Il  faut  avouer  qu'on  doit  blesser  l'amour-propre 
des  autres,   en   les   occupant  de  soi-même.   C'est 
comme  leur  dire  :  mettons-nous    chacun  à   notre 
place,  ou  descendez  au-dessous  de  moi,  ou  laissez- 
moi  m'élever  au-dessus  de  vous.  Je  suis  un  être 
intéressant  pour  vous ,   un  phénomène   qui   doit 
fixer  vos  regards.  Je  suis  fait  pour  vous  occuper 
P  tous ,  aucun  de   vous  n'est  digne  de   m'occuper 

moi-même.  Ccderoit-on  en  effet  aux  élans 
de  ce  fade  égoïsme ,  si  Ton  ne  voyoit  chez  soi 
que  ce  qu'on  voit  chez  les  autres  ?  Ne  parlez 
de  vous  qu'au  besoin,  et  même  en  montrant  que 
vous  souffrez  à  en  parler  ;  nous  réduirons  à  ce 
mot  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  modes- 
tie dans  les  propos. 
Modestie       La  modestie  dans  les   manières  efface  la  mor- 

dans  les  ma-  t  -,        r  .  i,«    .  -    ». 

bières.  gue>  donne  des  tarons  unies,  un  air  a  intérêt  pour 

le  reste  des  hommes.  Plus  on  est  grand,  plus  on 
doit  l'affecter.  Quand  on  traite  habituellement 
avec  une   personne  y  on  peut  découvrir  en  elle 
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un  cœur  sensible,  une  ame   modeste  sons  un  air 
froid,  même  repoussant  ;  et  l'on  excuse  la  mau- 
vaise écorce  en  faveur  d'un  meilleur  fond.  Mais  Particulière- 
il  n'est  pas  donné  au  commun  des  hommes  d'ap-5ajre    uux 
procher  des  grands;  il  ne  peut  guère  que  les  voir -,  srand>- 
et   il  est  obligé    de    les    apprécier   sur  L'écorce  ; 
qu'ils  aient  un  air  de  bonté,  qu'ils  jettent  à  pro- 
pos un  coup-d'œil  gracieux ,  le  peuple  leur  tient 
compte  des  plus  petites  attentions  :  ces  marques 
de  bienveillance  le  consoleront  de  son  abaissement , 
le  flatteront,  l'attacheront.  Mais  vous  ne  paroisses 
que  l'épaule  haute,  le  front  sourcilleux,  la  démar- 
che fiere  ,  le   dédain  sur  les  lèvres  ,   la  menace 
dans  les  yeux;  vous  humiliez,  vous  aiîiigez;  on 
vous  méprise  et  l'on  vous  hait. 

Il  est  un  ton  qu'on  peut  appeler    le  ton    des  .    Mo,?Pst'e- 

x  x  Xl  .  .     dans   le   tea. 

choses.  On  dit  avec  assurance  ce  qui  est  vrai , 
on  prononce  avec  dignité  ce  qui  est  grand,  avec 
feu  ce  qui  est  vif,  avec  fermeté  ce  qui  doit  en 
imposer  :  c'est  le  ton  de  la  nature  ;  il  ne  peut 
que  plaire.  Mais  énoncer  ses  désirs  d'un  ton  im- 
périeux, se  monter  au  ton  des  oracles  pour  débiter 
des  maximes  triviales,  apporter  dans  la  conver- 
sation le  ton  de  la  représentation,  l'emphase  du* 
théâtre  ;  prendre  le  ton  tranchant  et  dicter  ses 
décisions  hasardées  ,  peut-être  absurdes,  comme 
on  prononce  les  arrêts  ;  ou  ce  qui  est  plus  blâ- 
mable encore  ,  prendre  le  ton  de  l'ironie  ,  du 
persifflage  :  voilà  des  tons  que  ne  se  permet  point 
le  mérite  ;  ils  sont  le  ton  de  l'amour-propre ,  de 
l'orgueil,  de  l'ignorance  7  de  la  méchanceté;  ils 
choquent  et  irritent;  les  premiers  rendent  ridi- 
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cules,  les  autres  odieux;  tous  révoltent ,   tous  sont 
insupportables.  Le  ton  doit  annoncer  qu'on  s'ou- 
blie entièrement  soi-même  pour  ne  s'occuper  que 
du  vrai. 
y.  La  politesse  et  la  modestie  s'accordent  égale- 

à  l'esprit  dement  aujourd'hui  à  proscrire  l'esprit  de  contention, 
contention.  ^  bannir  de  la  société  cette  manie  de  disputer 
qui  fut  autrefois  un  grand  mérite  ;  elles  ne  to- 
lèrent dans  les  compagnies  aucun  mouvement 
tumultueux  :  elles  veulent  qu'on  y  entre  sans  fracas, 
qu'on  s'y  entretienne  sans  bruit,  qu'on  y  discute 
sans  altercation  ;  elles  ne  souffrent  point  d'autres 
combats  que  des  combats  d'honnêteté. 

En  effet ,  la  fâcheuse  ,  la  dangereuse  manie 
que  l'esprit  de  contention  !  il  rend  insupportable-, 
il  porte  le  trouble  dans  les  sociétés,  il  allume 
les  haines  ,  il  enfante  les  querelles  ;  et  combien 
de  fois  ne  causa-t-il  pas  ces  transports  furieux 
qui  arment  un  ami  contre  un  ami  !  Vous  avez 
commencé  à  contredire  ,  à  attaquer,  à  soutenir, 
à  avancer  :  voilà  des  pas  de  faits  ;  où  vous  ar- 
Fàcbeux  rèterez-vous  ?  Une  scène  qui  avoit  débuté  par 
produit.  '  lln  ProPos  indifférent ,  finira  peut-être  par  les 
outrages ,  par  un  arrêt  de  mort. 

Et  que  prétend-on  en  engageant  une  dispute  ? 
Faire  connoître  à  un  adversaire  qu'il  a  tort  ? 
Triompher  et  rhumilier?  Eh  bien  !  je  suppose  que 
vous  avez  réussi,  vous  aurez  couvert  de  confusion 
une  personne  qui  croyoit  trouver  de  l'agrément 
dans  votre  compagnie  ;  elle  vous  quittera ,  le  trait 
dans  le  cœur.  On  vous  aimoit ,  du  moins  on  ne 
vous  haïssoit  pas  5  et  vous  n'aurez  vaincrr  que  pour 
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vous  faire  un  ennemi.  Les  spectateurs  auront  pu 
applaudir  à  votre  esprit,  mais  je  ne  sais  s'ils  auront 
été  contens  de  votre  bon  sens  ;  et  sûrement  ils 
auront  condamné   votre  cœur. 

De  qui  eût-on  naturellement  dû  espérer  plus 
d'indulgence  en  ce  genre ,  que  d'un  homme  ac- 
coutumé à  aiguiser  et  à  lancer  les  traits  de  la 
satire  ?  Cependant  au  sortir  d'un  débat  littéraire 
où  Racine  se  flattoit  d'avoir  cueilli  quelques  lau- 
riers ,  Boileau  lui  disoit  :  J'aimerois  mieux  avoir  Mot  de  Eoi- 
tort  que  d'avoir  si  orgueilleusement  raison. 

Mais  si  vous  avez  eu  en  tète  quelque  adversaire 
vigoureux  qui  vous  ait  maltraité  vous-même,  et 
qui  ait  fait  retomber  sur  vous  tout  le  poids  de 
votre  pétulance  et  de  votre  incivilité,  quelle  con- 
fusion dans  le  moment,  quel  trouble,  quel  dépit 
ensuite  ,  et  peut-être  pendant  plusieurs  heures  , 
pendant  plusieurs  jours  !  Un  peu  de  générosité 
à  céder,  un  peu  de  souplesse  dans  l'ame;  et  l'on 
se  fût  épargné  ces  agitations  et  ces  désagrémens. 

Mais  ne  seroit-ce  pas  une  lâcheté,  que  de  céder  Evitez  la 
le  terrain  ?.-..  Eh!  si  cette  démarche  vous  paroît  l!>pu 
si  humiliante  ,  ne  vous  mettez;  pas  dans  la  né- 
cessité de  la  faire.  On  ne  se  trouve  pas  de  prime- 
abord  au  fort  de  la  mêlée  :  on  escarmouche  avant 
d'en  venir  aux  mains  ;  et  l'on  a  le  temps  de  prévoir 
le  combat  et  de  le  prévenir;  ne  vous  y  engagez 
pas.  C'est  une  victoire  que  d'éviter  une  action 
qui  ne  peut  être  que  fâcheuse. 

On  se  trouve  quelquefois  beaucoup  plus  engagé 
qu'on  n'eût  touIu...  Eh  bien!  votre  antagoniste 
mcrite-t-il  des  égards  de  votre  part  ou  par  son 
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t:êdcz,  âge  ou  par  son  état  ?  Vous  ne  pouvez  vaincre 
ou  être  vaincu  avec  honneur.  Dans  ces  conjonc- 
tures ,  on  vous  pardonnerait  encore  moins  une 
victoire  qu'une  défaite.  Cédez,  il  n'y  a  plus  de 
gloire  pour  vous  que  dans  la  déférence 

si  la  ma-  Je  ne  dois  aucun  ménagement  particulier  à  mon 
cure.  "  °  *  adversaire,  et  je  puis  me  mesurer  avec  lui  sans 
indécence....  La  matière  est-elle  obscure  ?  Cédez  : 
pouvez-vous  espérer  d'éclaircir  dans  la  chaleur 
de  la  dispute ,  ce  qui  a  résisté  aux  génies  dans 
le  sang  froid  et  le  silence  des  cabinets  ?  La  ma- 
tière est-elle  claire  et  susceptible  d'une  sorte  d'é- 
Si  vous  avez vidence?  Avez-vous  tort?  Cédez  :  vous  ne  pou- 
vez tenir  ferme  sans  vous  déshonorer.  Toute  une 
compagnie  toucheroit  au  doigt  votre  erreur ,  et 
seroit  choquée  de  votre  opiniâtreté.  Vous  passe- 
riez pour  un  esprit  borné  et  incapable  de  saisir 
le  vrai ,  ou  pour  une  ame  de  mauvaise  foi  et 
incapable  d'avouer  ses  torts.  Il  est  si  aisé  de  ren- 
dre hommage  à  la  vérité ,  quand  on  ne  s'est  point 
encore  avancé  !  Il  est  si  glorieux  de  lui  rendre 
les  armes  lors  même  qu'on  l'a  imprudemment  com- 
battue !  Dès  qu'elle  a  brillé  à  vos  yeux ,  ne  ba- 
lancez pas  un  instant  de  sacrifier  à  ses  charmes. 
Plus  vous  auriez  fait  de  pas  en  faveur  de  l'er- 
reur ,  plus  il  vous  en  coûterait  pour  reculer. 

Mais  puissiez-vous  triompher  d'un  adversaire, 
trop  foible,  et  donner  à  l'erreur  les  couleurs  de 
la  vérité,  cédez  encore  ,  et  condamnez  vous-même 
vos  torts  ,  dès  que  vous  les  apercevrez  :  c'est 
un  vrai  triomphe  que  de  rendre  ainsi  les  armes  : 
il  n'y  a  qu'un    bon  esprit  qui  sache  apercevoir 
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le  vrai,  qu'un  esprit  droit  qui  sache  le  reconnoître 
parmi  les  préjugés,  qu'une  ame  équitable  qui  sa- 
che se  condamner,  qu'une  ame  généreuse  qui 
ait  la  force  de  prononcer  elle-même  sa  condam- 
nation. Avouer  une  erreur,  c'est  reconnoître  qu'on 
est  homme,  et  s'élever  en  quelque  façon  au-dessus 
de  l'humanité. 

Quel  nom  que  Fénélon  !  et  cependant  il  ne  Bel  exemple 
paroît  jamais  plus  grand  aux  yeux  de  l'Eglise  et 
de  l'univers,  qu'en  ce  moment  où  peu  content 
de  se  soumettre  avec  respect  au  jugement  d'In- 
nocent XII ,  il  publie  lui-même  dans  la  chaire 
de  sa  métropole  ,  un  mandement  par  lequel  il 
adhère  à  la  censure  du  livre  intitulé  :  Maximes 
des  Saints;  et  prononce  dans  une  assemblée  so- 
lennelle ,  contre  son  propre  ouvrage  ,  une  con- 
damnation sollicitée  avec  trop  d'émulation. 

Mais  j'ai  raison....  Cédez  encore;  une  compagnie^ 
neutre   et  de   sang  froid  rendra  justice  à  votre  raison. 
façon  de  penser  et  d'agir  ;   elle  sentira  toute  la 
supériorité  de  votre  cause,  toute  la  noblesse  du 
sentiment  qui  vous  engage  à  ne  la  pas  soutenir, 
elle  vous  saura  gré  du  sacrifice  que  vous  ferez  à  la 
paix  ,  aux  bienséances,  à  l'agrément  de  la  société; 
du  ménagement  que  vous  aurez  pour  votre   ad- 
versaire ,  du  respect  que  vous  lui  témoignerez  à 
elle-même  ;  vous  vous  ferez  peut-être  un  ami  de 
votre  adversaire ,  du  moins  ne  vous  en  serez- vous 
■pas  fait  un  ennemi.  Vous  aurez  l'honneur  de  la 
victoire  sans  avoir  combattu,  et  l'honneur  de  la 
modération  dans  la  victoire. 

Mais  n'allez  pas  faire  sonner  votre  avantage  , 


Si    mrme 
vous     avez 
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et  témoigner  que  vous  n'évitez  le  combat  que  par 
Mais  cédez  mépris.  Cédez  avec  dignité;  mais  cédez  avec  po- 

sans   insulte.,.  ,,  ,       .    r-M  , 

litesse,  cédez  avec  modestie.  Céder  avec  insulte, 
se  seroit  flétrir  ,  peut-être  laisser  échapper  les 
lauriers  dont  vous  prétendriez  vous  couronner. 
On  se  diroit  que  vous  n'êtes  pas  assez  habile  pour 
défendre  avec  avantage  une  bonne  cause ,  puis- 
que vous  avez  recours  aux  armes  des  foibles  et 
de  ceux  qui  ont  tort  ;  que  vous  n'auriez  pas  la 
civilité  de  supprimer  des  raisons  victorieuses,  puis- 
que vous  vous  permettez  des  outrages.  En  perdant 
l'honneur  de  la  modération,  vous  ne  conserveriez 
pas  même  l'honneur  de  la  victoire. 
Sans  adu-  Faudra-t-il  donc  approuver  toutes  les  absur- 
dités?.... Non,  il  ne  faut  être  ni  vil  complai- 
sant, ni  pas  adulateur.  Il  n'est  permis  d'approu- 
ver que  ce  qui  est  digne  d'approbation.  Dites 
votre  avis  avec  honnêteté,  tâchez  de  rectifier 
les  idées,  si  la  matière  en  vaut  la  peine,  et  si 
vous  croyez  pouvoir  le  tenter  avec  fruit.  Mais 
ne  vous  attachez  jamais  à  combattre  un  avis  con» 
traire  au  vôtre  :  il  faut,  entendre  patiemment , 
laisser  passer  sans  y  faire  attention,  les  absur- 
dités qu'on  ne  peut  relever  sans  manquer  aux 
bienséances,  sans  s'exposer  à  des  discussions  fâ- 
cheuses. 

Faites-y  attention,  entre  personnes   même  rai- 
sonnables, les  disputes  ne   finissent  jamais  rien. 
Inutilité  des  ^près  avoir  beaucoup  parlé,  et  fait  bien  du  bruit, 

«ispntes.  •»  _  r-i 

peut-être  bien  des  fautes,  chacun  quitte  la  par- 
tie sans  quitter  son.  sentiment.  Il  faut  du  sang 
froid  pour  saisir  le  vrai  ;  il  faut  de  la  droiture 
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pour  lui  rendre  hommage  ;  et  un  homme  qui 
dispute,  est  dans  une  espèce  de  transport,  et  or- 
dinairement on  ne  dispute  que  pour  ne  point 
céder.  L'esprit  de  contention  fait  des  ennemis 
des  opiniâtres;  il  ne  fit  jamais  ni  ami,  ni  con- 
quête. 

Un  vice  aujourd'hui  de  mode,  aussi  insuppor-        iv. 
table  que  1  esprit  de  contention  et  plus  dangereux,  disant  je  ton 
aussi  contraire  à  la  vraie  politesse   et  plus  con-relovmaleur' 
traire  à  la    modestie,    c'est   le   ton    réformateur. 

Dès  qu'on  est  sorti  du  brouillard  épais  qui  en- 
veloppe l'enfance,  et  que  l'on  commence  à  dis- 
cerner les  objets  ,  on  aperçoit  des  abus  réels 
dans  le  monde  ;  et  parce  qu'on  n'a  pas  encore  le 
coup-d'œil  assez  sûr  pour  Lien  voir  les  choses 
ou  assez  étendu  pour  les  voir  ensemble,  les  rap- 
procher et  les  comparer,  on  y  aperçoit  des  abus 
même  où  il  n'y  en  a  point.  Aussitôt  la  droiture 
innée,  le  bouillon  de  l'âge,  une  arae  peu  endu- 
rante, beaucoup  de  présomption,  peu  d'indul- 
gence, les  vices  et  les  vertus  naturels  à  la  jeunesse 
concourent  à  enflammer  le  zèle.  On  n'est  encore 
rien  dans  un  état,  on  n'en  connoît  ni  les  ressorts, 
ni  la  constitution  intime,  ni  même  bien  la  con- 
stitution extérieure,  et  déjà  on  s'élève  un  tribu- 
nal, on  prend  en  main  le  sceptre  de  la  censure, 
on  désapprouve ,  on  proscrit,  on  réforme,  on  rem- 
place ,  on  élève ,  on  renverse ,  on  ôte  l'emploi  à 
celui-ci,  peut-être  la  vie  à  celui-là,  on  substi- 
tue un  usage  à  un  autre.  Lois,  coutumes,  finan- 
ces, alliances,  traités,  militaires,  magistrats,  pro- 
fane,  et  sur-tout  sacré,   un  jeune  censeur  atta- 
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que  tout,  il  étend  la  réforme  impitoyable  sur 
tous  les  établissemens  et  sur  tous  les  ordres  ;  il 
change  par-tout,  depuis  la  cabane  rustique  du 
cultivateur,  jusqu'aux  palais  augustes  des  rois, 
depuis  les  usages  de  pure  mode,  jusqu'aux  maxi-» 
mes  fondamentales  des  empires. 
Ridicule  Si  j'étois  roi  !  Les  grands  princes  ont  plié  sous 
le  poids  d'une  couronne  ;  et  ces  réformateurs 
présomptueux  se  croient  la  tète  assez  forte  pour 
porter  légèrement  ce  faix  auguste  !  Leurs  pro- 
jets sont  digérés,  toutes  leurs  mesures  sont  prises, 
toutes  les  difficultés  sont  applanies.  Qu'on  dépose 
seulement  pendant  vingt-quatre  heures  l'autorité 
souveraine  entre  leurs  mains  habiles,  ils  pour- 
ront dans  un  jour  ce  que  les  premiers  génies 
n'osent  espérer  de   leurs  travaux  assidus. 

Les  dignes  acteurs  en  effet  pour  un  rôle  aussi 
sublime  !  Ils  sont  pétris  de  défauts  ;  ils  n'ont  pas 
eu  le  talent  ou  le  courage  de  se  rendre  propres 
à  rien  ;  ils  ne  savent  qu'ennuyer  par  leurs  dé- 
clamations chagrines,  que  fatiguer  par  leurs  sys- 
tèmes à  perte  de  vue.  Ce  sont  des  fardeaux  qui 
pèsent  sur  la  société,  et  ils  prétendent  réformer 
l'univers!  Je  m'imagine  le  fameux  aventurier  de 
la  Manche ,  le  ridicule  Don  Quichotte  ,  affublé 
d'une  armure  mal  assortie,  la  lance  haute  et  le 
prétendu  armet  de  Mambrin  sur  la  tête  :  il  poussoit 
sa  pauvre  Rossinante  par  monts  et  par  vaux ,  plein 
du  beau  dessein  de  redresser  tous  les  torts  ;  et 
il  les  multiplioit  lui-même  à  chaque  pas. 
injustice  Eh  !  croient-ils  ,  ces  réformateurs  téméraires  , 
de  ce  ton.     croient— ils  qu'on  n'a  point  vu  avant  eux  ?  se  per* 
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suadent-iîs  qu'ils  ont  le  coup-d'œil  meilleur  que 
les  hommes  accoutumés  à  envisager  les  plus  grands 
objets  et  à  comparer  leurs  rapports  ,  que  ces  per- 
sonnages choisis  pour  veiller  au  bien  de  la  société? 
Placés  vers  le  bas  de  la  pyramide,  se  flattent-ils 
de  voir  plus  loin  que  ceux  qui  en  occupent  le 
haut  ?  ou  s'imaginent-ils  être  seuls  sensibles  aux 
lois  de  l'honneur  et  de  l'équité  ?  et  que  parmi 
ces  grands  hommes  qui  sont  élevés  au-dessus  de 
nos  têtes,  il  n'y  en  a  aucun  qui  aime  la  patrie, 
et  qui  prenne  intérêt  à  la  gloire  et  au  bonheur 
de  la  nation  ? 

Un  homme  borné  trouve  important  tout  ce  qu'il  Présomption 
rêve  ,  admirable  tout  ce  qu'il  imagine  :  mais  e  ce  tou* 
l'homme  éclairé  en  voit  l'abus  ou  la  futilité.  Les 
sages  s'appliquent  plus  à  faire  observer  l'ancien 
ordre  ,  qu'à  en  établir  un  nouveau.  Quand  il  s'agit 
d'abolir  une  ancienne  loi  ou  d'en  porter  une  nou- 
velle ,  de  réformer  un  usage  établi  ou  d'en  in- 
troduire un  qui  n'est  pas  encore  goûté,  les  hommes 
chargés  du  poids  des  affaires  délibèrent  mûrement, 
consultent  avec  soin,  balancent  long-temps  dans  les 
assemblées  du  peuple  ou  dans  le  conseil  des 
princes,  les  inconvéniens  et  les  avantages  du  chan- 
gement projeté  :  on  ne  touche  à  ce  dépôt  véné- 
rable que  d'une  main  tremblante;  et  un  petit  être 
qui  ne  sait  encore  bien  s'il  existe  ,  qui  n'a  pas 
encore  une  existence  déterminée,  qui  est  sûrement 
très-étranger  dans  sa  propre  patrie  ,  dans  le  sein 
même  de  sa  famille,  un  jeune  téméraire  ne  respire 
que  réforme  !  Ne  seroit-ce  pas  l'histoire  d'un  homme 
qui,  enfanté  et  nourri  près   des   entrailles  de  la 
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terre,  dans  les  mines  profondes  de  Willieza,  sor- 
tant enfin  de  ces  sombres  demeures  pour  commen- 
cer à  paroître  sur  la  surface  de  notre  globe,  diroit 
qu'il  faut  exterminer  le  soleil  et  substituer  des 
lampes  lugubres  aux  rayons  bienfaisans  de  cet 
astre ,  parce  qu'ils  blesseroient  ses  foibles  yeux  ? 
Jn.Jiscreiion      Presque  tout  paroît  mal.  .N'est-ce  pas  à  soi-même 

de  ce  ton.  ,.,    r  ,  j        o    t  v 

qu'il  laut  s  en  prendre  r  L  ignorance  ne  voit  pas 
bien.  Les  génies  tolèrent  de  moindres  abus  pour 
éviter  de  plus  grands  maux;  ils  souffrent  les  in- 
convéniens  de  détail  pour  ne  pas  ébranler  la  cons- 
titution. Il  n'y  a  que  les  petites  têtes ,  qui  croient 
devoir  ou  pouvoir  tout  rappeler  à  une  perfection 
idéale.  Quand  on  demanda  à  Solon  s'il  avoit 
donné  les  meilleures  lois  aux  Athéniens  :  Les  meil- 
leures .  dit-il,  qu'ils  fussent  capables  de  recevoir. 
Avant  de  penser  à  introduire  un  autre  ordre  dans 
une  société,  il  faut  d'abord  être  bien  sûr  que  l'u- 
sage reçu  est  un  mai,  ensuite  qu'y  toucher  n'en 
sera  pas  un  plus  grand.  De  hardis  réformateurs 
voudroient  tout  changer  et  tout  changer  tout  d'un 
coup;  ce  seul  trait  devroit  leur  faire  toucher  au 
doigt' leur  imprudence.  Il  n'est  pas  possible  que 
tout  soit  mal  ;  et  si  tout  étoit  mal^  il  ne  faudroit 
pas  vouloir  tout  réformer.  La  perfection  n'est  point 
faite  pour  la  foule  ;  et  quelqu'un  a  dit  ingénieu- 
sement qu'il  n'y  avoit  point  de  plus  grand  ennemi 
du  bien  que  le  mieux. 

Un  corps  gâté  dans  toutes  ses  parties,  ne  peut 
passer  que  lentement  de  cet  état  de  corruption  à  la 
santé.  Une  société  dépravée  n'est  pas  capable  d'une 
certaine  vertu.  Plus  le  mal  est  grand,  plus  il  faut 
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apporter  de  précautions  clans  le  traitement.  Agis 
IV  se  perdit  lui-même,  et  Cléomène  acheva  de 
perdre  Sparte  pour  avoir  voulu  l'un  et  l'autre 
rappeler  trop  brusquement  et  avec  trop  de  roi- 
deur,  cette  ville  célèbre  à  ses  anciennes  mœurs 
et  à  cette  austère  discipline  qui  l'avoit  élevée  à 
un  si  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire. 

Mais   sans  disserter  plus  long-temps  sur  une     Confirmée 

.,  A  -i  •  t  parlesplain- 

matiere  trop  sublime  pour  notre  dessein  ,  disons  tes  des  vieil- 
à  cette  jeunesse  peu  endurante  :  faites  attention  ai 
aux  plaintes  éternelles  des  vieillards.  Gomme  vous, 
ces  personnages  antiques  trouvèrent  à  redire  à 
tout  lors  de  leur  première  entrée  dans  le  monde. 
A  cette  époque,  ils  ne  partaient  que  de  réforme, 
que  de  changemens.  S'ils  avoient  eu  l'autorité 
en  main ,  ils  atiroient  cru  devoir  tout  boulever- 
ser; et  aujourd'hui  ils  ne  trouvent  bien  que  ces 
mœurs,  ces  usages  qu'ils  condamnoient  impitoyable- 
ment alors.  L'ordre  des  choses  leur  paroîtroit  ad- 
mirable ,  s'il  reprenoit  le  cours  qu'il  eut  dans  leur 
belle  saison.  Après  avoir  long-temps  vécu,  et  sur 
le  point  de  sortir  de  ce  monde ,  on  trouve  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  mieux  que  ce  qu'on  croyoit 
contre  toute  raison  en  y  entrant.  Vous  regretterez 
peut-être  un  jour  ce  que  vous  .voudriez  réformer 
aujourd'hui. 

Vous  espériez  en  vain  de  plier  toute  une  nation 
à  vos  idées.  Savez-vous  une  belle  réforme  à  faire  ? 
C'est  de  vous  plier  vous-même  aux  lois  et  aux  usa- 
ges innocens  de  la  nation. 
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Devoirs  envers  les  membres  de  la  Société. 

Nous  sommes  foibles,  investis  de  besoins,  pleins 
d'imperfections ,  deux  hommes  ne  peuvent  faire 
société  ensemble  sans  avoir  à  souffrir  l'un  de  l'au- 
oiier  SUp_tie-  Supportons  tous  ceux  avec  qui  nous  avons  à 
vivre  afin  qu'ils  nous  supportent  eux-mêmes  à  leur 
tour.  Leur  cause  est  la  nôtre  :  s'ils  ont  leurs  dé- 
fauts ,  nous  en  avons  peut-être  de  plus  grands  et 
de  plus  à  charge.  Nous  avons  sûrement  besoin 
d'indulgence ,  sachons  la  mériter  :  nous  pouvons 
acquérir  le  droit  d'y  prétendre  par  un  juste  retour, 
pourquoi  nous  mettre  dans  le  cas  de  la  devoir 
comme  une  pure  grâce. 

Sur-tout  n'aiguisons  pas  la  pointe ,  n'augmentons 
A  H"»  forte  pas  la  mesure  des  maux  sans  nombre  qui  affligent 
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les  chagri-  la  société.  Un  nomme  est  disgracie  de  la  na- 
ture, et  on  l'en  raille;  il  est  réduit  à  faire  nombre 
dans  cette  classe  qui  ne  figure  que  comme  le  rebut 
dans  l'espèce  ,  et  on  l'en  traite  plus  mal  ;  il  est 
foible  et  sans  défense ,  et  on  abuse  du  crédit  dont 
on  jouit ,  des  forces  qu'on  a  en  main  pour  le 
persécuter.  Barbare  !  cet  infortuné  que  vous  tour- 
mentez est  votre  semblable,  il  a  droit  d'être  votre 
égal.  Descendez  au-dedans  de  vous-même,  la  na- 
ture a  voulu  y  mettre  un  sentiment  d'intérêt  pour 
lui;  et  vous  prenez  un  plaisir  cruel  à  augmenter 
le  poids  qui  l'écrase  ! 
Quels  qu'ils      C'est  un  malheureux Voulez- vous  dire  qu'il 

soient.  .  11 

est  un  de  ces  monstres  qui  font  la  honte  et  le  mal- 
heur de  l'humanité?  AU!  s'il  est  tel,  que  la  jus- 
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tice  le  frappe  de  son  glaive  vengeur ,  qu'elle  lui 
ôte  son  existence  funeste.  Nous  ne  vivons  en  so- 
ciété que  pour  nous  rendre  mutuellement  la  vie 
plus  supportable  ;  et  une  ame  noire  s'appliqueroit 
à  l'empoisonner!  Mais  non,  cet  homme  que  vous 
traitez  de  malheureux ,  est  irréprochable  dans  sa 
conduite ,  et  n'est  qu'un  membre  affligé ,  un  mem- 
bre dégradé  dans  son  espèce Eh!   n'y  aura- 

t-il  donc  que  l'air  d'être  heureux  qui  puisse  nous 
faire  ménager  ?  et  l'infortune  sera-t-elle  un  titre 
pour  être  maltraité  ?  O  qu'elle  exprime  bien  le 
vœu  de  la  raison,  cette  maxime  d'un  ancien!  Un 
malheureux  est  en  quelque  sorte  un  objet  sacré 
auquel  on  doit  de  la  vénération  :  Res  est  sacra 
miser. 

Faudroit-il  autre  chose  qu'un  peu  de  politique 
pour  se  décider  à  ménager  tout  le  monde  ?  Et  com- 
bien de  fois  ne  dut-on  pas  tout  ce  qu'on  avoit 
de  plus  cher  à  un  homme  dont  on  n'avoit  pas 
même  soupçonné  qu'on  pût  tirer  du  secours  ? 

J'occupe  un  poste  distingué,  je  suis  riche  en      Quelque 

.  •>  •"•  j  •       important 

.  terres  et  en  revenus ,  j  ai  des  gens  pour  me  servir,  q„>on  se 
Gareau  est  un  faquin  ,  quel  besoin  peux-je  avoir crole- 
de  lui  ?  Et  que  risqué-je  à  le  maltraiter  ?....  Ah  ! 
quelquefois  les  conjonctures  sont  si  étranges ,  les 
crises  si  inopinées ,  les  changemens  de  fortune  si 
surprenans  !  Ce  Gareau  que  vous  croyez  pouvoir 
impunément  fouler  aux  pieds  comme  le  ver  qui 
•rampe  sur  la  terre ,  trouvera  peut-être  l'occasion 
de  tirer  de  votre  inhumanité  la  vengeance  la  plus 
cruelle-,  peut-être  serez-vous  réduit  quelque  jour 
à  mendier  ses  bons  offices,  à  lui  demander  les  se- 
<X)urs  les  plus  importans.  6* 
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Exemples.  Etes-vous  pins  brave  ou  avez-YOus  des  serviteurs 
pins  fidèles  qu'Edouard  ?  Et  cependant  ce  prince 
doit  la  Yie  à  plusieurs  simples  particuliers ,  qui 
eurent  la  générosité  de  résister  à  l'appât  de  trente 
mille  livres  sterling  pour  le  dérober  aux  recher- 
ches des  Anglois.  Avez-vous  un  patrimoine  plug 
ample,  une  dignité  aussi  éminente  que  Stanislas? 
Et  cependant  il  vit ,  durant  une  partie  de  sa 
célèbre  retraite  ,  son  secret  et  sa  personne  à  la 
discrétion  de  deux  chenapans.  Avez-vous  un  sang, 
une  alliance  aussi  augustes  qu'Henriette  de  Fran- 
ce ?  Et  cependant  cette  reine  se  vit  réduite  , 
jusque  dans  un  palais  de  ses  pères,  à  retenir  sa 
fille  ,  la  petite-fille  d'Henri  IV,  au  lit  pendant 
les  rigueurs  d'un  hiver  ,  faute  de  bois  pour  la 
chauffer ,  et  à  profiter  des  libéralités  de  person- 
nes bien  au-dessous  d'elle  ,  pour  fournir  à  de 
vrais  besoins. 

De  quelque      Qu'un  brutal   ne  dise  pas,   pour  s'encoura»er 

impunité  ^-  r       '    r  o 

qu'on  se  dans  ses  mauvais  procédés,  qu'il  doit  vivre  loin 
de  la  personne  qu'il  maltraite,  et  qu'il  ne  la  re- 
verra jamais.  Eh  !  sait-on  dans  quelles  plages  la 
Providence  doit  conduire  ?  Excepté  certains  mem- 
bres de  la  dernière  classe  des  hommes,  qui  s'é- 
loigne moins  qu'un  roi  du  séjour  où  il  s'est  fixé 
d'abord  ?  Et  cependant  Christine  de  Suède  mou- 
rut à  Rome  ,  Charles  XII  fut  réduit  à  passer 
une  partie  de  sa  vie  dans  les  états  du  Grand- 
Seigneur  ;  Charles  II  d'Angleterre  fut  obligé , 
pendant  neuf  ans,  de  chercher  un  asile  d'abord 
en  France,  puis  en  Allemagne,  ensuite  en  Flandre, 
et  enfin  en  Hollande  ;  Jacques  II  mourut  à  Saint- 
Germain  ,  son  fils  à  Rome  7  Stanislas  à  Liuicville. 
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On  se  retrouve  quelquefois  où  il  y  avoit  le  moins 
d'apparence  qu'on  dut  se  retrouver  ,  et  puisque 
vous  avez  rencontré  cet  homme  que  vous  êtes 
près  de  maltraiter ,  vous  pourrez  donc  le  ren- 
contrer encore.  Mais  si,  après  n'avoir  mérité  que  son 
indignation,  il  falloit  implorer  son  secours,  quelles 
angoisses  !  Si  l'on  ne  fléchissoit  qu'à  force  d'im- 
portunités  et  d'abaissemens ,  qu'après  avoir  essuyé 
des  reproches  amers  ,  quelle  humiliation  !  Et  si  la 
personne  qu'on  a  maltraitée  et  qu'on  recherche 
est  une  de  ces  âmes  chrétiennes ,  de  ces  gran- 
des âmes  qui  ne  savent  se  venger  que  par  des 
bienfaits,  quelle  plus  grande  humiliation  encore  ! 
Quels  reproches  intérieurs  à  la  vue  de  cette  gé- 
nérosité et  au  souvenir  de  ses  propres  torts  !  Quel 
chagrin  d'avoir  pu  manquer  indignement  à  un 
bienfaiteur  si  digne  d'égards  et  de  considération. 

Il  ne  suffiroit  pas  de  ménager  les  gens  en  leur     Point   de 
présence;  on  peut  blesser  de  loin  :  point  de  pro- u-e Pies  ab- 
pos  qui   puissent  noircir,   ôter  de   l'estime,   ouseus- 
donner  du  ridicule.  Outre  la  lâcheté  et  le  crime 
de  ces  procédés  ,  tout  se  redit  ;  et  quelles  hai- 
nes puissantes  un   mot  indiscret  a-t-il  souvent 
allumées  ? 

St.  Louis  a  laissé  sur  cette  importante  matière  , 
une  leçon  bien  digne  de  sa  haute  prudence.  Un 
courtisan  commençoit  à  plaisanter  devant  lui  aux 
dépens  d'Henri  III  ,  roi  d'Angleterre  ;  aussitôt 
ce  sage  prince  prit  un  ton  sérieux  et  imposa  si- 
lence au  railleur  téméraire  ,  en  disant  :  Quand  Mot  de 
ce  ne  serait  pas  fournir  au  roi  mon  frère  un 
prétexte  de  me  haïr ,  que  de  souffrir  qu'on  plaï- 
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sentât  sur  son  compte  en  ma  présence,  sa  dignité 
mérite  bien  qu'on  parle  de  sa  personne  avec 
respect. 

Parce  qu'Henri  IV  appeloit  quelquefois  Jacques 
I,    capitaine  aux  arts  et  clerc  aux  armes,  il  l'in- 
disposa contre  lui  ;  et  Sully  eut  besoin  de  toute 
sa  dextérité  pour  lui  faire  prendre  quelque  chose 
des  sentimens  d'Elisabeth  en  faveur  de  la  France. 
Quel  ressentiment  une  plaisanterie  de  Philippe  I, 
rendue  à   Guillaume  le    Conquérant,   n'allumât- 
elle  pas  dans  l'ame  de  ce  prince  î  Le  pays  Man- 
tois  ravagé,   la  ville  de  Mantes  elle-même  con- 
sumée par  les  flammes  et  ensevelie  sous  ses  pro- 
pres cendres,  tels  furent  les  tristes  fruits  d'un» 
raillerie  indiscrète. 
Sur-tout     Plus  on  est  grand,   plus  on  doit  être  attentif 
G  '^Paitdesà  peser  ses  paroles  et  à  ménager  tout  le  monde. 
Les  incartades   d'un    personnage   qu'on   méprise, 
touchent  peu;  mais  on  fait  attention  à  toutes  les 
mauvaises    façons ,    aux    moindres    propos    d'un 
homme  en  place  ;  et  si  on  lui  tient  compte  des 
plus  petites  marques  de  bonté,  un  signe  de  mé- 
pris,  un   mot   disgracieux   de   sa   part   sont  des 
traits  qui  blessent,   qui   pénètrent,  qui  font  une 
plaie  difficile  à  guérir.  Louis  XII,  dans  un  mo- 
ment de   dépit,  traite  les  Suisses  de   misérables 
montagnards-   Cette   insulte   lui   enlève   ces  bra- 
ves alliés,  et  lui  fait  perdre  le  fruit  des  succès 
les  plus  brillans,  et  toutes  ses  conquêtes  en  Italie. 
Hélas!  avec  toute  la  bonne  volonté  possible, 
malgré  les  attentions  les  plus  étudiées  il  y  aura 
toujours  tant  d'occasions  où  nous  serons  incom- 
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modes  aux  autres  ;  n'abusez  pas  de  la  supériorité 
«rue  peuvent  vous  donner  les  forces,  les  talens, 
l'autorité,  pour  les  chagriner  de  gaieté  de  cœur.. 
Si  Ton  n'est  pas  assez  heureux  pour  se  procurer 
la  douce  satisfaction  de  faire  du  bien,  qu'on  ne 
soit  du  moins  pas  assez  méchant  pour  prendra 
l'affreuse   résolution   de  faire  du  mal. 

Mais  cessons  d'embrasser  des  points  de  vue 
généraux.  Il  y  a  différentes  relations  entre  les 
diffère ns  membres  de  la  société  :  on  y  vit  sou» 
des  supérieurs,  avec  des  personnes  âgées,  avec 
des  bienfaiteurs,  avec  des  personnes  à  qui  l'on 
peut  faire  du  bien  à  son  tour  ;  on  y  a  des  frères 
et  sœurs,  des  égaux,  des  inférieurs,  des  amis, 
des  ennemis  ;  on  y  rencontre  des  inconnus  ;  on 
peut  s'y  lier  avec  des  personnes  d'un  autre  sexe. 
Développons  les  différens  devoirs  qu'emportent 
ces  rapports  différens. 

I.   Parmi   les   supérieurs,    il   en    est   qui   sont    Supérieurs. 
chefs  de  la  société,  il  en  est  qui  sont  chefs  de 
la  famille,  il   en  est  qui  sont  maîtres  du  parti- 
culier. 

Révérez  les  chefs  de  la  société  ;  ils  en  portent  chefs  de? 
le  plus  grand  poids,  ils  en  sont  l'ame,  ils  enr  a  soeiete- 
maintiennent  la  constitution,,  ils  veillent  à  sa 
gloire  et  à  son  bonheur.  Leur  éminente  dignité  T 
leurs  nobles  travaux  exigent  de  notre  part  bîb 
grand  respect,  méritent  une  grande  reconnois— 
sance.  Veillez  à  la  sûreté  de  ces  têtes  précieuses^ 
faites-leur  dans  l'occasion  un  rempart  de  votre 
propre  corps  :  le  particulier  n'intéresse  guère 
qu'une   famille    particulière,   la  destinée    de   1* 
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patrie  tient  à  la  leur.  Concourez  à  leurs  impor- 
tantes entreprises,  secondez-les  de  vos  biens,  de 
votre  personne.  Quand  ils  donnent  un  ordre  rai- 
sonnable ,  volez  où  il  vous  appelle  3  malgré  les 
difficultés  ,  à  travers  les  périls  ;  et  présumez 
toujours  raisonnable  un  ordre  de  leur  part  qui 
n'est  pas  évidemment  absurde.  Ils  ont  des  lumiè- 
res supérieures  ,  prétendrions-nous  les  faire  céder 
aux  nôtres?  Mais  ils  sont  hommes  enfin  et  sujets 
à  l'erreur;  s'ils  se  trompent!  s'ils  sont  assez  mal- 
heureux pour  consentir  à  s'oublier!  Ah!  il  est  bien 
important  sans  doute  qu'ils  sentent  efficacement 
tout  ce  qu'ils  doivent  à  leur  place  et  à  leur  propre 
personne  ;  leurs  chûtes  ébranlent  tout  un  état;  leurs 
écarts  sont  une  calamité  publique.  Si  votr-e  poste 
vous  le  permet ,  représentez-leur  avec  respect , 
mais  avec  force,  le  tort  qu'ils  vont  faire  à  leur 
peuple  et  à  leur  gloire;  réveillez  en  eux  les  cris 
de  la  conscience  ,  qu'ils  commencent  d'étouffer  ; 
tâchez  de  les  ramener  au  vrai,  de  les  rappeler  à 
la  vertu;  mais  ne  contribuez  pas  à  les  dégrader. 
Vos  efforts  n'ont-ils  pu  arrêter  la  violence  de 
ces  torrens?Ils  n'ont  pas  été  inutiles,  puisque  vous 
avez  fait  votre  devoir;  donnez  désormais  l'exem- 
.  pie  de  la  soumission.  Jetez,  s'il  est  possible,  jetez 
un  voile  sur  des  excès  que  vous  n'avez  pu  empê- 
cher. Si  ces  dieux  de  la  terre  ont  lame  basse , 
leur  dignité  est  sublime;  pour  contenir  le  peuple 
dans  l'ordre  qu'ils  transgressent  eux-mêmes,  ils 
ont  besoin  d'une  grande  autorité;  et  ils  risqueroient 
de  la  perdre,  en  perdant  l'estime  de  leuïs  sujets» 

Pères  et         ,  —, .  . 

mères.  Trop  fécond  en  productions  monstrueuses  ,  no- 
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tre  siècle  a  enfanté  des  hommes  audacieux  qui 
ont  élevé  la  voix  contre  la  sage  et  tendre  nature  , 
ils  ont  osé  avancer  que  la  qualité  de  père  et  de 
mère  n'étoit  point  un  titre  pour  fonder  le  respect , 
la  reconnoissance  et  l'amour  ;  &t  que  nous  ne  de- 
vions des  sentiniens  à  nos  parens  qu'en  raison  des 
bienfaits  dont  nous  tiendrons  compte  à  des  étran- 
gers. Les  malheureux  !  Ils  ont  abusé  de  la  sub- 
tilité de  leur  esprit  ,  et  ils  l'ont  employée  à 
éteindre  dans  les  autres  cette  tendresse  filiale  qu'ils 
ne  sentoient  pas  eux-mêmes  :  vouloient-ils  peu- 
pler la  société  de  scélérats ,  et  préparer  des  ci- 
toyens pervers  ,  en  formant  des  enfans  rebelles  ? 
Mais  il  est  des  pères  ,  des  mères  indignes  de 
ce  beau  titre  ;  inaccessibles  aux  doux  sentimens 
de  la  nature  ,  ils  semblent  n'avoir  d'autre  auto- 
rité sur  les  enfans  que  pour  les  maltraiter....  IN 'est- 
ce  pas  l'ingratitude  qui  les  peint  de  ces  noires 
couleurs  ?  ou  l'ame  atroce  de  leurs  enfans  qui  les 
force  à  s'armer  de  sévérité  ?  Ces  enfans  ne  sont 
que  malheureux  ,  leurs  parens  ont  tous  les  torts  , 
ce  sont  des  monstres...  L'affreuse  sentence  !  Elle 
fait  frémir  la  nature.  Les  règles  ne  parlent  point 
pour  les  monstres;  mais  enfin  vous  devez  une  sorte 
d'amour  à  tous  les  hommes  ;  et  quels  que  soient 
les  griefs  de  leurs  enfans  ,  ces  prétendus  mons- 
tres n'ont-ils  pas  fait  pour  eux  plus  que  tous  les 
autres  hommes?  Ah  !  l'on  doit  une  reconnoissance, 
une  tendresse  distinguée  aux  mauvais  parens  mê- 
mes ;  et  dès-là  que  ne  doit-on  pas  à  un  bon  père , 
à  une  bonne  mère  ?  On  ne  sauroit  trop  les  honch- 
ftv ,  trop  les  aimer ,  leur  témoigner  trop  de  re- 
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connoissance.  Ils  sont  nos  premiers  maîtres  ,  les 
seuls  maîtres  que  nous  ait  donnés  la  nature  ;  ils 
sont  nos  plus  tendres  amis ,  nos  plus  magnifiques 
bienfaiteurs.  Pénétrez-vous  soigneusement  de  leurs 
leçons  ;  et  tandis  que  vous  vivrez  sous  leur  au- 
torité ,  à  moins  que  l'honneur  ou  la  conscience 
ne  s'y  oppose ,  soyez  ponctuellement  exacts  à  exé- 
cuter leurs  ordres  ,  soit  qu'ils  vous  paraissent  don- 
nés à  propos ,  soit  que  vous  ayez  inutilement  tâché 
d'en  faire  sentir  l'imprudence.  Dans  ces  premiers 
âges,  un  père,  une  mère  répond  de  vos  actions  à  la 
société  ,  et  vous  n'avez  point  encore  d'intérêts  à 
vous.  Dans  la  suite  ,  et  lorsque  vous  aurez  un 
emploi ,  des  affaires  personnelles  à  gérer ,  vous 
ne  serez  plus  tenu  à  celte  soumission  sans  ré- 
serve ;  mais  ,  dans  tous  les  temps  ,  vous  devrez 
à  un  père  ,  à  une  mère  de  la  reconnoissance  ? 
du  resoect ,  de  l'amour  et  de  la  déférence. 
Maîtres.  gous  un  maître ,  on  est  disciple  ou  serviteur , 
et  qui  n'est  pas  le  serviteur  de  quelqu'un?  Sans 
être  toujours  tenu  de  chérir  ou  d'estimer  la  per- 
sonne de  son  maître  ,  toujours  le  serviteur  doit 
en  honorer  la  prééminence  ,  en  affectionner  les 
intérêts  ;  il  lui  doit  à  lui-même  des  soins  assi- 
dus ,  une  fidélité  à  toute  épreuve  ;  et  s'il  n'est 
pas  obligé  de  sacrifier  ou  même  d'exposer  sa  vie 
pour  lui  obéir,  comme  les  sujets  pour  obéir  au 
Devoirs  des  souverain  ,  il  est  obligé  de  lui  sacrifier  ses  dou- 
s*ivit«u»s.     tes     el  qUan(j  i'honneiir  au  la  conscience  ne  s'y 

opposent  pas  ,  ses  lumières  mêmes  ,  comme  le  fils 
pour  obéir  à  son  père  :  ce  ne  sont  point  ses  pro- 
pres affaires  qu'il  gère  ,  mais  celles  de  son  maî- 
tre :  on  a  droit  à  sa  soumission  et  à  la  ponctualité. 
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Pour  les  disciples  ,  ils  doivent  un  grand  respect   Devoirs  des 
à  leurs  maîtres ,  tandis  qu'ils  sont  sous  eux;  et  lors- 
qu'ils n'y  sont  plus  ,  ils  leur  doivent  de  grands 
égards ,    une   grande   reconnoissance.   Un  maître 
est  un  autre   père  pour  son  élève  ;  il  a  en  dépôt 
une  portion  de  l'autorité  paternelle;  il  remplit  une 
partie   des  fonctions  ,   souvent  la  partie  la  plus 
importante  des  fonctions  de  père.  Et  de  jeunes 
mutins  ont  une  sorte  de  honte  à  reconnoître  des 
maîtres  !  Ils  se  font  une  gloire  de  leur  résister  ! 
Et  des  liorames  qui  se   croient  des  personnages 
dans  la  société  ,   affectent  de  méconnoître  leurs 
anciens  maîtres ,  peut-être  de  leur  manquer  !  Qu'il 
y  a  de  petitesse  dans  cette  façon  de  faire  l'im- 
portant !  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  agirent  les  cœurs 
nobles,  les  âmes  élevées.  Le  grand  Théodose  vou-Beaux  cxeœ' 
lut  qu'Arcade  ,  déjà  Auguste  ,   quittât  les  orne- 
mens  impériaux  pour  entendre  Arsène  avec  plus 
de  respect  ;   et  il  ordonna  au  maître  de   donner 
ses  leçons  assis ,  et  au  disciple  de  les  écouter  de- 
bout. En  faisant  Ausone  premier  consul ,  Gratien 
lui  é  cri  voit  :  Sachant  qu'on  ne  peut  jamais  bien 
s'acquitter  ni  envers  ses  parens,  ni  envers  ses 
maîtres ,  je  confesse  que  je  vous  dois  encore 
ce  que  j'ai  tâché  de  vous  rendre.  Alexandre  sem- 
bloit  même  croire  qu'il  devoit  plus  à  Aristote  qu'à 
son  propre  père   :   Je  dois  à  mon  père  de  vi~ 
vre  ,  disoit-il ,  mais  je  dois  à  aristote  de  vivre 
bien. 

Mais  nos  siècles  modernes  nous  présentent  ici 
les  exemples  les  plus  illustres.  Charles-Quint  crut 
n'en  avoir  point  assez  fait,  tandis  qu'il  pouvoit 
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encore  quelque  chose  pour  son  précepteur.  Par 
la  protection  de  son  auguste  élève,  Adrien  Florent 
franchit  l'intervalle  immense  qui  sépare  l'artisan 
du  monarque  ,  et  il  devint  Adrien  VI.  Quelle 
que  soit  la  puissance  de  nos  rois,  que  pouvoit 
Louis  XV  ,  qu'il  n'ait  pas  fait  pour  son  ancien 
maître  ?  Il  fit  revêtir  Fleuri  de  la  pourpre  romaine, 
il  lui  remit  le  plein  exercice  de  son  autorité  royale; 
il  fit  plus  ,  il  lui  donna  sa  confiance  ,  il  l'aima 
et  ne  lui  ôta  jamais  rien  de  ce  qu'il  lui  eut  une 
fois  donné.  Son  père  et  son  fils  firent  cependant 
quelque  chose  de  plus  sublime  pour  deux  hommes 
qui  a  voient  contribué  à  former  leur  jeunesse;  ils 
donnèrent  constamment  des  marques  de  la  ten- 
dresse et  de  la  reconnoissance  la  plus  vive,  le  pre- 
mier à  Fénélon,  le  second  au  duc  de  Chatillon, 
lors  même  qu'ils  les  virent  frappés  des  anathêmes 
de  la  Cour  et  sous  le  poids  de   la  disgrâce. 

Chez  les  anciens  Grecs,  on  voyoit  quelquefois 
les  maîtres  traiter  durement,  repousser  leurs  dis- 
ciples, toujours  ils  leur  ordonnoient  des  sacrifices 
coûteux;  et  l'on  s'obstinoit  à  les  rechercher,  et 
ils  étoient  ponctuellement  obéis.  Par  respect  pour 
leur  maître  ,  les  disciples  de  Pythagore  l'écou- 
toient  cinq  années  entières  avant  d'oser  parler 
dans  son  école  ;  par  respect  pour  lui ,  dans  tous  les 
temps  ils  sacrifioient  leurs  lumières  à  son  autorité  ; 
et  ce  mot,  le  maître  Va  dit,  étoit  un  oracle  qui 
levoit  tous  leurs  doutes.  Et  les  disciples  dont 
nous  parlons  ici ,  n'étoient  pas,  comme  de  nos  jours, 
des  enfans  encore  obligés  d'avoir  recours  aux 
soins  des  femmes;  c'étoient  des  hommes  faits,  quel- 
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quefois  des  hommes  que  leurs  connoissances  avoient 
déjà  rendus  célèbres. 

Je  ne  voudrois  sans  doute  pas  qu'on  eût  pour 
les  sentimens  d'un  maître  le  respect  aveugle  des 
Pythagoriciens.  Cette  déférence  outrée  nuiroit  aux 
sciences,  en  retarderoit,  en  arrêteroit  le  progrès; 
mais  l'indifférence  ,  le  manque  de  respect  pour 
les  maîtres  portent-ils  des  coups  moins  funestes  à 
la  société?  Les  élèves  profitent  moins  des  leçons 
d'un  maître  quand  ils  ne  le  respectent  pas  ;  un 
maître  donne  ses  leçons  avec  moins  de  zèle,  quand 
il  n'est  pas  respecté.  D'ailleurs  il  faut  du  mérite 
pour  former  les  hommes  ;  et  le  mérite  ne  s'abaisse 
pas  à  des  fonctions  qui  ne  donnent  aucune  con- 
sidération. 

Du  reste  on  seroit  tenté  de  dire  aux  élèves  in- 
grats :  en  cherchant  à  oublier  ou  à  faire  oublier 
ce  que  vous  devez  à  un  maître  ^  vous  agissez  beau- 
coup mieux  que  vous  ne  pensez  et  que  vous  ne 
vous  proposez  :  vous  faites  justice  vous-même  de 
vous-même.  Monseigneur  ,  osa  dire  M.  de  Mot  du  duc 
Montausier  au  grand  Dauphin.,  fils  de  Louis  XIV,  5jer 
lorsque  ce  prince  sortit  de  ses  mains ,  si  vous 
avez  profité  de  mes  leçons,  vous  vous  sou- 
viendrez de  moi;  mais  si  mes  soins  ont  été 
stériles,  je  ne  serai  point  fâché  que  vous  m'ou- 
bliez. Un  élève  qui  manque  de  sentiment,  ne 
peut  que  faire  honte  à  l'homme  d'honneur  qui 
aura  en  vain  travaillé  à  le  former. 

On  dira  peut-être  qu'on  a  sujet  de  se  plain-      Excuses 
dre   de  ses  maîtres.    Excuse    non  recevable  !  jfnvo,es- 
recourir,  c'est  prononcer  contre  soi-même.  Lors- 
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qu'un-  élève   se   plaint  d'un  maître,  le  maître  a 
eu  le  premier  à  se  plaindre   de  lui. 

Mais  il  y  a  d'anciens  maîtres,  qui  croient  être 
encore  ce  qu'ils  ne  sont  plus  :  ils  semblent  vou- 
loir reprendre  et  vous  faire  sentir  l'autorité  qui 
leur  a  échappé  ;  du  moins  ils  se  vantent  à  tout 
propos    que    vous    avez    été  sous  leur  férule.  Il 
est  vrai  que  l'habitude  de  régenter  produit  quel- 
quefois la  manie   de   vouloir  régenter  toujours; 
mais  ce  travers  n'est  pas  commun   aujourd'hui  : 
l'indifférence,   la    morgue  des  disciples  fait  taire 
assez  puissamment   le    zèle  des    anciens  maîtres. 
Il  est  peut-être  plus  ordinaire  de  rappeler  devant 
un  ancien  élève   qu'on  en  a  été  le  maître,  que 
de  penser  à  le  maîtriser  en  effet  ;   et  il  peut  y 
avoir  de  la  puérilité  dans  cette  indiscrétion  :  mais 
outre  qu'elle  tire  peu    à  conséquence,  si   elle  a 
quelque  chose  de  choquant,  elle  a  aussi  quelque 
chose  de  flatteur  pour  un  ancien  disciple  :  cette 
complaisance ,   cette    espèce    de   retour    sur  soi- 
même ,  sont  des  effusions    de   cœur  et  des   ex- 
pressions d'estime  :  on  n'a  garde  de  réclamer  un 
élève  qu'on  n'aima  point,  ou  dont  on  rougit. 
vieillards.      II.   Quelle    différence    trouvez-vous  entre    ce 
siècle  et  le   vôtre,   demandoit  Louis  XV   à  un 
vieux  gentilhomme  ?  Sire  ,  j'ai  passé  ma  jeu- 
nesse à  respecter  les  vieillards,   et  il  faut  que 
je  passe  ma  vieillesse  à  respecter  les  enfans. 
Avouons  que   nos   mœurs  prêtent  singulièrement 
à  ce  jeu  de    mots  ,  et   que    nous    avons    oublié 
en  ce  genre  Tordre   de  la  nature   et  l'exemple 
des  peuples  vertueux. 
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Chez  les  Juifs,  chez  les  Grecs,  chez  les  Ro-     Rwpiwtéi 

1        >  •  -,  par  les  peu- 

mains,  chez  tous  ces  peuples  a  qui  nous  devons  j,|es  ver_ 
nos  connoissancesj  le  titre  d'ancien,  de  vieillard,  tneo"' 
fut  toujours  un  titre  d'honneur  ;  et  chez  nous  la 
vieillesse  est  presque  un  titre  de  mépris  dans 
un  homme  ;  elle  est  un  ridicule  dans  une  fem- 
me.  A  Sparte,  dans  cette  ville  qui  fut  durant 
huit  cents  ans  l'admiration  de  l'univers  j  en  Crète , 
dans  cette  île  qui  mérita  d'être  le  modèle  de 
Sparte  elle-même,  il  étoit  défendu  de  parler  des 
défauts  d'un  vieillard  devant  les  jeunes  gens  ; 
et  aujourd'hui  les  jeunes  gens  eux-mêmes  peuvent 
impunément  censurer,  blâmer,  railler  les  vieil- 
lards. En  Egypte,  chez  ce  peuple  qui  fut  le 
maître  de  tous  les  Grecs,  on  étoit  obligé  de  se 
lever  devant  les  vieillards,  de  leur  céder  par- 
tout la  place  d'honneur  ;  et  parmi  nous  un  enfant 
envisage  un  vieillard  sans  lui  donner  aucune  mar- 
que de  respect,  un  jeune  homme  prend  insolem- 
ment le  pas  sur  lui.  Il  n'y  a  presque  plus  que 
la  jeunesse  qui  fasse  sensation  -,  dans  les  corps, 
comme  dans  les  familles,  c'est  elle  qui  propose, 
qui  parle,  qui  prononce,  qui  subjugue.  A  en 
juger  par  sa  suffisance,  à  peine  y  a-t-il  vingt 
ans  que  l'on  commence  à  penser,  et  l'on  ne  pense 
plus  guère  à  cinquante. 

Que   cette    estime   de    soi-même  prouve  bien  Respectable* 
qu'on  n'est  pas  aussi  estimable  qu'on  se  félicite  de  je""' matu- 
l'ètre  !  La  jeunesse  est  si   informe  !  Quelque  sage  nte- 
qu'on  ait  paru  à  cet  âge  ,   on  y   a  donné    dans 
tant  de  minuties ,  on  s'y  est  fait  une  occupation 
importante  de  tant  de  petits  riens ,   on  s'y   est 
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montré  si  peu  réfléchi  dans  ses  propos  ,  dans  ses 
actions  !  Quand  dans  un  âge  mûr  on  vient  à  faire 
un  retour  sur  ses  années  dont  on  s'énorgueillissoit, 
on  y  trouve  presque  par-tout  à  rougir.  Qu'ils 
seraient  humiliés  ces  jeunes  présomptueux  ,  s'ils 
se  voyoient  tels  que  les  gens  sensés  les  voient, 
tels  qu'ils  sont ,  tels  qu'ils  se  verront  dans  la  suite  ! 
Eût-on  enfin  tout  l'esprit ,  tout  le  génie  ,  tout 
le  fond  qu'on  n'a  pas ,  les  premiers  temps  de 
notre  vie  ,  comme  les  premières  heures  du  jour, 
sont  enveloppés  de  ténèbres  profondes ,  qui  ne 
se  dissipent  que  peu  à  peu  et  par  nuances  in- 
sensibles. Les  personnages  chez  qui  la  raison  de- 
vance les  années ,  et  qui  passent  presque  sans 
intervalle  de  l'adolescence  à  l'âge  consommé  , 
De  leur  ex- Sont  des  phénomènes  rares.   Il  faut  une   longue 

perieace.  ,,  ,  ,   .        , 

suite  d  années  pour  acquérir  des  connoissances  ; 
il  faut  d'autres  années  pour  les  digérer  :  mais 
eût-on  pris  son  essor  avec  la  rapidité  de  l'aigle  , 
on  aura  des  connoissances  prématurées,  de  grandes 
connoissances ,  si  l'on  veut  ;  mais  on  n'aura  pas 
pour  cela  l'expérience  :  elle  ne  s'acquiert  que 
lentement ,  et  il  n'y  a  que  l'âge  qui  la  donne. 
Conseil  de  jeunes  gens  ;  c'est  une  expression 
proverbiale  ,  qui  signifie  un  conseil  imprudent. 
Si  la  jeunesse  n'estime  pas  les  avis  des  gens  avancés 
engage,  c'est  qu'elle  n'est  ni  assez  éclairée  pour 
en  sentir  le  prix,  ni  assez  sage  pour  les  goûter. 
Par-tout  où  cet  âge  tumultueux  et  téméraire  s'eni- 
De  leur  sa- p^e  des  affaires  au  mépris  des  anciens,  on  donne 
dans  les  partis  violens,  on  se  précipite  -dans  les 
embarras,  on  trouble  un  état,  et  l'on  en  prépare 
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la  désolation.  Polybe,  qui  fut  assurément  un  très- 
excellent  observateur,  nous  dit  que  Carthage  fut 
ruinée  parce  que  les  jeunes  gens  s'y  étoient  rendus 
maîtres  des  affaires  ,  et  qu'on  n'y  écoutoit  plus 
les  anciens  de  la  nation.  Roboara  prend  l'avis 
des  sages  qui  avoient  vieilli  au  service  de  son 
père,  et  méprise  leur  conseil  pour  suivre  celui 
des  jeunes  gens  :  aussitôt  il  voit  ses  sujets  se 
mutiner,  et  dix  tribus  l'abandonnent  pour  se  don- 
ner nu  autre  roi. 

Quelque  idée  en  effet  que  se  fasse  d'elle-même 
la  présomptueuse  jeunesse ,  elle  n'a  ni  assez  de 
vues,  ni  assez  de  maturité  :  elle  ne  peut  guère 
donner  un  bon  conseil  que  par  hasard.  L'homme 
âgé  au  contraire  ne  se  perd  pas  en  conjectures; 
sa  science  ne  se  réduit  pas  à  des  principes  va- 
gues, aux  événemens  des  temps  passés:  c'est  la 
science  du  siècle  actuel ,  des  événemens ,  des 
hommes  qu'il  a  vu  se  développer,  qu'il  a  vu  naître. 
Sa  lumière  n'éclaire  point  au  hasard  de  routes 
incertaines  ;  elle  conduit  à  travers  les  événemens 
présens  à  des  termes  presque  sûrs. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  la  façon  de  penser  De  leurs  ser- 
des  vieillards,  nous  devons  des  égards  à  leur  per-vices" 
sonne  et  à  leur  âge.  Les  générations  nouvelles  ne 
sont  que  des  brandies  dont  ils  furent  le  tronc  : 
ce  sont  eux  qui  nous  ont  donné  l'être  ,  qui  ont 
veillé  à  notre  conservation,  fourni  à  nos  besoins, 
à  nos  aises,  qui  nous  ont  transmis  les  arts  et  les 
sciences.  Nous  leur  devons  les  connoissances  et  la 
vie  :  est-ce  trop  que  des  égards  pour  acquitter  des 
dettes  aussi  multipliées,   des  dettes  de  cette  im- 
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portance  ?  La  terre  fut  aux  vieillards  avant  d'être 
à  nous;  ils  furent  quelque  chose  dans  le  monde  , 
que  nous  n'étions  encore  rien  :  il  est  juste  de  les 
maintenir  dans  leur  possession;  et  si  par  tendresse 
ils  nous  abandonnent  une  partie  de  l'utile,  lais- 
sons-leur du  moins  l'honorifique. 
Beau  trait      Un  vieillard  Athénien  étant   entré   au  théâtre 

des  ambassu-  •    .  .        n  1  i         35    i  j    >      » 

deur  des      pour  assister  au  spectacle,  chercha  d  abord  a  s  as- 
Sparte  à      seoir  parmi  ses  concitoyens.   Tout  étoit  occupé  , 
et  personne  ne  se  mit  en  devoir  de  se  serrer  pour 
lui  faire  place.  Piqué  ou  confus,  il  porta  ses  pas 
vers  le  quartier  des  Lacédémoniens.  A  son  appro- 
che, tout  le  monde  se  leva  par  honneur,   et  les 
ambassadeurs  s'empressèrent  de  le  placer  au  milieu 
{Teux.  Les  Athéniens  ne  purent  s'empêcher  d'être 
sensibles  à  ces  honnêtetés,  et  il  s'éleva  parmi  eux 
un   murmure   qui   exprimoit  leur  approbation   et 
leur  recoimoissance.  Les  applaudissemens  de  ses 
Concitoyens  et  les  égards  des  étrangers  firent  dire 
;u   vieillard  que   les  Athéniens   connoissoient  la 
Vi  rtu  ;  mais  que  les  Lacédémoniens  savoientla  pra- 
tiquer. Si  nos  jeunes  gens  lisoient  ce  trait,  ils  ne 
pourroient  s'empêcher  de  blâmer  la  conduite  et 
.  d'approuver  les  applaudissemens  des  Athéniens  : 
ne   méritent-ils  pas  qu'on    leur  applique  le  mot 
du   vieillard  ? 
Excuse  ron-      Les  vieilles  gens  ont  tant  de   foibles ,  sont  si 
«amiable,     incommodes,  quelquefois  si  rebutans  !...  Ne  leur 
trom  eroit-on  pas  ces  défauts ,   parce  qu'on  en  a 
beaucoup  soi-même  ?  Supposons  cependant  qu'ils 
sont  tels  qu'on  les  peint.  Hélas  !  c'est  un  grand 
malheur  pour  eux;  ils  n'en  sont  que  plus  à  plaindre, 
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et  on  ne  leur  en  doit  que  plus  d'égard.  Quoi  ! 
parce  qu'ils  n'ont  plus  ces  forces  qu'ils  usèrent 
au  service  de  la  société  ;  parce  qu'ils  n'ont  plus 
cette  santé  qui  est  le  plus  grand  bien  de  la  vie  ,  ce 
doux  enjouement  qui  l'égaie  ;  parce  qu'ils  n'ont 
plus  ce  port  noble  ,  cette  démarche  ferme  ,  cet 
air  aisé,  ces  couleurs  brillantes,  ces  grâces  qui 
ornèrent  leur  personne  dans  les  beaux  âges  ; 
parce  que  leur  ame  a  paru  se  consumer  avec 
leur  corps  ;  parce  qu'ils  ont  beaucoup  perdu , 
et  qu'ils  souffrent  peut-être  beaucoup ,  ils  nous 
intéresseront  moins ,  nous  aurons  moins  d'égards , 
moins  d'attentions  pour  eux  !  L'infortune  est-elle 
donc  un  titre  pour  être  maltraité  ? 

Quel  exemple  on  donne  aux  générations  sui- 
vantes !  Les  mœurs  ne  vont  point  naturellement 
en  se  perfectionnant.  Maltraiter  les  anciens ,  n'est- 
ce  pas  se  préparer  à  soi-même  de  mauvais  trai- 
temens  pour  cet  âge  où  l'on  a  droit  d'y  être  plus 
sensible?  Tendres  pour  leurs  descendans  jusqu'à 
la  foiblesse ,  les  vieillards  sont  les  amis  du  genre, 
humain  ;  il  en  ont  été  long-temps  les  bienfaiteurs. 
Leur  langage,  leur  ton,  leur  air,  tout  annonce 
chez  eux  un  départ  prochain  et  une  absence  sans 
retour.  Ah  !  ce  ne  sont  pas  là  des  motifs,  ce  ne 
sont  pas  là  les  momens  de  leur  manquer. 

III.  Seigneur,  tel  homme  a  parlé  mal  de  vous.  Bienfaiteurs. 
Cela  ne  se  peut ,  je  lui  ait  fait  du  bien  :  mot  ,   ^u,mot 
de   Charles  VI,   encore  jeune,   mot  digne   d'un VI. 
roi  surnommé  le  Bien-Aimé  !  Mais  s'il  fait  honneur 
au  cœur  de  ce  prince ,  il  n'étoit  malheureusement 
pas  fondé  sur  la  connaissance  des  hommes.  Il  ça 
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est  à  qui  il  fautlroit  non-seulement  dire  :  ne  parles: 
point  mal  d'un  bienfaiteur;  mais  même  ne  tournez 
pas  contre  lui  ses  propres  faveurs,  ne  l'outragez 
pas  dans  ses  dons ,  en  lui  rappelant  avec  insulte 
qu'il  ne  peut  plus  vous  les  ôter.  Il  est  vrai  que 
ces  horreurs  ne  sont  pas  communes ,  parce  que 
les  monstres  sont  rares  ;  et  si  je  n'en  avois  pas 
vu  des  exemples ,  je  les  croirois  imaginaires.  Mais 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes  pour  qui  - 
Extrava-  ]a  recoiinoissance  est  un  fardeau  insupportable  ; 

ganeede  l'in- .,  -,  .  ,  ..  K  r  . 

gratitude,  ils  vouuroient  pouvoir  oublier  eux-mêmes  et  iaire 
oublier  aux  autres  qu'on  a  fait  quelque  chose 
pour  eux.  C'est  presque  un  tort  à  leurs  yeux  , 
que  de  les  avoir  obligés;  ils  ne  peuvent  soutenir 
ni  l'idée  d'un  bienfait ,  ni  la  vue  d'un  bienfaiteur. 
Croient-ils  se  décharger  d'un  devoir  en  le  trans- 
gressant ?  ou  faire  oublier  ce  qu'ils  doivent  en 
feignantde  l'ignorer?  Ils  en  rappellent  au  contraire 
le  souvenir,  ils  en  étendent  la  connoissance.  Les 
malheureux  !  ils  se  font  un  bourreau  d'une  idée 
flatteuse.  On  les  a  estimés  ,  on  les  a  du  moins 
aimés  un  instant ,  puisqu'on  leur  a  fait  du  bien 
et  ils  en  rougissent ,  ils  ont  raison  :  ils  n'en  étoient 
pas  dignes. 
Ingratitu-  "    L'ingratitude   est  le   vice   des   esprits  bornés , 

petit!' sujelts^es  demi-talens,  sur-tout  s'ils  ont  été  gâtés  par 
la  foi  tune.  Trop  petits  pour  s'élever  jusqu'à  l'idée 
de  l'homme  vraiment  estimable  ,  trop  peu  clair- 
voyans  pour  apercevoir  ce  qui  leur  manque  à  eux-  , 
mêmes  ,  ils  se  croient  des  êtres  rares  ;  en  les  dis- 
tinguant de  la  foule  des  solliciteurs  ,  on  n'a  fait 
que  rendre  un  juste  hommage  à  leurs  grandes  qua- 
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lités.  Ces  personnages  exeellens  se  sont  abaissés  jus- 
qu'à demander  ;  ils  s'imaginent  avoir  assez  acheté 
ce  qu'ils  n'ont  qu'obtenu. 

La  reconnoissance  ne  coûtera  jamais  rien  aux    ReconnoU- 

Sâiicô    senti"" 

gens  d'un  vrai  mérite.  Accoutumés  à  voir  en  eux  ment' flat- 
un  vuide  qui  les  étonne  ,  ils  croient  toujours  qu'on tcur* 
eut  aisément  pu  trouver  autour  de  soi  des  sujets 
plus  dignes  des  faveurs  dont  ils  sont  redevables.    - 
Ils  savent  d'ailleurs  que  le  caprice  et  les  peti- 
tes menées  président  à  la  distribution  des  grâces. 
Ces  connoissances  leur  font  sentir  tout  ce  qu'ils 
doivent  à  ceux  qui  ont  bien  voulu  les  préférer 
à  des  concurrens  ;  ils  seroient  reeonnoissans  par 
respect  pour  eux-mêmes ,  ils  le  sont  encore  par 
sentiment   pour  leurs  bienfaiteurs. 

Vous  ne  serez  donc  pas  assez  ennemi  de  vous- 
même  et  de  la  vertu  pour  vous  faire  un  tourment 
d'un  devoir  qui  vous  rappelle  une  idée  flatteuse, 
d'un  devoir  infiniment  doux  pour  une  belle  ame. 
Vous  vous  ferez  au  contraire  honneur  d'avoir  des 
obligations  à  un  galant  homme.  Sans  vous  livrer 
à  ces  accès  qui  annoncent  un  sujet  au-dessous 
de  sa  fortune  ,  vous  rappellerez  avec  complaisance 
et  à  propos  ce  qu'on  a  fait  pour  vous  ,  la  manière 
gracieuse  dont  on  a  pu  le  faire  ;  vous  exprime- 
rez noblement ,  mais  hautement  votre  reconnois- 
sance. 

Désormais  vous  serez  irrévocablement  attaché     ,el^0,^_ 
à  votre  bienfaiteur  ,  vous  prendrez  part  à  ses  pei-pose 
nés ,  vous  vous  réjouirez  de  ses  succès  ;  vous  le 
verrez  souvent  lui-même  ,  mais  sans  l'importuner. 
Si  vous  étiez  assez  heureux  pour  trouver  l'occa- 
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sion  de  rendre  bienfait  pour  bienfait  !  C'est  le  vœu 
d'une  arae  généreuse.  Un  bon  office  en  vaut  un 
autre  ;  toute  obligation  est  une  sorte  de  dette  ; 
et  un  homme  d'honneur  doit  aimer  à  s'acquitter. 
Mais  que  peut-on  ordinairement  pour  un  protec- 
teur ?  Peut-on  même  toujours  pour  un  ami  quel- 
que  chose   qui  approche  de  ce  qu'on  lui  doit  ? 
Il  y  a  des  faveurs  qu'on  sait  d'avance  ne  pou- 
voir jamais  assez  bien  reconnoître.  Mais  enfin  , 
si  le  sort  propice  vous  fournissoit  une  de  ces  oc- 
casions rares  d'obliger  autant  qu'on  vous  a  obligé 
vous-même  :  ah  !  vous  la  saisiriez  avec  empres- 
sement, vous  préviendrez  même  les  désirs  de  votre 
bienfaiteur  ,  s'il  étoit  possible  ;  et  après  lui  avoir 
rendu  service  à  votre  tour  ,  vous  lui  aurez  encore 
obligation  de  ce  qu'il  vous  a  obligé  le  premier  ; 
vous  continuerez  à  porter  votre  gratitude  aussi 
loin  que  l'honneur  et  la  conscience  pourront  le 
permettre  ;    et  vous   la  conserverez  aussi  long- 
temps que  la  Providence  vous  conservera  vous- 
même.  Mais  vous  vous  souviendrez  sur-tout  qu'un 
des  devoirs  les  plus  importans  de  la  reconnois- 
sance,  c'est  de  faire  honneur  à  la  main  qui  a  obligé. 
Vous  êtes  redevable  à  un  bienfaiteur  ;  désormais 
votre  conduite  ne  vous  intéresse  plus  seul  :  vos 
succès  font  une  portion  de  sa  gloire  ,  vos  torts 
retombent,  sur  lui  ;  et  en  flétrissant  votre  répu- 
tation ,  vous  terniriez  la  sienne, 
il  faut  de-     H  y  a  toujours  tant  de  gens  qui  se  produisent 
grlces,r   "    aYCC  hardiesse  ,   qui  sollicitent  avec  âpreté,  qui 
assiègent,  qui  pressent  avec  constance.  Rarement 
on  prévient  le  mérite  qui  se  tient  à  l'écart  ;  et 
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d'ailleurs  dans  l'homme  de  mérite  même,  il  peut 
y  avoir  plus  d'orgueil  que  de  modestie  à  ne  pas 
demander.  Produisez-vous  donc  dans  l'occasion  , 
présentez-vous  parmi  les  aspirans  :  une  grâce  vaut 
du  moins  la  peine  d'être  demandée.  Mais  avant  Q,lan<i  ? 
de  solliciter,  voyez  s'il  est  à  propos  qu'on  accor- 
de, si  vous  êtes  digne  d'obtenir.  Présentez-vous, 
mais  sans  fatuité  ;  sollicitez,  mais  sans  bassesse  -? 
cherchez  à  intéresser,  mais  sans  fatiguer.  Con- A vec dîguUé-.. 
servez  de  la  dignité  jusque  dans  l'espèce  d'abais- 
sement auquel  réduit  le  personnage  de  suppliant. 

Il  est  des  hommes  bassement  avides  :  on  n'a 
jamais  assez  fait  pour  eux ,  tandis  qu'ils  peuvent 
encore  espérer  quelque  chose.  D'anciennes  faveurs 
leur  semblent  des  titres  pour  en  prétendre  de 
nouvelles,  ils  demandent  sans  cesse  ;  et  si  leur 
bienfaiteur  est  une  ame  foible,  ils  osent  deman- 
der avec  hauteur  :  ils  auroient  l'affreux  courage  Etmc&jrs.- 
de  l'appauvrir  pour  s'enrichir  de  ses  dépouilles; 
ils  ont  même  celui  de  le  déshonorer  pour  le  faire.- 
servir  à  leurs  désirs  insatiables.  C'est  l'imprudent 
Cotier  abusant  insolemment  de  l!imbécillité  de. 
Louis  XL 

N'enviez  pas  des  succès  coupables  et  une  for- 
tune que  le  public  frappe  de  tous  ses  anathêmes. 
Ne  demandez  jamais,  ni  un  service  que  vous  pou- 
vez vous  rendre  à  vous-même  ,    ni  un  sacrifice 

r  m  '    '  L     r<)     i.  J     Savoir  te^aft 

que  vous  pouvez  taire  aisément.  L  est  manquer  de  refu 
caractère ,  que  de  mettre  un  autre  à  la  gène  pour 
se  procurer  ses  aises.  Qu'un  premier  bienfait ,  au 
lieu  de  vous  enhardir  à  être  importun,  vous  rende 
plus  circonspect  à  en  solliciter  un  second-  Vous 
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ne  devez  vous  ressouvenir  d'une  faveur  que  pour 
ménager  davantage  celui  qui  l'a  faite.  Loin  de 
solliciter  tout  ce  que  vous  pourriez  obtenir,  ayez 
la  générosité  de  réfuser  un  ami,  un  maître  même 
qui  voudrait  plus  faire  pour  vous  que  ses  affaires 
ne  comportent  ,  que  la  bienséance  ne  permet.  Ne 
les  aidez  pas  à  se  nuire  ,  parce  qu'ils  sont  trop 
portés  à  vous  faire  du  bien.  Qu'on  ait  à  rougir 
de  vous  avoir  refusé;  et  que  vous  n'ayez  jamais 
à  rougir  vous-même   d'avoir  obtenu. 

Cliens.  LV .  On  a  comparé  les  bienfaiteurs  à  la  Divi- 

nité ,  ils  s'associent  en  effet  à  l'une  de  ses  fonc- 
tions les  plus  touchantes  ,  et  partagent  avec  elle 
nos  sentimens   les  plus   flatteurs.  Avec  quelle  di- 

Excellence  onité   figurèrent  dans  la   société   les  Gimon  ,   les 

de  labienfai-  7,    n.  ,  .  .  . 

sance.  Gellias  ,  les  Atticus  ,  les  Titus  !  Le  sublime  em- 

ploi qu'ils  firent  de  leurs  biens  ou  de  leur  puis- 
sance !  Cimon  avoit  toujours  des  ressources  prêtes 
pour  les  besoins  de  ses  amis  ,  de  ses  domestiques  , 
des  citoyens  malheureux.  Quand  il  sortoit  de 
chez  lui ,  il  se  faisoit  suivre  par  quelques  -  uns 
de  ses  gens  qui  avoient  ordre  de  distribuer  de 
l'argent  aux  pauvres  et  des  habits  à  ceux  qui 
en  manquoient.  Dès-là  qu'on  étoit  citoyen  sans 
reproche  ,  on  pouvoit  profiter  de  l'agrément ,  des 
fruits  même  de  ses  jardins  ,  on  étoit  admis  à  sa 
table  :  la  pauvreté  n'en  excluoit  personne.  Gel- 
lias avoit  fait  construire  dans  sa  maison  des  ap- 
partemens  pour  traiter  et  loger  les  étrangers.  Des 
gens  étoient  chargés  de  les  attendre  aux  portes 
d'Agrigente  et  de  les  mener  chez  lui  :  od  dit 
qu'il  reçut  un  jour  cinq  cents  cavaliers  qu'un  orage 
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furieux  a  voit  obligés  de  se  réfugier  dans  cette 
ville  ,  et  qu'il  se  trouva  assez  d'habits  dans  sa 
garde-robe  pour  leur  fournir  à  tous  de  quoi  chan- 
ger. Àtticus  invitait  à  sa  table  des  citoyens  de 
tous  les  ordres.  Pendant  les  guerres  civiles  qui 
perdirent  la  République  Romaine ,  ses  amis  le 
jetèrent  dans  les  factions  différentes  ;  et  il  sut 
conserver  leur  attachement  sans  épouser  leurs  que- 
relles. Dans  un  temps  où  la  vicissitude  des  évé- 
nemens  faisoit  tant  de  malheureux  ,  il  porta  du 
secours  à  presque  toutes  les  personnes  de  mar- 
que qui  se  trouvèrent  dans  le  besoin  ou  dans 
l'embarras;  il  protégeoit  ceux  qu'on  vouloit  perdre, 
il  envoyoit  de  l'argent  à  ceux  qui  en  manquoient, 
il  procuroit  des  asiles  à  ceux  qui  en  cherchoient; 
présent ,  absent ,  tous  ses  amis  éprouvèrent  les 
effets  de  sa  générosité.  Sur  un  trône  qui  fut  oc- 
cupé par  tant  de  monstres,  Titus  mérita  d'être 
appelé  les  délices  du  genre  humain.  Il  regretta 
amèrement  comme  perdu,  un  jour  où  il  oroyoife 
n'avoir  fait  du  bien  à  personne. 

Heureux  ceux  à  qui  la  Providence  a  départi  .   B^u.  ™ot 

*  r#         de    Theode- 

avec  une  ame  bienfaisante ,  les  moyens  de  suivre  bert  I. 
leur  noble  penchant  !  qui  n'a  pas  eu  le  plaisir  de 
faire  du  bien  aux  hommes  n'a  pas  goûté  le  sen- 
timent le  plus  délicieux.  Nous  sommes  trop  heu- 
reux ,  disoit  Théodebert  I  à  Didier,  évoque  de 
Verdun  ,  vous  de  m' avoir  procuré  V occasion  de 
faire  du  bien ,  et  moi  de  ne  l'avoir  pas  laissé 
échapper. 

Mais  pour  goûter  le  plaisir,  pour  recueillir  la    Ne  donner 
gloire  attachée  à  la  bienfaisance,  voyez  d'abord  qua  P™?08, 
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s'il  est  raisonnable  que  vous  accordiez  ,  s'il  est 
à  propos  qu'on  obtienne.  Un  Corinthien  nommé 
Eudamide  fait  un  testament  où  il  dit  :  je  lègue  u 
mon  ami  Aréthée  le  soin  d'entretenir  ma  mère  et 
de  doter  ma  fille  ;  peu  après  il  meurt  sans  lais- 
ser aucun  bien.  Pour  faire  honneur  à  la  confiance 
de  son  ami ,  xlréthée  se  charge  de  pourvoir  aux 
besoins  de  la  mère  ,  et  ensuite  de  cinq  talens 
qu'il  a ,  il  fait  deux  portions  e'gales ,  l'une  pour 
sa  propre  fille,  l'autre  pour  la  fille  de  son  ami;, 
et  il  les  marie  toutes  deux  le  même  jour.  Les 
conjonctures  ont  pu  rendre  ce  trait  sublime  ;  mais- 
dans  l'ordre  commun  leur  pendant  seroit  roma- 
nesque et  vraiment  repréhensible.  On  doit  plus 
à  ses  propres  enfans  qu'aux  enfans  d'un  ami  même. 
Beau  trait.  Veut-OD  un  exemple  où  tout  soit  grand  sans 
être  gigantesque?  En  1775,  M.  de  Chateaubrun 
attaché  à  M.  le  duc  d'Orléans  ,  dont  il  avoit 
été  le  précepteur ,  laissa  en  mourant  un  testament 
par  lequel  il  léguoit  en  rentes  viagères  5oo  livres 
à  deux  de  ses  nièces ,  et  3oo  livres  à  ses  deux 
domestiques  ;  et  comme  il  savoit  que  sa  succes- 
sion ne  suûiroit  pas  pour  faire  honneur  à  ces  dis- 
positions y  il  ajoutoit  dans  l'acte  :  Je  prie  M. 
le  duc  d'Orléans  de  vouloir  bien  se  charger 
désdites  rentes  ;  et  je  lis  dans  son  cœur  qu'il 
daignera  encore  me  donner  après  ma  mort  cette 
marque  de  bonté.  Non-seulement  ce  prince  ac- 
cepta le  legs  avec  sensibilité ,  mais  il  augmenta 
encore  de  1200  livres  la  pension  des  deux  nièces. 
En  faisant  même  plus  que  M.  de  Chateaubrun 
ne  demandoit  -,  M.  le  duc  d'Orléans  ne  faisoit 
rien  de  trop,   ni   pour  lui,   ni  pour   sa  iortune. 
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On  se  doit  plus  à  soi-même  qu'à  personne  ,  Avec  or<Ir- 
excepté  certains  cas  prt  issans  et  une  sorte  de  néces- 
sité extrême  ;  il  ne  f;  ait  prendre  que  sur  le  su- 
perflu pour  verser  das  îs  le  sein  des  autres.  Mais 
souvenez-vous  sur-tou  t  qu'on  doit  plus  à  l'équité 
qu'à  la  générosité  ;  et  ;  ayez  toujours  pour  règle 
de  conduite  cette  bell  e  maxime  de  Louis  XII  : 
77  est  plus  de  la  justn  7e  de  ne  lien  devoir,  que?*1'»"  mot  A* 

T     7  y  7      7  7  Louis  XII. 

de  la  grandeur  de  bea  ucoup  donner. 

Je  ne  voudrois  point  proposer  ici  d'autre  modèle 
qu'un  de  mes  concitoye  as  qui  mourut,  il  y  a  quel- 
ques années,  plein  de  1  nérite  aux  yeux  de  la  reli- 
gion et  de  la  patrie,  t  lans  une  fortune  médiocre, 
qu'il  honora  constammei  ot.  Il  eut  des  frères  utérins, 
des  neveux  ,  des  nièces  qui  perdirent  père  ,  mère 
même  à  cet  âge  où  l'on  commence  à  peine  à  en 
sentir  le  besoin.  Il  rempl  aça  tout.  Il  donna  d'abord 
aux  frères,  puis  aux  neve  mx  et  aux  nièces  l'éduca- 
tion qu'il  donna  dans  le  t  emps  à  ses  propres  enfans; 
il  leur  ménagea  dans  la  s  uite  une  fortune  aussi  et 
même  plus  avantageuse  qi  le  celle  de  leurs  pères  ; 
et  il  laissa  cependant  à  ses  enfans  un  état  égal  ou 
supérieur  au  sien. 

Vous  pouvez  raisonnabl  ement  donner,  vous  y  A  qui  il  faut 
êtes  même  obligé,  ne  faites  pas  acheter  vos  bien- 
faits par  des  bassesses  ,  n'. avilissez  pas  un  sujet 
que  vous  allez  préférer  à  se. s  concurrens;  et  pour 
préparer  à  vos  faveurs ,  ne  réduisez  pas  à  s'en 
rendre  indigne  ;  examinez  ail  contraire  avec  soin 
fii  l'on  mérite  la  grâce  que  vous  pouvez  et  que 
vous  voulez  faire.  Rarement  les  solliciteurs  les 
plus  hardis  sont  les  sujets  les  plus  jnéritans.  S'est- 
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on  fait  jusqu'ici  honneur  à  soi-même  ?  Fera-t-on 
honneur  à  votre  bienfait  dai  is  la  suite  ?  Vous  vous 
rendriez  coupable  envers  v«  ms-même  et  envers  la 
société  ,  si  vous  placiez  m  al  vos  faveurs.  Ayez 
la  force  de  refuser  un  su  ppliant  indigne  ;  mais 
assaisonnez  vos  refus  de  bo  unes  façons  ;  et  si  l'on 
ne  peut  se  féliciter  de  votr<  j  bienveillance  ,  qu'on 
ait  du  moins  à  se  louer  d  e  votre  honnêteté. 
Comment.  Soyez  d'un  accès  facile  ,  accueillez  gracieuse- 
ment ,  refusez  à  regret ,  e  iccordez  noblement.  Il 
est  déjà  si  fâcheux  de  se  trouver  dans  l'embar- 
ras !  Il  en  coûte  toujours  tant  à  une  ame  sensi- 
ble pour  exposer  ses  besoin  s  et  mendier  une  grâce  ! 
Me  croyez-vous  indigne  (  le  vos  bienfaits  ?  Lais- 
sez-moi à  mon  triste  sort  ,  sans  en  augmenter  la 
rigueur.  Mais  si  vous  me  regardez  comme  un  ga- 
lant homme  qui  mérite  d  e  vous  intéresser ,  mon- 
trez-vous galant  homme  v<  nis-même ,  recevez-moi, 
écoutez-moi,  exaucez-m<  .>i  avec  cette  noble  fran- 
chise qui  rend  le  bienfaiteur  encore  plus  agréa- 
ble que  le  bienfait.  Une  ame  honnête  ne  demande 
qu'à  vous  avoir  des  obligations,  n'allez  pas  comme 
le  vil  usurier  ,  prélever  l'intérêt  d'une  dette  avant 
qu'on  l'ait  contractée. 
Taire  ses  Sachez  contenir  dans  votre  sein  le  plaisir  que 
îemaus.  voug  ^prouvez  ^  obliger,  et  ne  divulguez  jamais 
les  services  que  vous  avez  rendus.  Une  ame  gé- 
néreuse oublie  les  injures  des  autres  et  ses  pro- 
pres bienfaits  ;  c'est  à  celui  qui  vous  a  des  obli- 
gations ,  à  s'en  souvenir.  Vous  avez  rempli  votre 
tâche  en  lui  faisant  du  bien  ,  laissez-lui  la  sienne  : 
vous  en  charger  ?  c'est  l'en  {dispenser  ;  et  This- 
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taire  de  vos  bons  ofï  ices  aura-t-elle  dans  votre 
bouche  le  mérite  qu'  elle  auroit  dans  la  bouche 
de  celui  qui  les  a  re  eus  ? 

Mais  si  l'on  n'a  obligé  qu'un  ingrat?...  Ne 
soyez  pas  assez  inconsi  idéré  pour  partager  sa  honte 
et  ôter  leur  prix  à  vc  >s  bienfaits  ,  parce  qu'il  ne 
sait  pas  assez  le  sentir..  Seroit-ce  en  lui  manquant, 
que  vous  le  rendriez  ]  econnoissant?  Eh  !  que  vous 
importe  la  reconnoissance  d'un  homme  assez  mé- 
prisable pour  n'en  p<  >int  avoir  ? 

V.  Devroit-il  être  nécessaire  de  dire  à  des  frères  Frères  et 
et  des  sœurs  :  ainiez-vous  tendrement,  entr'aidez- 
vous  avec  affection  et  avec  zèle?  Formés  du  même 
sang  ,  ils  portent  le  même  nom  ,  ils  sont  élevés 
sous  les  mêmes  auspices  et  dans  les  mêmes  prin- 
cipes ;  ils  croissent  près  des  mêmes  foyers ,  ils 
n'ont  d'abord  que  les  mêmes  intérêts  ,  les  mêmes 
espérances  ,  long-temps  ou  même  toujours  des 
espérances,  des  intérêts  communs:  tout  leur  crie 
qu'ils  ne  doivent  avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  ame. 

Et  le  premier  meurtre  qui  souilla  la  terre  fut  Trop  sou- 
un  fratricide  !  et  ce  meurtre  se  commit  déjà  dans  mis. 
la  première  famille  du  monde  î  et  une  haine  fra- 
ternelle est  une  expression  reçue  pour  désigner 
une  haine  implacable  i  et  dans  les  villes  ,  dans 
les  hameaux  même  ,  on  voit  tous  les  jours  les 
enfans  d'un  même  père  et  d'une  même  mère  , 
vivre  dans  un  divorce  scandaleux  !  tous  les  jours 
on  en  voit  se  diviser ,  s'entrechoquer  pour  de 
minces  intérêts  !  ils  font  retentir  les  tribunaux  de 
leurs  querelles  ,  ils  aiment  mieux  enriclùr  des 
étrangers  de  leurs   espérances  ,^  que  d'en  céder 
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quelque  légère  portion  au  bien  de  la  concorde  , 
à  un  frère  ,  à  une  sœur  ;  il:  ,  révèlent  réciproque- 
ment toutes  leurs  turpitude:  3 ,  les  intérêts  les  plus 
secrets  d'une  famille  ;  ils  :  >e  déshonorent  en  se 
ruinant.  Quelquefois  divisés  en  tout  autre  point , 
ils  ne  s'accordent  que  poui  ■  se  liguer  contre  un 
seul  :  les  moins  estimables  <  >u  les  moins  heureux 
s'appliquent  à  déconcerter  «  celui  qui  a  le  plus  de 
mérite  ou  de  succès ,  ils  llui  opposent  des  ob- 
stacles ,  ils  lui  portent  des  coups  ;  ils  travaillent 
à  retarder,  à  renverser  la  fortune  qu'il  s'efforce 
d'élever,  ils  peuvent  considérer  avec  indifférence, 
peut-être  même  avec  plaisir,  la  prospérité  d'une 
personne  qui  ne  leur  est  rien  ;  la  prospérité  d'un 
frère  ,  d'une  sœur  les  soulève, 
algrè  les      La   tendre    nature    auroicnt-elle   donc   parlé, 

lu'rê,  auroit-elle  travaillé  en  vain  ?  voyez  jusqu'où  elle 

a  porté  ses  attentions  ;  elle  s'est  appliquée  ,  et 
souvent  elle  a  réussi  à  répandre  les  mêmes  traits 
Sur  le  visage  des  enfans  d'un  même  père  ;  du 
moins  elle  a  donné  ,  ou  le  même  ton  à  leurs 
voix,  ou  les  mêmes  manières  à  leurs  actions,  ou 
les  mêmes  airs  à  leurs  personnes  ;  elle  a  mis  des 
soins  à  nous  fràre  retrouver,  à  nous  présenter 
'  d'autres  nous-mêmes  dans  nos  frères  et  dans  nos 
sœurs. 
Et  les  plus     Oui,  c'est  contre  d'autres  vous-mêmes  que  vous 

jM.^sanï  mte-vous  ac]aamez  }  c'est  YOtre  sang  que  vous  pour- 
suivez ,  crue  vous  persécutez.  Ne  ressentez-vous 
pas  au  fond  de  votre  cœur  tous  les  coups  que 
vous  lui  portez?  O  si  vous  n'êtes  pas  sensible  à 
ses  mvuix  ,  soyez  du  moins  sensible  à  vos  inférêts. 
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C'est  votre  nom  que  vous  attaquez  ,  que  vous 
dégradez  ;  c'est  votre  famille  que  vous  ruinez  , 
que  vous  déshonorez.  Ces  biens  que  vous  obligez 
de  consumer  ,  sont  des  biens  sur  lesquels  vous  avez 
des  droits  ;  ils  peuvent  vous  échéoir,  ils  peuvent 
encore  échéoir  à  vos  enfans  par  droit  de  succes- 
sion. Voyez  autour  de  vous  :  combien  de  maisons 
sans  héritiers ,  qui  avoient  paru  d'abord  préparer 
des  colonies  nombreuses  et  en  état  de  peupler 
elles  seules  toute  la  surface  de  la  terre  !  La  mort 
y  est  entrée ,  elle  n'a  cessé  de  frapper  que  lorsqu'elle 
n'y  a  plus  trouvé  de  victimes  ;  et  ce  frère  ,  ce 
parent  qui  sembloit  plus  maltraité  de  la  fortune, 
va  réunir  à  ses  possessions  les  dépouilles  du  frère , 
du  parent  plus  opulent. 

En  portant  des  coups  à  un  frère ,  à  une  sœur ,  Fruits  mai- 

,  A  5.1  '  heureux    des 

c  est  vous-même  ,  c  est  plus  sûrement  encore  vos  haines  frater- 
propres  enfans  que  vous  frappez.  Rappelez- vous  nel,es" 
les  premiers  siècles  de  notre  histoire  ;  ils  nous 
présentent  des  haines  domestiques ,  et  les  fds  d'un 
même  prince  occupés  à  se  faire  mutuellement  de 
rudes  guerres.  Sous  les  descendans  de  Clovis , 
l'acharnement  constant  des  frères  à  s'armer  contre 
les  frères ,  afFoiblit  insensiblement  l'empire  du 
conquérant  des  Gaules ,  prépare  les  révoltes  et 
la  perte  de  différentes  provinces,  la  chute  même 
de  la  première  race  de  nos  rois.  Les  animosités 
des  fds  de  Louis -le -Débonnaire  précipitèrent 
encore  plus  rapidement  la  chute  des  Carlovingiens. 
Il  n'y  avoit  pas  trente-deux  ans  que  Charlemagne 
n'étoit  plus,  et  déjà  les  Normands,  après  avoir 
pris  deux  fois  Rouen,  ravagé  la  Guyenne,  l'Anjou 
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et  la  Tourraine,  pilloient  la  ville  de  Paris.  Les 
petits-fils  de  ce  grand  homme  régnoient  encore, 
et  les  barbares  pénétraient  déjà  de  toutes  parts 
dans  l'empire  françois  ,  et  y  faisoient  du  butin , 
ou  s'y  formoient  des  états  aux  dépens  de  ses 
souverains. 

Et  parmi  les    particuliers   mêmes  ,   quand   les 
enfans  d'une   maison  pourroient  espérer  que  tout 
le   monde  restera  spectateur  tranquille   de  leurs 
querelles  sans  vouloir  en  tirer  avantage ,  hélas  ! 
tous  les  coups  qu'ils  se   portent ,   font  au  moins 
une  double  plaie  à  une  famille.  Mais  des  étrangers 
ménageront-ils  des  frères  et  sœurs  qui  ne  se  mé- 
nagent pas  eux-mêmes?  Ah  !  des  âmes  peu  délicates 
sont   aisément   tentées   de    profiter  des  conjonc- 
tures ;   et  l'on   ne   manque   guère   d'attaquer  des 
insensés  oui  s'acharnent  à  s'entre-détruire. 
Frnitsheu-      Au  contraire,  dans  une  famille  où  règne  l'heu- 
enncorde3    reuse  concorde  ,  la  sagesse  ,   le  crédit  d'un  seul 
fraternelle.    (Jevient  la  sagesse  et  le  crédit  de  tous  les  autres  ; 
tous  travaillent  au  bien  de  tous  :  on  craint  d'atta- 
quer des  membres  si  étroitement  unis,  parce  qu'on 
sait  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  se  prêter  un  se- 
cours mutuel.   Parce   qu'on  craint  de   les  armer 
tous  contre  soi ,  on  ménage  l'un  par  considération 
pour  l'autre .   Parce  qu'on  peut  avoir  besoin  d'un 
seul,  on  est  attentif  à  se  prêter  aux  désirs,  à  favo- 
riser les  vues  de  tous.  Parmi  une  multitude  d'exem- 
ples qui  appuyent  cette  vérité  ,  l'histoire  ancienne 
nous  en  fournit  un  célèbre. 
Exemple.      Eumène ,  quatrième  roi  de  Pergame ,,  vécut  avec 
ses  trois  frères  dans  une  concorde-  si  parfaite ,  que , 
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quoiqu'un  seul  portât  le  nom  de  roi,  tous  parta- 
geoient  les  fonctions  de  la  royauté.  Au  commence- 
ment, leur  état,  au  rapport  de  Polybe,  se  réduisoit 
à  un  très-petit  nombre  de  villes  qui  méritoient  à 
peine  ce  nom.  Mais  par  la  bonne  intelligence  des 
quatre  frères,  il  se  peuple  de  villes,  il  acquiert 
des  provinces  ,  il  se  fait  respecter  des  états  plus 
distingués.  Les  républiques,  les  royaumes  voisins 
recherchent  l'amitié  de  ces  princes,  oublient  par 
égard  pour  les  uns  les  raisons  qu'ils  croient  avoir 
de  se  plaindre  des  autres,  et  Rome  même  les  ménage. 
O  vous  donc,  6  vous  qui  vous  aimez  encore  un 
peu  vous-mêmes,  entrez  dans  les  sentimens  des 
frères  de  Rébecca.  Comme  eux  et  avec  la  même 
sincérité,  dites  à  la  vue  d'un  frère,  d'une  sœur  qui 
prospèrent  :  Croissez  ,  multipliez  vos  possessions 
sur  la  surface  de  la  terre  ;  puissent  vos  enfans  n'a- 
voir aucun  ennemi,  ou  triompher  de  tous  ses  efforts  ! 
vous  êtes  notre  sang  :  votre  félicité  dût-elle  d'ail- 
leurs nous  être  indifférente  ,  à  ce  titre  touchant 
nous  devons  la  désirer.  Mais  votre  gloire  rejaillit 
sur  nous  ,  votre  prospérité  ajoute  à  la  prospérité 
de  notre  famille  :  croissez,  ah  !  étendez  vos  pos- 
sessions sur  la  surface  de  la  terre.  C'est  faire  des 
vœux  pour  soi-même ,  que  d'en  faire  pour  un  frère  , 
pour  une   sœur. 

Mais,  ô  malheureuse  condition  de  l'homme  !  et   c°ncerl fu~ 

7  t  neste. 

faut- il ,  lorsqu'on  s'élève  contre  les  troubles  do- 
mestiques et  les  dissentions  fraternelles,  faut-il 
qu'on  ait  à  détester  le  concert  qui  règne  quelque- 
fois entre  les  enfans  d'un  même  père  ?  Trop  sou- 
vent, hélas  !  un  sujet  prématurément  gâté  répand 
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autour  de  lui  le  poison  dont  il  est  infecté  ;  il  éteint 
les  sentimens  d'honneur  et  de  vertu  dans  l'anie 
de  ses  frères  et  sœurs.  Formés  par  ses  leçons  et 
enhardis  par  ses  exemples,  comme  les  abominables 
fils  d'Héli ,  ils  l'encouragent  à  leur  tour ,  ils  s'en- 
tr'aident  mutuellement  à  marcher  d'un  pas  auda- 
cieux dans  la  route  du  crime. 

Malheureux  !  l'affreux  concert  !  est-il  donc  si 
peu  important  pour  la  gloire  de  votre  nom,  pour 
la  stabilité  de  votre  famille  ,  pour  vos  intérêts  les 
plus  précieux,  que  vos  frères  et  sœurs  aient  des 
sentimens,  des  mœurs,  du  mérite,  de  la  conduite  , 
de  la  vertu  ?  IN  'est-ce  pas  assez  d'être  coupable 
de  vos  propres  crimes,  sans  vous  souiller  encore 
de  ceux  des  autres  ?  et  comptez-vous  pour  rien 
de  vous  perdre  vous-même ,  si  vous  ne  perdez 
avec  vous  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  ? 

O!  aimez-vous  mutuellement,  enfans  d'un  même 
père,  d'une  même  mère  ;  frères  et  sœurs,  vivez 
unis  :  la  nature,  le  devoir,  vos  intérêts  les  plus  puis- 
sans  vous  y  invitent.  Mais  ne  vous  donnez  mutuel- 
lement la  main  que  pour  vous  entr'aider  à  avancer 
dans  la  carrière  de  l'honneur  ,  à  marcher  dans  les 
sentiers  de  la  vertu.  "Vous  porter,  vous  aider  mu- 
tuellement au  mal ,  ce  seroit  un  autre  moyen  de 
flétrir  votre  nom,  de  désoler  votre  famille;  et  votre 
concorde  vous  deviendroit  plus  funeste  que  vos 
haines  mêmes. 
Sai,x-  yj  jje  }a  franchise,  un  air,  un  ton,  des  manières 
aisées  ,  mais  toujours  honnêtes  ;  c'est  à  ce  peu 
de  mots  que  se  réduisent  les  devoirs  particuliers 
d'un  égal  envers  son  égal.  EnU'eux  ,  la  dignité 


SOCIALE.  Il5 

sc.roit  morgue ,  l'embarras,  manque  d'éducation ,  le 

ton  soumis  et  rampant,  bassesse.  La  grande  (ié_Erarîch,se  ?* 

.  ..'  *\  '  °  manières  ai- 

cence  consiste  ici  à  montrer  des  attentions  quisées. 
respirent  moins  le  respect  que  la  cordialité ,  à 
faire  toujours  tout  ce  que  l'honnêteté  exige ,  sans 
croire  en  trop  faire  ;  et  lorsqu'on  s'est  acquitté 
de  ce  devoir ,  à  se  répondre  avec  confiance  qu'on 
en  a  fait  assez.  Nous  ne  voyons  volontiers  ni  ua 
égal  qui  en  fait  trop ,  ni  un  égal  qui  en  fait  trop 
peu  pour  nous  :  le  premier  semble  croire  que 
nous  nous  estimons  trop,  le  second  semble  nous 
dire  qu'il  ne  nous  estime  pas  assez;  l'un  nous 
fatigue  ,  l'autre  nous  choque  ,  tous  deux  nous 
humilient. 

La  franchise  semble  naturelle  aux  jeunes  gens; 
ils  prennent  facilement  le  ton,  l'air,  les  manières 
aisées  avec  leurs  égaux  ;  il  leur  en  coûte  davantage 
pour  se  contenir  dans  les  bornes  de  l'honnêteté  : 
entre  eux ,  la  familiarité  dégénère  aisément  en 
caprices ,  la  liberté  en  licence. 

Des  manières  honnêtes  réunies  aux  agrémens  Honnêteté-, 
du  bel  âge ,  sont  quelque  chose  de  si  enchanteur  ! 
elles  font  une  impression  si  avantageuse  dans  tous 
les  âges  !  en  cultivant  ce  genre  de  mérite,  combien 
on  s'épargneroit  de  désagrémens  ,  de  momens 
d'humeur,  de  chagrins  !  combien  on  préviendront 
de  disputes ,  de  clameurs ,  de  propos  fâcheux , 
de  piques ,  de  haines  ,  d'éclats ,  d'affaires  d'hon- 
neur !  combien  on  travailleroit  pour  les  mœurs  ! 
Non  ,  la  corruption  ne  se  communiqueroit  pas 
aussi  aisément ,  elle  ne  se  communiqueroit  peut- 
être  pas?  si  les   jeunes   gens  mettoient   un   peu 
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plus  d'honnêteté  dans  leurs  liaisons.  On  ne  tient 
point  des  propos  indécens  devant  une  personne 
pour  qui  l'on  a  de  justes  égards,  on  ne  se  hasarde 
pas  à  lui  faire  des  confidences  dangereuses;  et  il 
ne  vient  pas  même  en  pensée  de  lui  faire  une 
proposition  criminelle. 

Comment  Et  seroit-il  bien  difficile  d'introduire  ce  ton  de 
roduire- décence?  Chacun  peut  le  faire  prendre  par  rap- 
port à  soi.  Respectez  vos  égaux,  et  ils  vous  res- 
pecteront à  leur  tour  :  une  personne  décente  rap- 
pelle naturellement  à  la  décence  ;  et  il  est  inoui 
qu'on  s'oublie  envers  quelqu'un  qui  ne  s'oublie 
jamais. 

Mais  ne  travaillé-je  pas,  peut-être  sans  le  vou- 
loir, à  bannir  les  ris  et  les  jeux  des  assemblées 
de  notre  jeunesse  ?  Eh  !  l'honnête  liberté  et  l'ai- 
mable gaieté  ne  s'allient-elles  pas  bien  avec  un 
certain  respect?  et  faudroit-il  donc  s'oublier  soi- 
même  et  manquer  aux  autres,  pour  répandre  l'en- 
jouement dans  une  compagnie  ?  La  douce  joie 
fut  toujours  amie  du  devoir  ;  et  un  agrément  de 
plus  dans  la  société ,  ne  peut  assurément  y  por- 
ter la  tristesse. 

inférieurs.  VII.  Egaux  à  nous  par  leur  nature,  et  peut- 
être  fort  au-dessus  de  nous  par  leur  mérite,  des 
inférieurs  ne  sont  au-dessous  de  nous  que  par 
événement.  Un  accident  imprévu;  une  personne, 
peut-être  un  crime  de  moins  ,  tout  étoit  changé  ; 
on  seroit  ce  qu'ils  sont,  et  ils  seroient  ce  qu'on 
est.  Ils  sont  hommes  enfin,  à  ce  titre  ils  ont  droit 
aux  bontés  de  leurs  supérieurs.  On  pourroit  donc 
dire  aux  dieux  de  la  terre  :  Vous  n'êtes  puis- 
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sans  que  par  l'obéissance  de  vos  sujets,  n'abu- 
sez pas  de  leur  vertu  pour  les  opprimer  les  uns 
par  les  autres  :  vous  n'êtes  au-dessus  d'eux  que 
pour  veiller  à  leur  bonheur.  Mais  notre  voix  n'est 
point  faite  pour  frapper  les  oreilles  des  potentats; 
contentons-nous  de  dire  aux  maîtres  ordinaires  :  da^Vonir 
Soyez,  il  est  juste,  soyez  exacts  à  faire  con-avec  imlul- 
noitre  ce  quon  vous  doit,  et  ponctuels  a  lexi- 
ger  ;  c'est  remplir  un  de  vos  devoirs ,  que  d'ins- 
truire vos  inférieurs;  c'est  leur  rendre  service  à 
eux-mêmes,  que  de  les  plier  à  l'ordre;  mais  ne 
tonnez  pas  lorsqu'il  suffit  de  gronder,  ne  gron- 
dez pas  lorsqu'il  suffit  d'avertir.  Ne  traitez  pas 
l'oubli  comme  la  négligence,  les  malheurs  comme 
les  fautes,  la  méprise  comme  le  fait  exprès.  Ex- 
cusez une  omission  passagère  en  faveur  d'une 
bonne  conduite  soutenue,  un  tort  récent  en  con- 
sidération d'anciennes  preuves  de  fidélité  et  d'at- 
tachement. 

Le  beau  mot  que  celui  de  Louis  de  Bourbon r  sur-  Beau  mot 
nommé  le  Bon  !  Le  bel  exemple  que  l'indulgence  Bourbon!  °* 
de  Turenne  pour  la  méprise  d'un  sous-cuisinier  ! 
que  celle  d'Auguste  pour  la  frayeur  de  son  in- 
tendant !  Un  homme  mal-intentionné  cherche  à 
indisposer  Louis  de  Bourbon  contre  ses  vassaux; 
et  ce  bon  prince  lui  ferme  la  bouche  par  cette 
question  foudroyante  :  ^évez-vous  tenu  registre 
des  services  qu'ils  m'ont  rendu  ?  Un  sous-cui- 
sinier applique  à  Turenne  un  grand  coupr  s'ima- 
L;inant  qu'il  frappe  un  de  ses  camarades.  Le  ma- 
réchal se  retourne  ;  déjà  Findiseret  pétulant  est  à 
ses  pieds ,   et  lui  crie  :   Ah  !  Monseigneur ,  je  de  e^"rei^l. 
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croyois  que  c'étoit  George.  Et  quand  c'eut  été 
George  ,  il  ne  falloit  pas  frapper  si  fort.  Après 
cet  avis  plein  de  bonté ,  Turenne  reprend  tran- 
quillement sa  première  situation,  et  ne  parle  plus 
de  la  méprise  qui  la  lui  avoit  fait  quitter.  Tan- 
dis qu'Auguste  se  promène  avec  son  intendant , 
un  sanglier  vient  tout-à-coup  à  -eux  ,  l'officier 
effrayé  expose  son  maître  au  danger  pour  s'en 
garantir  lui-même  ;  c'étoit  une  faute  capitale  :  un 
empereur  moins  généreux  eût  prononcé  un  arrêt 
de  mort  -,  mais  pour  n'être  pas  obligé  de  punir 
une  foiblesse  où  la  malice  n'a  voit  point  de  part , 
Auguste  la  tourne  aussi-tôt  en  plaisanterie. 
Ne  point  m-      Usez  à  propos  de  sévérité,  si  vous  trouvez  du 

siiller  leur  r      -1 

condition,     vice,  de  la  mauvaise  volonté  ;  mais  que  la  rigueur 
soit  toujours  votre  dernière  ressource  ;  et  que  la 
bonté  ,   en  la   tempérant ,  oblige  à  l'approuver. 
Attaquez  le   vice  sans  outrager  la  personne  ;  et 
s'il  faut  sévir  contre  la  personne,  respectez  l'hom- 
me ,  sur-tout  n'insultez  point ,   et  ne  reprochez 
pas  la  condition.  On  gémit  sous  le  poids  de  son 
sort;  on  trouve  sa  condition  triste,  on  la  trouve 
désolante-,  et  vous  la  rappelez  avec  mépris;  cruel! 
un  trait  meurtrier  perce  le  cœur  ;  et  vous  avez 
l'inhumanité  de  l'enfoncer  ! 
Leur  tenir      Sachez  gré  aux  inférieurs  de  leur  empressement 
fearaffe  t     *  vous  V^re  >   et  témoignez-leur  de  temps  en 
et  de  leurs    temps  votre  satisfaction.  Plaignez  sincèrement  le 

services.  ,,  ,  ,  ,.  , 

sort  cl  un  brave  domestique  ,  appliquez-vous  a 
l'adoucir;  secourez-le  lui-même  dans  ses  besoins; 
secondez  ses  efforts,  applaudissez  à  ses  succès, 
prêtez-vous  à  son  avancement,  ménagez-lui  des 
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rrssources  pour  cet  âge  où  l'on  ne  goûtera  plus 
ses  services,  procurez-lui  une  petite  fortune. 

On  est  trop  mal  servi  aujourd'hui  pour  prendre  Plaintes  et 
tant  d'intérêt  à  ses  domestiques  :  tout  le  monde  rePons*s 
s'accorde  à  se  plaindre  d'eux....  Pourquoi  clone 
les  multiplier  à  l'excès  ?  Est-ce  le  moyen  de  les 
avoir  meilleurs  ?  On  pourroit  d'abord  dire  aux 
maîtres  :  vous  êtes  la  première  et  la  principale 
cause  de  vos  mécontentemens  en  ce  genre.  Vous 
reléguez  vos  domestiques  loin  de  vous  et  dans  un 
corps'  de  logis  particulier.  Là  de  jeunes  gens  de 
dillerens  sexes  ,  bien  nourris  et  presque  toujours 
bien  faits,  se  retrouvent  à  chaque  moment  hors  de 
la  vue  de  tout  témoin  capable  de  leur  en  imposer. 
Toutes  les  passions  de  leur  âge  les  tourmentent , 
et  parmi  tous  les  dangers  de  l'oisiveté  ,  tous  les 
charmes  de  l'occasion  ,  ils  n'ont  ni  le  frein  de  la 
décence,  ni  la  ressource  des  sentimens;  ils  ne  tirent 
aucun  secours  de  la  Religion,  dont  ils  n'entendent 
jamais  parler,  dont  ils  pratiquent  à  peine  quelques, 
légers  devoirs;  comment  ne  se  gàteroient-ils  pas 
les  uns  les  autres  ? 

Mais  les  plaintes  graves  ne  peuvent  jamais  fonder 
un  reproche,  articulez  des  griefs  particuliers.  Mes 
domestiques  sont  des  bètes...  AbJ  ayez  donc  pour 
eux  les  ménagemens  que  vous  avez  pour  vos  che- 
vaux, quelque  chose  des  tendres  attentions  que  vous 
avez  pour  vos  chiens.  C'est  un  genre  d'hommes 
ingrats...  Avez-vous  mérité  leur  reconnoissance  ? 
iVa-t-on  pas  vu  un  valet  de  pied  du  duc  d'Orléans, 
frère  de  Charles  VI,  le  fidèle  et  généreux  Jacob 
opposer  son  corps  ,aux  coups  qu'on  portoit  à  son 
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maître ,  et  faire  tous  ses  efforts  pour  le  sauver  en 
s'imraolant  lui-même  ?  N'a-t-on  pas  vu  chez  les 
Romains,  un  esclave  de  Marc- Antoine  l'orateur  , 
s'offrir  à  subir  la  torture,  et  résister  en  effet  au! 
fouets,  aux  chevalets,  aux  lames  ardentes,  pour  dé- 
rober son  maître  au  déshonneur  ?  N'y  a-t-on  pas 
vu  un  esclave  d'Urbinius-Panopion  se  parer  des 
habits  et  de  l'anneau  de  son  maître  pour  lui  sauver 
la  vie,  en  se  faisant  égorger  à  sa  place  ?  Il  est  de 
domestiques  dont  la  condition  n'a  pu  dégrader  les 
sentimens.  Dans  leur  humiliation ,  ils  conservent 
une  ame  digne  des  postes  les  plus  élevés  :  les 
intérêts  de  leurs  maîtres  leur  sont  plus  chers  qu'à 
leurs  maîtres  mêmes. 

Ce  sont  des  prodiges ,  et  les  prodiges  sont 
rares.  Mes  domestiques  sont  infidèles ,  ils  sont 
débauchés,  ils  sont  insolens...  Ils  sont  du  moins 
bien  respectables  s'ils  n'ont  pas  ces  défauts  ;  car 
souvent  les  maîtres  semblent  chercher  à  les  leur 
faire  contracter.  Vos  domestiques  sont  infidèles  ! 
Mais  ne  les  employez-vous  pas  à  des  pratiques 
frauduleuses  ,  à  des  exactions  iniques  ?  Ne  les 
faites-vous  pas  servir  d'instrumens  à  des  injus- 
tices ?  Vos  domestiques  sont  débauchés  !  Mais 
ne  les  chargez-vous  pas  de  messages ,  de  négo- 
ciations ,  d'intrigues  infâmes?  Ne  les  faites-vous 
pas  les  confidens ,  les  agens ,  les  ministres  de 
quelque  habitude  scandaleuse  ?  Vos  domestiques 
sont  insolens  !  N'est-ce  pas  vos  propres  torts  que 
vous  leur  reprochez?  votre  luxe  les  a  rendus 
importans.  D'ailleurs  vous  déclamez  à  tout  pro- 
pos devant  eux  contre  Dieu ,  contre  les  souve- 
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lains ,  contre  les  lois  et  la  vertu.  Est-il  étonnant 
qu'ils  ne  respectent  pas  un  maître  qu'ils  voient 
ne  rien  respecter  lui-même  ? 

Les  petits  sont  presque  toujours  les  singes  des 
grands.  Des  domestiques  se  disent  qu'on  en  sait 
plus  qu'eux,  et  qu'il  faut  bien  qu'on  ait  ses  raisons 
pour  excuser  ses  mauvaises  mœurs  et  ses  frip- 
ponneries ,  puisqu'on  n'a  ni  probité  ni  mœurs. 
D'ailleurs  ils  semblent  s'imaginer  qu'en  prenant 
le  ton  de  leur  maître  ,  ils  participent  à  son  in- 
dépendance, et  qu'en  se  livrant  à  la  même  licence 
que  lui  ,  ils  ont  franchi  une  partie  de  l'intervalle 
qui  le  séparoit  d'eux  ,  et  vont  presque  de  pair 
avec  lui.  Que  les  maîtres  ne  tiennent  que  des 
propos  décens  ,  qu'ils  respectent  les  lois ,  qu'ils 
pratiquent  la  Religion,  qu'ils  ne  donnent  que  de 
bons  exemples ,  ils  auront  des  domestiques  fidèles , 
réguliers  et  dociles. 

Les  domestiques  sont  insolens  !  Eli  !  comment 
ne  le  seroient-ils  pas?  Un  maître  les  constitue 
ministres  de  ses  passions  basses  et  odieuses ,  une 
maîtresse  de  ses  intrigues  criminelles.  Si  leurs 
gens  leur  manquent ,  ne  leur  en  ont-ils  pas  donné 
le  droit?  Que  leur  dire  en  effet  s'ils  jugent  à 
propos  de  se  négliger  dans  leur  service,  s'ils 
frondent  les  ordres  qu'on  leur  intime  ,  s'ils  ré- 
pondent insolemment  aux  reproches  qu'on  se  ha- 
sarde de  leur  faire  ?  Dès  qu'ils  montrent  quelque 
humeur,  la  conscience  les  seconde  et  vient  ré- 
pandre la  terreur.  On  craint  qu'ils  ne  quittent, 
on  craint  que  le  mot  fatal  ne  leur  échappe  :  il 
faut  se  décider  à  leur  tout  pardonner,   à.  leui 
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tout  accorder.  Ce  sont  des  tyrans  impitoyables 
qu'on  a  mis  sur  sa  tète ,  des  maîtres  avares  qu'on 
s'est  donnés.  Dans  ces  conjonctures  coupables  , 
il  en  est  des  domestiques  comme  de  ces  sujets 
qui  ont  réussi  à  faire  trembler  leur  souverain  ; 
ils  demandent  avec  hauteur ,  et  l'on  ne  peut  leur 
commander  qu'en  priant. 
Ne  point  On  doit  des  égards  à  son  poste  ,  on  se  doit 
porter  la      ^n  reSpect  à  soi-même.  Ne  portez  pas   la  bonté 

conte  pour  a  x  .  .      .  .  . 

eux  jusqu'à  pour  vos  inférieurs  jusqu'à  la  familiarité  ;  j'allois 

la  familiarité,  j.  -,  r  •  .    ,     i  nJ 

dire  encore  :  ne  leur  laites  point  de  confidences  ; 
mais  cette  maxime  demande  quelque  modification. 
Il  est  des  inférieurs  d'un  ordre  plus  relevé  ;  ils 
ont  de  l'éducation ,  des  connoissances ,  une  sorte 
de  fortune.  L'emploi  qu'on  leur  confie  exige  qu'on 
ouvre  son  cœur,  qu'on  leur  fasse  part  jusqu'à  un 
certain  point,  de  ses  affaires  les  plus  importantes. 
Leur  connoît-on  de  grands  sentimens ,  une  probité 
incorruptible ,  un  fond  de  religion  à  toute  épreuve? 
On  peut  se  communiquer  à  eux  et  leur  déployer 
son  ame.  Le  sort  qu'on  leur  fait  est  une  sorte 
d'état;  qu'ils  jettent  les  yeux  autour  d'eux,  ils 
chercheroient  en  vain  une  condition  aussi  favo- 
rable ailleurs.  Leur  intérêt  les  attache  à  leur 
maître,  leurs  qualités  personnelles  les  rendent 
dignes  d'en  être  les  amis  :  on  peut  ne  leur  taire 
que  ce  qui  ne  doit  se  dire  à  personne. 
Discrétion  Mais  qu'on  s'assure  bien  des  domestiques  d'un 
fiance'VÙ'on  or^re  même  supérieur ,  avant  de  trop  compter 
leur  donne,  sur  eux  :  souvent  un  subalterne  ingrat  a  sup- 
planté celui  à  qui  il  devoit  les  commencemens 
de    sa  fortune.  Mais  qu'on  ne    laisse  apercevoir 
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à  des  domestiques  d'un  ordre  inférieur  ,  que  ce 
qu'on  n'a  aucun  intérêt  à  cacher  ;  ordinairement 
leurs  sentimens  ne  sont  pas  assez  délicats  pour 
inspirer  de  la  sécurité.  Des  gens  avilis  sont 
rarement  scrupuleux  sur  le  point  d'honneur  ;  et 
quand  on  est  réduit  à  vendre  sa  liberté ,  il  est 
très-aisé  qu'on  soit  tenté  de  vendre  une  confidence. 
D'ailleurs  des  domestiques  ordinaires  ne  sont  at- 
tachés à  leur  maître  par  aucun  intérêt  assez  puis- 
sant. Aujourd'hui  à  vous,  toujours  au  plus  offrant, 
ils  seront  demain  à  d'autres  ;  et  qui  peut  assez 
vous  répondre  qu'ils  ne  feront  pas  dans  l'occasion 
la  cour  à  leurs  nouveaux  maîtres  aux  dépens  de 
votre  secret  ? 

Ne    tenez   jamais   de   propos   désavantageux  à    El  dan3  ,es 

j  ,  .  T  .  propos  qu'on 

personne  devant  vos  domestiques.  Les  petites  gens  tient  devant 
aiment  à  parler;  et  de  quoi  peuvent  s'entretenir eux' 
des  domestiques  ?  De  ce  qu'ils  voient,  de  ce  qu'ils 
entendent  dans  rintérieur  d'une  maison  ;  ils  rap- 
porteront presque  infailliblement  ce  que  leurs 
maîtres  auront  dit  indiscrètement,  et  un  badinage, 
un  mot  que  vous  auriez  cru  sans  conséquence  , 
vous  feroit  peut-être  des  ennemis  ,  des  affaires 
fâcheuses.  "Vous  ne  leur  laisserez  jamais  prendre 
la  liberté  de  vouloir  vous  égayer  aux  dépens  d'un 
ancien  maître.  Ils  peuvent  quitter  votre  service 
tous  les  jours  ,  et  ils  s'essaieront  à  égayer  les 
autres  à  vos  dépens ,  si  vous  souffrez  qu'ils  vous 
égaient  aux  dépens  des  autres.  Qu'ils  n'ignorent 
pas  un  instant  que  ces  bassesses  vous  indignent, 
et  imposez-leur  silence  avec  cet  air  de  sévérité 
qui  imprime  profondément  dans  Paine  d'un  in^ 
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discret  le  repentir  de  sa  faute.  Ils  craindront  de 
trouver  ailleurs  des  maîtres  de  votre  caractère  ; 
et  peut-être  les  aurez-vous  corrigés  pour  toujours. 
Vous  leur  aurez  sûrement  imprimé  de  l'estime 
et  du  respect  pour  vous  ;  du  moins  vous  aurez 
fait  votre  devoir. 
Ami*.  VIII.  Deux  amis  ,   disoit   Aristote  ,   sont   une 

même  ame  dans  deux  corps  différens;  et  ce  mot 
a  mérité  l'approbation  de   la  postérité.   L'amitié 
demande  en  effet  une  grande  intimité  de  senti- 
ment ,   un  commerce   réciproque   de  pensées,   la 
franchise  de  la  confiance ,  une  certaine  confusion 
d'intérêts  ;  mais  ce  n'est  pas  ce   que  nous  avons 
besoin  de   recommander   aux  jeunes  gens  :  leur 
ame  ,    comme    une    flamme    auprès   d'une    autre 
flamme  ,  ne  demande   qu'à  s'unir  ;  et  comme  la 
tendre  fleur  aux  rayons  du  soleil ,  leur  cœur  ne 
demande  qu'à  s'épanouir,  qu'à  s'épancher,  qu'à 
s'évaporer  au  feu  de  l'amitié.  Qu'on  leur  fasse  des 
avances  ,   les  voilà  presque  infailliblement  amis~ 
La  franchise  ordinaire  à  leur  âge  leur  fait  croire 
qu'on  leur  est  attaché  dès  qu'on  leur  parle  at- 
tachement ;  et  ils  se  précipitent  avec  l'impétuosité 
qui  leur  est  naturelle ,  entre  des  bras  qu'on  veut 
bien  leur  tendre.   Ils  ont  peut-être   plus  besoin 
ici   de  frein  que   d'aiguillon ,   du  moins  ont -ils 
besoin   de   règles  :  développons  celles  qui  nous 
paroîtront  les  plus  intéressantes. 
Attention  à     Suétone  dit,  en  faisant  l'éloge  d'Auguste ,  que 
ce  prince  n'admit  pas  facilement  au  nombre  de 
ses  amis.  Cette   réserve    est  plus  nécessaire   aux 
souverains  qu'aux  particuliers  T  parce  que  ce  sont 
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plutôt  les  favoris  que  les  maîtres  du  monde  eux- 
mêmes  ,  qui  font  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
peuples  :  mais  il  suffit  de  se  respecter,  pour  s'en 
faire  une  règle  de  conduite. 

On  est  de  votre  âge  ,  de  votre  sorte  ,  vous 
désireriez  qu'on  fût  votre  ami  ;  et  sans  vous  avoir 
trop  pratiqué,  peut-être  sans  vous  bien  connoître, 
on  s'empresse  de  vous  prévenir  et  de  vous  offrir 
son  amitié.  Défiez-vous  de  votre  penchant  et  de 
ces  avances  précipitées  :  un  cœur  trop  facile  à 
se  donner,  doit  paroître  un  présent  suspect;  on 
ne  l'a  sans  doute  pas  su  faire  assez  priser ,  ou 
peut-être  on  ne  le  prise  pas  assez  soi-même. 
D'ailleurs,  je  crois  qu'on  se  reprend  comme  on 
se  donne.  Une  personne  qui  se  lie  trop  aisément, 
peut  avoir  tous  les  dehors ,  le  langage  ,  peut- 
être  même  la  tendresse  de  l'amitié;  je  doute  qu'elle 
en  ait  la  solidité. 

Mais  on  vous  a  recherché  avec  une  constance 
et  une  sorte  d'empressement  presque  fatigans  : 
nouvelle  raison  de  vous  tenir  sur  la  réserve ,  ou 
plutôt  de  ne  pas  vous  lier.  L'amitié  n'est  point 
importune  ;  elle  sait  que  son  empire  ne  s'établit 
pas  sur  la  violence  ,  que  les  cœurs  s'ouvrent 
plutôt  à  elle  qu'elle  ne  se  les  ouvre  ;  elle  cherche 
à  s'insinuer  doucement,  à  obtenir  ce  qu'on  n'ar- 
rache point  :  assez  patiente  pour  attendre  du  temps 
le  succès  de  ses  attentions ,  et  cependant  assez 
fière  pour  les  priser ,  elle  ne  mendie  point  bas- 
sement ,  elle  ne  veut  point  extorquer  avec  pé- 
tulance un  retour  qu'elle  se  flatte  de  mériter. 
Un  empressement  turbulent  passe  le  naturel  :  nç 
joueroit-on  pas  un  rôle  ? 
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Etes-vous  riclie  ,  et  en  état  de  fournir  à  une 
belle  dépense  ?  motif  plus  particulier  encore  de 
vous  défier  de  ces  vives  protestations  ,  de  ces 
avances  empressées  :  il  est  aisé  qu'elle  voilent 
un  dessein  perfide.  Comme  les  embrassemens  de 
la  statue  du  cruel  tyran  de  Sparte ,  de  l'exécrable 
Nabis ,  elles  ne  tendent  probablement  qu'à  vous 
dépouiller.  Ce  sera  peut-être  un  personnage  abîmé 
de  dettes,  qui  vous  offrira  son  amitié,  dans  la 
vue  d'emprunter  votre  argent.  Ce  sera  peut-être 
un  escroc  ,  qui  ne  recherchera  vos  bonnes  grâces 
que  pour  abuser  de  votre  confiance  et  vous  filouter. 
Ce  sera  plus  probablement  un  parasite  ,  un  homme 
de  plaisirs  ,  qui  cherchera  à  s'insinuer  dans  votre 
esprit ,  pour  satisfaire  à  vos  dépens  ses  passions, 
en  faisant  éclore  les  vôtres. 

Avant  de  vous  attacher ,  il  faut  vous  assurer 
qu'on  mérite  votre  attachement.  Votre  réputation 
dépend  presque  toute  entière  des  mœurs  et  du 
caractère  de  vos  amis.  On  ne  se  persuade  pas  qu'un 
sage  se  lie  avec  des  fous,  ou  qu'un  fou  soit  long- 
temps souffert  parmi  des  sages.  La  vertu  se  trouve- 
roit-elle  bien  dans  la  société  du  vice,  ou  le  vice 
pourroit-il  être  à  l'aise  dans  la  société  de  la  vertu? 
L'amitié  d'un  homme  de  bien  donne  un  air  de 
probité ,  et  il  suffit  d'être  l'ami  d'un  homme  cou- 
pable, pour  paroître  du  moins  suspect. 

Outre  quil  y  a  un  vrai  mérite  en  effet  à  ne  voir 
que  des  gens  estimables,  il  est  constant  qu'on  ne 
se  trompe  guère  en  jugeant  de  nous  par  nos  amis. 
Qu'un  homme  corrompu  se  trouve  par  hasard  dans 
une  compagnie  de  gens  de  bien,  il  y  aura  été  plus 
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décent,  il  s'y  sera  rendu  moins  coupable.  Qu'un 
homme  de  bien  se  soit  trouvé  dans  une  compa- 
gnie de  gens  corrompus,  il  en  sera  sorti  moins  pur, 
moins  innocent.  Comment  résister  à  la  fréquenta- 
tion ?  Toute  habitude  exerce  une  action  sourde, 
mais  efficace  :  c'est  la  goutte  d'eau ,  dont  les  coups 
répétés  creusent  insensiblement  le  marbre.  N'éprou- 
vât-on que  de  l'indifférence  pour  les  personnes 
qu'on  voit  souvent,  avec  le  temps  on  prendroit  leurs 
mœurs,  on  s'en  rapprocherait  du  moins.  Et  l'on 
résisteroit  à  l'empire  de  l'amitié,  aux  douces  insi- 
nuations, aux  exemples  puissans  d'un  ami,  à  l'ar- 
deur de  lui  complaire!  Le  contraste  ne  va  point  en 
amitié;  elle  tend  à  tout  assimiler,  à  tout  confon- 
dre ,  à  tout  unir  ;  et  c'est  une  vérité  que  l'expé- 
rience à  réduite  en  proverbe  :  un  ami  est  tout 
ce  qu'est  son  ami.  Vous  vous  familiariserez  bientôt 
avec  la  honte  et  le  crime ,  si  vous  avez  le  mal- 
heur de  vous  lier  avec  une  personne  qui  ne  sache 
pas  assez  les  redouter. 

A-t-on  du  mérite  ,  du  sentiment  du  moins  ,  et 
des  mœurs  ?  Dès-lors  vous  devez  de  l'estime  :  n'ac- 
cordez cependant  pas  encore  votre  amitié.  Il  est 
des  personnes  qui,  avec  un  cœur  très-capable  de 
s'attacher ,  et  un  grand  penchant  à  donner  des 
preuves  de  leur  attachement  ,  ne  savent  point 
mettre  d'agrément  dans  leur  commerce.  Ce  sont 
des  gens  à  caprices;  et  c'est  à  tout  moment  une 
fantaisie  à  laquelle  il  faut  se  prêter ,  une  boutade 
qu'il  faut  essuyer.  Ce  sont  des  esprits  ombrageux  : 
il  faut  les  aimer  seuls  ,  et  jamais  on  ne  les  aime 
assez.   Ce   sont  des  caractères  boudeurs  ;  et  ils 
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tous  montrent  de  l'humeur,  sans  que  vous  en  sa- 
chiez ,  sans  qu'ils  en  sachent  eux-mêmes  la  raison  : 
tous  les  jours  il  faut  se  brouiller  et  se  raccommo- 
der avec  eux.  On  ne  se  répent  guère  de  ne  s'être 
point  lié  ;  pourquoi  contracter  des  engagemens 
dont  on  puisse  avoir  à  se  repentir  ? 

Est-on  fait  pour  vous?  question  importante  >, 
qu'il  faut  tâcher  de  résoudre  avant  de  se  lier. 
«  Cléanthe,  dit  La  Bruyère,  est  un  très-honnête 
homme,  et  il  s'est  choisi  une  femme  qui  est  la 
meilleure  personne  du  monde  et  la  plus  raison- 
nable. Chacun,  de  sa  part,  fait  tout  le  plaisir  et 
tout  l'agrément  des  sociétés  où  il  se  trouve.  L'on 
ne  peut  voir  ailleurs  plus  de  probité  ,  plus  de 
politesse;  et  ils  se  quittent  demain  ».  Il  est  des 
caractères  qui  ne  savent  point  sympathiser  :  comme 
les  vapeurs  exaltées  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
ils  ne  se  réuniroient  que  pour  fermenter  bientôt, 
et  se  •  séparer  ensuite  avec  fracas.  Il  vaut  mieux 
n'avoir  jamais  été  lié  que  de  s'être  brouillé. 

Il  est  des  caractères  qui  abusent  des  droits  de 
l'amitié,  pour  exercer  une  sorte  de  tyrannie  sur 
leurs  amis.  Les  uns  exigent  avec  roideur  ce 
qu'ils  désirent  de  vous ,  et  tout  ce  qu'ils  ont 
proposé  ,  est  une  loi  sacrée  :  les  autres  pins 
souples  prient ,  sollicitent ,  pressent ,  conjurent , 
caressent,  querellent  ;  ils  exagèrent  leur  tendres^ 
se,  ils  accusent  d'indifférence;  ce  qu'ils  deman- 
dent, n'est  rien  ;  ils  feroient  pour  vtnis  des  choses 
tout  autrement  difficiles  ;  et  cependant  ils  ne 
font  jamais  que  ce  qu'ils  veulent  ;  il  faut  trouver 
bon  tout  ce  qui  leur  plaît  et  accorder  enfin  à 
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leur  trop  importune  constance  ce  qu'on  ne  peut 
pas  toujours  accorder  à  leurs  raisons  :  promena-» 
des,  jeux,  compagnies,  parties  de  plaisirs,  liai- 
sons, ce  sont  eux  qui  règlent  tout  :  pour  être 
leur  ami,  il  faut  être  leur  complaisant.  L'em- 
pire et  les  prétentions  peuvent  convenir  à  un 
maître  ;  ils  sont  déplacés  entre  amis ,  et  l'on  ne 
sait  aimer  que  soi-même  quand  on  veut  toujours 
dominer. 

L'amitié  confond  les  intérêts  ;  elle  parle  com-  Leur  com- 
munément plus  haut  pour  ceux  que  nous  aimons,  p  ane" 
que  pour  nous-mêmes.  Si  vous  aimez  bien,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  recommander  de  la 
complaisance  pour  vos  amis,  de  vous  exhorter 
à  vous  accommoder  à  leur  caractère,  à  vous  plier 
à  leurs  désirs,  à  les  deviner,  à  les  prévenir. 
Mais  jusqu'en  amitié  même,  il  faut  être  com- 
plaisant avec  dignité;  et  si  vous  êtes  lié  à  quel- 
qu'un de  ces  caractères  exigeans  qui  comman- 
dent plus  qu'ils  ne  prient,  qui  croient  qu'on  ne 
fait  que  ce  qui  convient  quand  on  ne  fait  rien 
que  pour  eux,  n'ayez  pas  pour  un  indiscret  une 
déférence  que  vous  ne  devriez  pas  lui  permettre 
d'avoir  pour  vous  :  votre  commerce  seroit  d'es  Avec  dignité, 
clave  à  maître  ;  et  où  la  liberté  siéd-t-elle  mieux 
qu'en  amitié  ?  où  aura-t-on  la  force  de  la  con- 
server, si  l'on  est  assez  foible  pour  la  perdre 
avec  ses  amis? 

Un  ami  ne  fût— il  que  peu  attentif  ou  peu  sen- 
sible, qu'incapable  de  remarquer  ce  qu'on  fait 
pour  lui  ou  d'en  tenir  compte,  il  faudroit  dé 
temps  en  temps  lui  montrer  moins   de    complai- 
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sance,  et  lui  faire  connoître  qu'il  ne  sent  pas 
assez.  Il  seroit  très-mesquin,  très-petit  sans  doute 
de  vétiller,  de  compter  en  amitié,  de  vouloir 
qu'on  y  fît  état  de  mille  riens  qu'on  pardonneroit 
à  un  étranger  même  de  ne  pas  remarquer  ;  on 
doit  au  contraire  être  ingénieux  à  dérober  le  mé- 
rite de  ses  petits  offices  à  des  personnes  qui  savent 
les  priser.  Un  bienfaiteur  généreux  allège  le  poids 
de  la  reconnoissance  ;  mais  ni  l'amitié,  ni  la  gé- 
nérosité ne  veulent  qu'on  soit  dupe ,  qu'on  pro- 
digue des  attentions  qui  ne  touchent  pas,  et 
qu'on  paie,  comme  pure  dette,  ce  qui  n'est  que 
l'expression  de  la  tendresse.  Quand  nos  amis 
nous  manquent,  nous  devrions  le  leur  faire  sen- 
tir, ne  fût-ce  que  pour  les  accoutumer  à  ne  man- 
quer à  personne. 
Les  suppor-  Mais  quoi  !  ne  faut-il  donc  pas  supporter  ses 
amis  ?  Eh  !  qui  supporteroit-on  ,  de  qui  pourroit- 
on  espérer  d'être  supporté  soi-même  ,  si  on  ne 
les  supportoit  pas  ?  Sur  le  trône  même  ,  dans  cet 
état  sublime  ,  où  il  semble  que  la  dignité  soit 
un  titre  pour  ne  rien  souffrir ,  les  âmes  sensi- 
bles à  l'amitié  eurent  de  l'indulgence  pour  leurs 
amis.  Suétone  dit  d'Auguste  qu'il  sut  non-seule- 
ment supporter  les  foibles  des  siens ,  mais  qu'il 
sut  même  en  souffrir  quelque  chose.  Il  eut ,  ajoute 
cet  historien  ,   à  désirer  moins  de  sensibilité  dans 

Beau  trait  Agrippa  ,  plus  de  secret  dans  Mécène  :  le  premier 
d'Auguste.       *6    n">  |fTi|.  .  ,  '  M.f  . , 

ayant  tout  quitte  pour  se  retirer  a  Mityiene  , 
sur  un  léger  soupçon  de  refroidissement ,  et  d'après 
la  persuasion  qu'on  lui  préféroit  Marcellus  ;  le 
second ,    ayant   confié  à   sa   femme    Terentia  la 
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connoissance  de  la  conjuration  de  Muréna.  Au- 
guste leur  pardonna  cependant ,  et  continua  de 
les  aimer. 

Et  sans  aller  chercher  des  exemples  dans  l'an- 
tiquité ou  chez  les  étrangers  ,  qui  nous  en  four- 
nira de  plus  touchans  que  ce  roi ,  le  tendre  père 
de  son  peuple  et  l'idole  de  notre  siècle  ,  qu'Henri 
IV?  avec  quelle  patience  il  supporta  les  bou- D'Henri  IV. 
deries  ,  les  vivacités  ,  les  libertés  de  Sully  !  Quelle 
douce  émotion  ne  sent-on  pas  ,  quand  on  entend 
ce  bon  prince  dire  de  son  ministre  :  a  il  est  en 
colère  contre  moi ,  et  avec  quelque  raison  ;  il 
voudra  dorénavant  faire  le  philosophe  ;  mais  lors- 
que je  le  verrai,  je  saurai  bien  accommoder  tout 
cela  ;  car  je  le  oonnois  bien  ?  »  Et  lorsque  dans 
une  autre  occasion ,  il  lui  dit  à  lui-même  :  «  Ho  ! 
ho  !  vous  faites  le  réservé  ,  et  vous  êtes  encore  en 
colère  d'hier  :  je  n'y  suis  plus  ,  moi.  Là  !  là  ! 
embrassez-moi ,  et  vivez  avec  la  même  liberté 
que  vous  avez  accoutumé  ;  car  je  ne  vous  en  aime 
pas  moins.  »  Les  défauts  d'un  ami  sont  une  es- 
pèce de  fardeau  qu'on  doit  aisément  se  décider 
à  partager  avec  lui  :  il  faut  les  supporter ,  et 
dans  l'occasion  le  rendre  lui-même  supportable 
aux  autres ,  en  justifiant  ce  qu'on  auroit  tort  de 
blâmer  dans  sa  conduite  ,  et  en  excusant  ce  qu'on 
ne  peut  absolument  justifier. 

Mais  comme  la  complaisance  pour  nos  amis 
ne  doit  pas  aller  jusqu'à  la  sottise  ,  nous  ne  de- 
vons pas  non  plus  porter  l'indulgence  pour  leurs 
défauts  jusqu'à  la  stupidité.  Sachons  voir  leurs 
torts  et  les  leur  faire  apercevoir  à  eux-mêmes. 

•9* 
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Eh  !  qui  rendra  ce  service  essentiel ,  si  l'on  ne 
petit  l'espérer  d'un  ami  ?  Étudions  les  conjonc- 
tures ,  choisissons  les  raomens  ,  respectons  la  sen- 
sibilité ,  l'humeur  ,  ménageons  F  amour-propre  ; 
mais  ayons  la  générosité  de  faire  sentir  à  propos 
ses  torts  à  un  ami ,  et  tandis  que  nous  l'excu- 
serons auprès  des  autres  ;  accusons-le  dans  l'oc- 
casion à  son  propre  tribunal ,  demandons-lui  jus- 
lice  et  pour  les  autres  et  pour  nous-mêmes.  Pour 
supporter  les  défauts  d'un  ami  ,  il  ne  faut  ni  les 
ignorer ,  ni  les  lui  taire  :  on  les  supporte  quand 
on  les  voit  sans  humeur ,  quand  on  en  souffre 
sans  impatience  ,  quand  on  les  condamne  sans 
chagrin  ,  quand  on  ne  les  lui  reproche  que  pour 
le  rendre  meilleur. 
Jusqu'à  quel      Que  seroit-ce  et  quelle  amitié,    si,   bien  loin 

point  on  doit  ,  ,         ,  i     •        j 

porter    pour  d  avoir  le  courage  de  reprendre  la  conduite  de  ses 
eiaCisance°m~am^s5  on  Pouss0^  ^e  foible  jusqu'à  les  flatter  dans 
leurs  défauts,  jusqu'à  les  soutenir  dans  leurs  torts, 
jusqu'à  violer  soimême    l'équité  ou  la  décence    en 
leur  faveur  !  Si ,    comme  Thémistocle  ,  un  homme 
obligé  de  rendre  la  justice  osoit  dire  tout  haut,  ou 
même  dans  son  cœur  :  à  Dieu  ne  plaise  que  je  sois 
jamais  assis  sur  un  tribunal  où  mes  amis  n'aient  pas 
plus  de  crédit  que  des  étrangers  !  si,  comme  Agési- 
las ,  un  solliciteur  tout-puissant  osoit  écrire  à  un 
personnage  chargé  de  prononcer  sur  la  fortune  et 
l'honneur  des  citoyens  :  si  mon  ami  n'est  pas  cou- 
pable ,  innocentez-le  ,  parce  qu'il  n'est  pas  cou- 
pable ;    s'il    est    coupable ,    innocentez-le  à    ma 
considération  ;  de  quelque  manière  que  ce  soit , 
innocentez-le  !  si .  comme  Blosius  ,  complice  des 
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entreprises  de  Tiberius  Gracchus  ,  un  accusé  osoit 
dire  à  ses  juges  mêmes  :  s'il  m'eût  ordonné  de 
mettre  le  feu  à  l'édifice  le  plus  sacré  de  ma 
patrie  ! . . .  ah  !  ce  grand  homme  n'étoit  pas  ca- 
pable de  cette  résolution  ;  mais  s'il  en  eût  été 
capable  ,  j'aurois  obéi  ! 

L'amitié  n'est  point  une  société  de  crimes  ,  un 
commerce  de  brigandage.  Vous  vous  souviendrez 
donc  de  cette  maxime  des  anciens  :  ^dmi  jus- 
qu'aux autels.  Plus  de  complaisance  ,  dès  qu'il  Beaux  moi$ 
s'agit  de  déraison  ;  de  la  résistance  ,  de  la  fer- 
meté ,  dès  qu'il  s'agit  de  crime.  Vous  aurez  dans 
l'occasion  le  courage  de  dire,  comme  un  saint  Pape  : 
Si  j'avois  deux  âmes,  j'en  sacrijierois  une  pour 
vous  ;  mais  n'en  ayant  qu'une  ,  je  la  veux  saucer: 
et  comme  le  maréchal  de  Muy  :  Je  suis  bien  aise 
que  vous  ni! ayez  fait  cette  prière  y  quand  on 
saura  que  je  vous  ai  refusé  ,  personne  n'osera 
plus  me  demander  une  grâce  injuste. 

On  murmurera ,  on  criera  qu'il  n'y  a  plus  de  La  bienfai- 
vrais  amis.  Méprisez  ces  vaines  clameurs  :  on  n'estsance' 
plus  digne  de  votre  amitié,  quand  on  veut  qu'elle 
se  prête  à  un  crime  ou  à  une  bassesse.  N'accordez 
même  pas  toujours  les  secours  qu'on  osera  solli- 
citer en  son  nom.  Votre  ami  est-il  homme  de 
conduite  ,  et  n'éprouve-t-il  des  besoins  que  pour 
avoir  été  malheureux  ?  Ah  !  travaillez  par  vous- 
même  ,  travaillez  par  vos  protecteurs  à  le  tirer 
d'embarras  :  pour  y  réussir,  prenez  sur  les  plaisirs 
coûteux ,  prenez  sur  vos  aises ,  n'épargnez  que 
ce  que  la  prudence  vous  défend  de  sacrifier.  Mais 
est-ce  un  de  ces  personnages  inappliqués,  qui,  ton- 
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jours  prêts  à  dépenser,  ne  veulent  pas  se  donner 
la  peine  d'acquérir;  ou  un  de  ces  hommes  sans  tête, 
qui  veulent  tout  entreprendre ,  et  ne  réussissent 
en  rien?  Aidez  leurs  enfans  à  réparer  les  torts  de 
ces  mauvais  parens  ;  ne  les  laissez  pas  eux-mêmes 
en  proie  à  la  faim  et  à  la  mendicité  :  ils  ne  sont 
pas  capables  de  supporter  une  plus  grande  fortune 5 
ils  consumeroient  vos  ressources  avec  les  leurs , 
et  vous  entraîneroient  de  sang  froid  dans  leur 
propre  dégradation. 
La  confiance.  Quel  qUe  soit  votre  ami,  à  moins  qu'un  besoin 
pressant  de  secours  ou  de  conseil  ne  vous  y  ré- 
duise ,  ne  lui  révélez  jamais  rien  qui  puisse  vous 
faire  déshonneur.  Il  est  votre  ami  ;  le  sera-t-il 
toujours?  s'intéressera-t-il  plus  à  votre  réputation, 
et  sera-t-il  plus  fidèle  à  garder  votre  secret  que 
vous-même  ?  Pourquoi  enfin  vous  déshonorer  dans 
son  esprit?  votre  honte  doit  être  votre  secret  : 
il  faudroit ,  s'il  étoit  possible  ,  vous  la  dérober 
à  vous-même. 

Il  y  a  quelquefois  des  liaisons  formées ,  mais 
qu'on  peut  rompre  ;  des  entreprises  projetées , 
mais  qui  peuvent  manquer;  des  arrangemens  de 
fortune  avancés,  mais  où  l'on  peut-être  supplanté. 
Est-il  impossible  que  votre  ami  devienne  votre 
concurrent  ou  votre  émule?  Il  est  homme;  mé- 
nagez sa  foiblesse;  ne  lui  découvrez  pas  toujours 
tout  ce  que  vous  espérez.  L'amitié  ne  prémunit  pas 
contre  toutes  les  tentations  :  bientôt  peut-être  on 
vous  aimeroit  moins  que  vos  espérances.  Candaule, 
roi  de  Lydie  ,  vante  indiscrètement  les  charmes 
de  son  épousa  à  Gygès  son  favori  ;  et  Gygès  lui 
enlève  son  épouse  ,  son  royaume  et  la  vie*. 
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Renfermez  dans  votre  sein  tout  ce  qui  peut  vous 
nuire.  Pourquoi  abandonner  à  la  discrétion  d'autrui 
un  secret  qui  interesse  votre  bien-être  ?  Un  ami  ne 
sera  pas  fâché  que  vous  ne  lui  communiquiez  point 
ce  qu'il  ne  soupçonne  pas  que  vous  sachiez  ;  et 
s'il  est  un  vrai  ami,  un  ami  digne  d'un  ami  sensé, 
il  seroit  fâché  que  vous  lui  eussiez  confié  ce  qu'il 
vous  importeroit  de  lui  taire.  Il   est  des  secrets 
qui  embarrassent  :  un  ami  sage  aimeroit  mieux  ne 
les  pas  savoir.  On  a  eu  l'indiscrétion  de  les  lui 
révéler,  n'ira-t-on  pas  encore  les  révéler  à  d'au- 
tres ?   et  s'ils  percent  par  quelque  endroit  y  ne  le 
rendra-t-on  pas  comptable  de  l'infidélité  d'autrui , 
de  sa  propre   indiscrétion  ?  Vous  aurez  cru  lui 
donner  une  marque  d'estime  et  il  vous  en  estimera 
moins  lui-même.. Parce  que  vous  vous  êtes  ouvert 
mal-à-propos  à  lui ,  il  en  deviendra  plus  réservé 
à  s'ouvrir  à  vous  ;  il  craindra  que  vous  ne  sachiez 
pas  assez  taire  ce  qu'il  vous  diroit ,  puisque  vous 
n'avez  pas  tu  ce    qu'il   vous  importoit  à  vous- 
même  de  ne  pas  dire. 

Suétone  dit  d'Auguste ,  qu'il  reçut  difficilement 
et  retint  constamment  au  nombre  de  ses  amis  ;  et  La  constance 

>    1      \         .  .  en  amitié, 

cest  une  régie  a  suivre.  Avant  que  vous  n  ayez 
pris  des  engagemens ,  on  n'a  encore  aucun  droit 
sur  vos  sentimens  ;  c'est  le  moment  de  se  tenir 
sur  la  réserve  ,  d'examiner ,  d'apprécier ,  d'écoutei 
le  goût,  la  défiance,  le  soupçon,  le  caprice  même.. 
Votre  amitié  est  un  bien  dont  vous  disposez  enr 
souverain  :  vous  ne  l'avez  point  encore  accordée, 
c'est  un  titre  suffisant  pour  la  refuser.  Mais  en 
donasuit  la  main,  quand  on  vous  tendit  la  sienne 
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en  consentant  à  ouvrir  votre  sein  aux  secrets  qu'on 
y  versa ,  vous  donnâtes  des  droits  sur  vous  :  vous 
arracher  à  un  ami,  ce  seroit  lui  faire  un  outrage, 
une  espèce  de  vol;  ce  seroit  faire  préjuger  aux 
personnes  qui  ont  connu  vos  liaisons  ,  que  vous 
ne  le  croyez  plus  digne  des  sentimens  que  vous 
lui  aviez  voués.  Ce  seroit  emporter  un  dépôt  que 
vous  auriez  comme  surpris,  et  vous  reprendre  à 
qui  vous  vous  devez.  Pour  vous  rendre  à  votre 
liberté  ,  il  faut  que  votre  ami  ait  des  torts  gra- 
ves, qu'il  vous  ait  manqué  ou  qu'il  se  soit  man- 
qué essentiellement  à  lui-même.  On  n'a  plus  droit 
à  votre  amitié  dès-là  qu'on  ne  sait  plus  la  res-r 
pecter.  Quant  aux  petits  torts ,  ils  donnent  droit 
d'en  venir  aux  explications ,  d'être  plus  réservé; 
ils  ne  sont  pas  un  titre  pour  rompre. 

Secret.  Gardez    religieusement   le   secret  d'un    ancien 

ami,  lors  même  que  vous  avez  dû  renoncer  à 
son  amitié  :  c'est  son  trésor,  c'est  un  dépôt  qu'il 
vous  a  confié  sous  la  garantie  de  la  nature  même  5 
le  divulguer,  c'est  disposer  de  son  bien,  c'est 
rompre  un  sceau  sacré  pour  tout  autre  que  pour  lui. 
Crassus  ne  fit  cependant  que  son  devoir  en 
portant  au  consul  la  lettre  où  ses  amis  de  la  fac- 
tion de  Catiiina  lui  confioient  leurs  noirs  des- 
seins sur  Rome  et  l'avertissoient  d'en  sortir.  Les 
fausses  confidences  d'une  ame  exécrable  sont 
des  outrages;  ce  n'est  point  un  ami  qui  s'ouvre 
à  un  ami^  c'est  un  scélérat  qui  cherche  un  com- 
plice. Mais  vous  ne  souffrirez  jamais  qu'un  mail: 
vais  sujet  ait  l'air  d'être  votre  ami, 

Ennemi*.       IX.  Il  est  mon  ennemi ,  idée  qui  blesse  et  qui 
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irrite  !  titre  aux  yeux  de  la  plupart  pour  ne  rien 
ménager  !  Calmons  les  bouillons  du  sang  pour 
écouter  la  raison.  On  est  votre  ennemi  !  c'est  le 
cas  d'user  de  ménagemens  plus  étudiés,  de  met- 
tre plus  d'égards  dans  vos  procédés,  plus  de  cir- 
conspection dans  vos  propos.  Manquez  d'attentions    Raisons  de 

r  .  ,    .  .les  ménager. 

pour  un  ami,  votre  conduite  vous  accuse  ;  mais 
le  cœur  parle  pour  vous  excuser  :  on  seroit  fâ- 
ché cpie  vous  ne  fussiez  pas  innocent,  on  n'aura 
garde  de  vous  juger  coupable.  Manquez  d'atten- 
tions pour  un  indifférent,  il  se  dira  que  vous 
ne  le  connoissez  pas,  ou  que  ne  lui  devant  rien, 
il  n'est  pas  étonnant  que  vous  ne  lui  payiez  au- 
cun  tribut.  Il  faudroit,  ou  bien  de  l'oubli  de 
votre  part,  ou  bien  de  l'humeur  de  la  sienne 
pour  qu'il  vous  fit  une  querelle  ;  et  alors  même, 
à  moins  que  vous  n'aigrissiez  le  mal,  il  finira 
avec  l'entrevue.  Vous  n'intéressez  point  hors  de 
l'occasion  ;  l'on  oubliera  vos  torts  ,  on  vous  aura 
oublié  vous-même.  Mais  manquez-vous  à  un  en- 
nemi, il  est  blessé,  tout  lui  est  sensible  ;  il  con- 
damnera tout  ce  qui  aura  besoin  d'être  excusé  ; 
tout  ce  qui  sera  mal,  il  le  prendra  au  pis  :  une 
inattention  sera  une  insulte ,  un  mot  indiscret  un 
cartel ,  toutes  les  apparences  seront  des  crimes. 
Quelque  révolte  que  puisse  éprouver  la  nature , 
mesurez  votre  circonspection  et  vos  égards  sur 
la  haine  qu'il  vous  porte. 

Votre  ennemi  entre-t-il  dans  une  compagnie 
où  vous  vous  trouvez  vous-même?  N'allez  pas 
vous  hérisser  à  son  abord ,  craindre  d'en  trop 
l'aire ,  peser  s'il  en  fait  assez  :  accueillez-le  avec 
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B    U  à  sui-  politesse  :  et  si  les   circonstances  semblent  vous 

■ré.  .      . 

y  inviter,  prévenez-le  sans  affectation.  Un  début 
honnête  prépare  une  entrevue  paisible }  et  il  ne 
faut  que  quelques  entrevues  paisibles  pour  ramener 
la  paix.  Parle-t-il?  écoutez-le  avec  un  air  d'intérêt. 
Adressez-lui  vous-même  la  parole  avec  un  air 
de  confiance.  Approuvez-le  à  propos  et  sans  fa- 
deur; sur-tout  ne  contestez  point  avec  lui.  Prend-il 
mal  un  mot  que  vous  avez  dit  sans  malice  ?  expli- 
quez-vous aussitôt,  et  tirez-le  d'une  erreur  qui 
l'irrite.  Ces  égards  vous  en  mériteront  de  sem- 
blables ,  vous  vous  serez  vus  sans  vous  aigrir  ,  c'est 
un  acheminement  à  vous  revoir  avec  moins  de 
répugnance  :  et  il  sera  difficile  que  vous  ne  vous 
quittiez  pas  moins  mécontens  l'un  de  l'autre ,.  plus 
disposés  qu'auparavant  à  vous  ménager  récipro- 
quement. 

Mon  ennemi  est  un  homme  peu  traitable  -,  il 
ne  daigne  pas  répondre  à  une  politesse...  Auriez- 
vous  la  foiblesse  d'abandonner  votre  avantage  ? 
Parce  qu'il  vous  manque  ,  iriez-vous  partager  ses 
torts,  et  vous  manquer  à  vous-même.  Feignez  de 
ne  pas  voir  ce  qu'on  fait  pour  vous  déplaire ,  de 
ne  pas  entendre  ce  qu'on  dit  pour  vous  choquer. 
Suspendez  cependant  vos  civilités  :  trop  de  poli- 
tesse dans  cette  occasion  paroîtroit  peut-être  affec- 
tation, contrariété,  insulte.  Épargnez  l'humeur  de 
cet  homme  ,  ou  il  se  mettra  dans  tout  son 
tort ,  ou  il  vous  tiendra  enfin  compte  de  votre 
honnêteté  et  de  vos  égards. 

Mais  c'est  une  ame  féroce  ;  il  ne  se  donne  pas 
la  peine  d'attaquer  à  mots  couverts  :  on  ne  pent 
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feindre  d'ignorer  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait 
pour  déplaire...  Êtes-vous  assez  maître  de  vous- 
même  pour  opposer  du  sang-froid  à  son  empor- 
tement, et  pour  relever  ses  torts  sans  vous  mettre 
dans  le  vôtre?  Observez -lui  avec  dignité  ses 
mauvaises  façons ,  exposez-lui-en  toute  l'injustice 
avec  cette  fermeté  polie  qui  assure  le  suffrage 
des  personnes  indifférentes  et  force  un  coupable 
à  se  condamner  intérieurement  lui-même.  Faites 
sentir  que  si  vous  avez  reçu  patiemment  les  coups 
cju'il  vous  a  portés  plus  à  couvert  d'abord,  que 
si  vous  n'opposez  encore  que  la  modération  à  l'in- 
sulte ,  ce  n'est  point  stupidité  chez  vous,  mais 
respect  pour  une  compagnie  ,  respect  pour  les 
lois ,  respect  pour  vous-même  ,  égards  et  consi- 
dération pour  lui.  Si  vous  ne  pouvez  ,  ni  vous 
répondre  de  vous  modérer  assez  vous-même  ,  ni 
espérer  aucune  justice  d'un  personnage  qui  n'obéit 
qu'à  sa  fougue,  au  premier  symptôme  d'humeur, 
retirez-vous  avec  cette  noble  tranquillité  qui  an- 
nonce qu'on  ne  cède  que  par  sagesse  ,  et  qui  assure 
la  victoire  à  celui  qui  abandonne  la  partie  •  fuyez 
votre  ennemi,  évitez  jusqu'à  sa  rencontre.  N'allez 
pas  imiter  certains  esprits  fougueux  ;  comme  des 
athlètes  sanguinaires  ,  ils  sont  toujours  prêts  à 
en  venir  aux  mains  ;  ils  se  font  honneur  de  re- 
pousser rudement  toute  offense,  d'affronter,  d'ai- 
grir ,  d'irriter  un  ennemi  ;  ils  se  piquent  de  n'épar- 
gner que  les  coups  qu'ils  ne  peuvent  pas  porter  ; 
ils  attaqueroient  si  on  ne  les  prévenoit  pas.  Mais 
la  politesse  de  nos  jours  proscrit  ces  scènes  bar- 
bares :  elles  ne  peuvent  plus  se  renouveler  parmi 
nous  que  dans  une  assemblée  d'étourdis. 
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Point  de     N'allez  pas  non  plus  exhaler  votre  bile  dans  les 

propos.  ;  L  * 

compagnies,  remplir  les  cercles  de  votre  ressen- 
timent. Qu'on  épanche  sagement  son  chagrin  dans 
le  cœur  d'un  ami  capable  de  l'adoucir  ou  de  le 
faire  mépriser  ;  que  pour  chercher  un  conseil  salu- 
taire, on  expose  ses  griefs  ou  ses  alarmes  à  une 
personne  sage  et  modérée  ,  cette  conduite  tend 
au  bien.  Mais  à  quoi  peuvent  servir  les  plaintes 
amères,  les  mauvais  propos,  les  récrimiaations ? 
À  aigrir  le  mal ,  à  se  décrier  réciproquement,  à 
fatiguer  les  gens  sages,  à  égayer  les  mauvais  cœurs. 
Est-ce  en  continuant  les  hostilités,  que  vous  réta- 
blirez la  paix  ,  et  en  irritant  le  mal ,  que  vous 
le  guérirez  ? 

Mon  ennemi  s'emporte  à  tout  propos  contre 
moi  ,  il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  me  noircir 
dans  l'esprit  de  mes  concitoyens....  Eh  bien!  vou- 
lez-vous imiter  une  conduite  que  vous  condamnez  ? 
Deviendrez-vous  furieux  à  votre  tour,  parce  qu'il 
n'écoute  que  sa  fureur  ?  Parce  qu'il  est  calom- 
niateur ,  serez-vous  au  moins  médisant  ?  Ne  lui 
enviez  ni  ses  foiblesses,  ni  son  crime.  Pourquoi 
ferois-je  du  mal  à  Feuquières  }  disoit  Catinat, 
son  ambition  le  fait  plus  souffrir  ,  que  ses  intri- 
gues ne  me  nuisent. 

Celui  qui  s'acharne  à  décrier  un  ennemi  ne 
nuit  guère  qu'à  lui-même  :  la  passion  perce  de 
toutes  parts  dans  ses  discours,  et  l'on  sait  que 
Méprise r les  ;a  passion  n'est  jamais  dans  le  vrai.  Les  esprits 
légers  écoutent  les  déclamateurs  sans  les  croire , 
les  gens  sensés  les  évitent  ou  les  contredisent. 
Voulez-vous  déconcerter  les  noires  menées  de 
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votre  ennemi,  et  tirer  de  sa  haine  un  avantage 
que  vous  espéreriez  en  vain  de  son  amitié  ?  Quand 
on  vous  rend  des  propos  dont  vous  n'aurez  pas 
la  petitesse  de  vous  enquérir  ,  désavouez  sans  ai- 
greur et  sans  feu  ce  qu'il  vous  prête,  plaignez  son 
erreur ,  plaignez  votre  malheur  de  ne  pouvoir 
gagner  son  cœur  ,  de  ne  pouvoir  du  moins  le 
rendre  indifférent  ;  opposez  l'équité  à  l'injustice 
et  louez  sincèrement  ce  que  vous  connoissez  de 
louable  en  lui  ;  réformez  cependant  ce  qu'il  a 
raison  de  censurer  en  vous  ;  perfectionnez ,  s'il 
est  possible  ,  ce  qu'il  a  tort  d'y  blâmer  :  il  ne 
vous  aura  attaqué  que  pour  votre  gloire  ;  en  cher- 
chant à  vous  nuire  ,  il  vous  aura  rendu  le  ser- 
vice le  plus  important. 

Examinons  cependant  vos  griefs  ,  et  ne  vous 
refusons  pas  ce  que  la  raison  vous  accorde.  S'a-  £  moins 
git-il  d'obtenir  la  réparation  d  un  mal  réel  ?  de  sent. 
prévenir  l'exécution  d'une  trame  noire  ?  d'em- 
pêcher une  calomnie  dangereuse  de  faire  impres- 
sion, d'acquérir  du  crédit?  Le  sage  n'est  ni  petit', 
ni  ombrageux  ,  mais  il  veille  à  ses  intérêts ,  sur- 
tout à  conserver  sa  réputation.  Occupez-vous  des 
torts  de  votre  ennemi  dans  ces  conjonctures  cri- 
tiques et  travaillez  à  détourner  les  traits  dont  il 
cherche  à  vous  percer;  mais  alors  même  faites 
taire  les  mouvemens  tumultueux  pour  appeler  le 
sang-froid  à  votre  conseil.  L'aveugle  passion  ne 
peut  que  gâter  une  bonne  cause  et  suggérer  un 
mauvais  parti 

Mais  s'il  ne  s'agissoit  que  de  vains  propos,  de 
menaces  frivoles ,  ce  genre  d'attaque  annonce  une 
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haine  impuissante.  Un  ennemi  qui  peut  nuire  , 
n'a  pas  recours  aux  injures  vagues,  il  n'avertit 
pas  des  coups  qu'il  veut  porter.  Ces  sortes  de 
discours  ne  font  de  mal  qu'autant  qu'on  s'en  oc- 
cupe :  ayez  l'ame  assez  grande  pour  aimer  à  les 
ignorer  ,  pour  savoir  les  mépriser.  Tandis  que 
les  montagnes  ordinaires  sont  perdues  dans  la  nue 
et  gémissent  sous  les  coups  redoublés  de  la  foudre 
qui  les  frappe ,  les  montagnes  plus  élevées  sont 
au-dessus  de  la  région  des  orages,  et  leur  cime 
tranquille  jouit  d'un  ciel  pur  et  serein. 

Mais  je  n'ai  rien  fait  qui  pût  allumer  cette  haine 
implacable...  Tant  mieux.  Ame  foible  !  voudriez- 
vous  être  coupable  ?  L'humeur  est  un  tort  :  ce  n'est 
point  quand  on  a  raison ,  qu'il  faut  en  prendre. 
Brlexfmple  Des  hommes  pervers  avoient  noirci  le  feu  Dau- 
phin^ aU~  Pn*n  dans  l'esPrit  d'une  partie  de  l'Europe  ;  ils 
avoient  persuadé  que  le  fils  de  Louis  XV  perdoit 
ses  belles  années  dans  une  inutilité  imbécille  , 
tandis  qu'il  se  consumoit  réellement  à  acquérir , 
à  recueillir  toutes  les  connoissances  qui  pouvoient 
préparer  le  bonheur  de  la  France.  Écoutez  un 
mot  de  ce  grand ,  de  ce  saint  Prince  ,  et  pro- 
fitez de  son  exemple.  Pendant  sa  dernière  ma- 
ladie ,  quelqu'un  lui  parlant  de  la  désolation  géné- 
rale qu'elle  causoit  dans  le  royaume.  Hélas  !  dit- 
il  avec  sa  douceur  ordinaire  ,  il  y  a  six  mois 
que  bien  des  gens  me  dé  testaient  :  je  ne  Vavois 
pas  plus  mérité ,  que  V amour  qu'on  me  témoi- 
gne à  présent.  Quoique  M.  le  Dauphin  trouvât 
une  douce  satisfaction  dans  l'amour  actuel  de  la 
nation  pour  lui ,  il  en  trouvoii  une  plus  douce 
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encore  dans  le  suffrage  de  sa  conscience  -,  et  ce 
suffrage  puissant  en  effet  peut  nous  dédomma- 
ger lui  seul  de  l'injustice  du  monde   entier. 

La  Providence  donne  quelquefois  des  exemples    Ne  pas  ap- 
de  terreur  ;  elle  livre  à  la  merci  d'un  brave  homme  md[a  sur  ,,„ 
persécuté  le   méchant  qui  le   persécutoit.   Votre  JjJjJJ™  ter~ 
ennemi  est  hors  d'état  de  vous  nuire  ,  il  est  ter- 
rassé ,  il  est  à  votre  discrétion  :  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  faire  retomber  sur  lui  tous  les  maux  dont 
il  a  voulu  vous  accabler.  Position  critique  !  ten- 
tation délicate  !  ah  !  dans  ces  momens  dangereux , 
rappelez -vous  ce  mot  si  souvent  et  si  justement 
répété  de  Louis  XII  :  il  ne  convient  point  au    Beaux  mot? 
roi  de  France  de  venger  les  querelles  du  duc  et  du  dernier 
d  Orléans.   Rappelez- vous  cet  autre  mot  de  Phi- regent- 
lippe  dernier  régent  :  Seigneur,  lui  disoit  un  flat- 
teur ,   un  mot  vous   débarrasse    de   cet   homme. 
C'est  ce  qui  m'empêche  de  le  prononcer. 

Le  plaisir  de  la  vengeance  est  le  plaisir  des  Ne  pas  to«. 
mauvais  coeurs.  C'est  par  des  bienfaits  que  les^r"  * 
âmes  généreuses  forcent  un  ennemi  humilié  à  se 
repentir  de  ses  torts.  Si  cependant  furieux  jus- 
que dans  sa  disgrâce  le  vôtre  ne  devoit  se  re- 
lever que  pour  retomber  sur  vous  ,  ne  lui  tendez 
pas  la  main  ,  mais  ne  l'appesantissez  pas  sur  lui, 
il  est  assez  malheureux  d'être  méchant ,  assez 
puni  de  l'être   impunément. 

N'ayez   pas   la   bassesse    de  tourner  les  yeux    Ne  pas  ?« 
vers  lui  pour  vous  repaître,  pour  jouir  de  son JS^infortu.- 
infortune.  Le  lâche  Théodote  croit  offrir  un  spec-ue- 
kacle  agréable  à  César  en  lui  présentant  la  tête  de 
Pompée  ;  mais  à  cette  vue  César  éprouve  un  sentiment 
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d'horreur  ,  et  il  pleure  la  mort  dé  son  ennemi,  Ce 
trait  fera  toujours  honneur  à  sa  mémoire.  Charles 
IX  va  voir  le  corps  de  l'amiral  de  Coligny  au 
gibet  de  Mont-Fauçon  ;  et  il  dit  en  raillant,  à 
ceux  qui  se  plaignent  de  la  puanteur  du  cadavre  y 
que  l'odeur  d'un  ennemi  mort  est  toujours  agréa- 
ble. Cette   démarche    et  ce  mot  ont  imprimé   au 
nom  de  ce  prince  une  tache   inefFaçable. 
Le  plaindre      Plaignez  sincèrement  votre  ennemi  de  sa  haine 
"n  tendre  Tes  implacable ,   plaignez  son  acharnement,  plaignez 
plaintes.       même  son  infortune  ;  mais  ayez  la  discrétion  de 
ne  lui  pas  faire  entendre  vos  plaintes  :  il  auroit 
peine  à  les  croire  sincères  ;    peut-être  n'y  aper- 
cevroit-il  que   l'expression   d'une  douleur  hypo- 
crite, d'une  compassion  perfide,  que  les  cris  du 
triomphe,  qu'un  outrage. 
Manière  de     On  reconnoît  ses  torts  ,    et  l'on  ne   veut  plus 
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ennemi  qui  etre  votre  ennemi ,  on  va  taire  ,  ou  Ion  a  déjà 
revient-  fait  quelque  pas  vers  vous.  Ne  vous  hérissez  pas 
dans  ce  moment  important  :  vous  vous  montreriez 
indigne  de  ces  avances,  et  peut-être  seroit-on  assez 
foible  pour  les  regretter  ,  et  pour  reculer  plus 
aigri  qu'auparavant.  Le  seul  espoir  de  regagner 
un  ennemi  seroit  un  titre  pour  le  prévenir  ;  et  le 
vôtre  vous  prévient  lui-même ,  il  s'avance  :  hâtez- 
vous  d'aller  à  sa  rencontre ,  facilitez-lui  une  dé- 
marche qui  coûte  toujours  à  l'amour-propre.  Point 
de  reproches,  à  moins  qu'ils  n'expriment  de  la 
tendresse  :  on  sent  assez  ses  torts  quand  on  les 
répare.  Ne  vous  livrez  pas  aux  épanouissemens 
de  la  confiance  ,  mais  commencez  à  l'inspirer. 
Sans  ouvrir  votre  cœur  ,   recevez  avec  un  air 
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franc  et  ouvert.  L'orage  fini,  il  reste  encore  bien 
des  nuages,  faites  vos  efforts  pour  les  dissiper -, 
tous  aurez  un  ennemi  de  moins,  c'est  un  avan- 
tage qu'on  ne  peut  bien  apprécier  ;  vous  aurez 
gagné  un  cœur,  quelle  conquête  pour  une  ame 
sensible  !  Vous  aurez  aidé  un  homme  à  se  rap- 
procher du  devoir,  quel  triomphe  pour  un  cœur 
vertueux  ! 

X.  On  doit   d'autant  plus  d'égards   à   un  in-    Inconnus, 
connu,  qu'on  ne  peut  pas  toujours  assez  s'assurer, 
ni  de  ce  qu'il  est,  ni  de  ce  qu'il  peut.  Combien 
de  fois  un  habit   commun,    des  dehors  simples, 
un  air  grossier,  ont-ils  dérobé  à  la  curiosité  in- 
discrète un  savant,  un  homme  de  tête,  un  per- 
sonnage éminent  ?  Qui  eût  deviné  Stanislas  sous.    Avec  eux 
les  dehors  d'un  boucher,   ou  Edouard   sous  les  grands  égards 
habits  d'une  suivante  ?  Il  falloit  avoir   les  traits 
de  Charles  II  d'Angleterre  bien  présens  à  l'esprit 
pour  reconnoître    ce   roi  fugitif  sous    les  livrées 
et  parmi  les  fonctions  d'un   palfrénier.   Souvent 
un  inconnu  affecte  de  paroitre  tout  autre  que  ce. 
qu'il  est. 

Ainsi  à  moins  qu'une  conduite  répréhensible 
ou  des  propos  indécens  ne  vous  obligent  de  pren- 
dre un  ton,  un  air  austère,,  de  relever  des  torts 
ou  de  les  faire  cesser,  montrez  un  front  serein, 
tm  visage  ouvert  dans  votre  commerce  passager, 
avec  les  inconnus,  prévenez-les  par  vos  atten- 
tions., intéressez-les  par  votre  politesse  ;  quand 
la  prudence  vous  le  permettra ,  répondez  à  leurs 
questions  avec  complaisance  5  interrogez-les  eux- 
mêmes  avec  la   réserve   que   prescrit  la  discré- 
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lion,  et  avec  la  liberté  qui   semble  respirer  1« 
confiance .  En  conservant  toujours  dans  vos  dis- 
cours et  dans  vos  manières  un  ton  décent  et  cet 
air  aisé  qui  conviennent  par- tout  à  un  honnête 
homme,   craignez  moins   d'en  trop  faire  que  de 
n'en  pas  faire  assez.  Les  égards  pour  un  inconnu 
ne  fonderont  jamais  un  titre   dont  il  puisse  tirer 
avantage . 
Etunegran-      Mais  s'il  faut  beaucoup  de   politesse,   il  faut 
dectionCOm"encore  PR1S  ^e  circonspection  avec  les  inconnus. 
Vous  ignorez  leur  humeur ,  leurs  liaisons ,  leurs 
intérêts  :  pouvez-vous  peser  trop  scrupuleusement 
vos  discours  dans  leur  compagnie?  Tout  propos 
qui   n'est  point  absolument  indifférent  ,   y  peut 
tirer  à  conséquence.  Dirai-je  donc  :  ne  faites  point 
part  de  vos  affaires  à  un  inconnu  ?  Eh  !  à  peine 
doit   on  les  communiquer  à  des  anus.  Je   dirai 
plus  :  ne  parlez  en  sa  présence  d'aucun  particulier, 
des  événemens  même  publics ,  qu'avec  beaucoup 
de  réserve  Si  c'étoit  un  ami,  un  parent  de   cet 
inconnu ,  si  c'étoit  cet  inconnu  lui-même  qui  allât 
faire  l'objet  de  votre  censure  !  si  vous  alliez  rappe- 
ler, si  vous  alliez  oirconstancier  ce  qui  lui  déplaît, 
ce  qui  l'humilie,  ce  qui  le  désole  !  Deux  traits  d'in- 
discrétion  en    ce   genre    devroient  persuader   à 
jamais  qu'on  ne  sauroit  être  trop  circonspect  dans 
la  compagnie  d'un  inconnu  ;  et  combien  on  pour- 
roit  en  rapporter  d'autres  ! 
Exemples.      Pendant  les  troubles  de  la  Fronde  et  le  voyage 
périlleux  que  fit  le  grand  Condé  d'Agen  à  Mou- 
targis  pour  se  rendre  à  son  armée ,  Chavagnac , 
qui  étoit  de  sa  suite,  alla  demander  à  souper 
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pour  lui-même  et  pour  sa  compagnie,  à  un  gen- 
tilhomme du  Périgord,  nommé  Bassiniac.  Ce  sei- 
gneur croyoit  ne  traiter  qu'un  ami  et  des  convives 
sans  conséquence  ;  et  il  avoit  à  sa  table  M.  le 
prince  et  la  Rochefoucault ,  qu'il  ne  connoissoit 
pas,  et  qui  se  déguisoient.  Pour  les  amuser  pendant 
le  repas ,  il  s'égaya  à  leurs  propres  dépens,  en 
croyant  les  égayer  aux  dépens  des  autres.  Il  répéta, 
il  commenta  tout  ce  que  la  critique  publioit  de 
la  duchesse  de  Longueville ,  de  la  Rochefoucault 
et  de  la  maison  de  Coudé;  et  rapporta  des  anecdotes 
que  M.  le  prince  ignoroit  peut-être  seul  :  ce 
héros  rougissoit ,  pâlissoit  ;  il  fut  près  de  s'élan- 
cer sur  l'indiscret  conteur.  Chavagnac  et  le  reste 
de  la  suite  du  prince  faisoient  leurs  efforts  pour 
rompre  la  conversation  :  leçons  trop  peu  sensibles 
pour  un  étourdi  en  belle  humeur  !  Rien  ne  peut 
détourner  Bassiniac  de  son  objet;  et  il  eut  le 
malheur  d'épuiser  sa  matière. 

Henri  IV  s'enfuyant  de  la  cour  d'Henri  III 
fut  conduit  à  Chàteauneuf  par  un  gentilhommô 
qui  ne  le  connoissoit  pas.  Le  guide  imprudemment 
officieux  espéra  charmer  l'ennui  du  voyage  en 
lui  rapportant  la  chronique  scandaleuse  de  la  Cour. 
La  reine  de  Navarre  parut  bientôt  sur  la  scène, 
elle  y  figura  long-temps,  et  ne  joua  pas  un  beau 
rôle;  Henri,  qui  ne  quittoit  jamais  son  caractère 
aimable,  ne  fit  que  rire  des  tableaux  qu'on  lui 
présentoit  :  personne  de  sa  suite  qui  semblât  s'en 
amuser  que  lui.  Mais  quoique  le  gentilhomme 
conteur  eût  affaire  à  un  prince  incapable  de  toute 
violence,  cependant  quand  il  reconnut  aux  portes 
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de  Chateauneuf,  qu'il  avoit  tenu  ses  propos  indis- 
crets au  roi  de  Navarre  lui-même,  la  frayeur 
lui  troubla  tellement  l'esprit,  qu'il  lui  fallut  trois 
jours  pour  regagner  sa  maison  dont  il  ne  pouvoit 
plus  retrouver  le   chemin. 

"Moins  par-  £n  général  ,  lorsque  vous  vous  trouvez  avec 
parler.  des  inconnus  ,  parlez   moins  que   vous   ne  ferez 

parler  les  autres.  On  vous  saura  gré  de  l'occa- 
sion que  vous  aurez  fournie  d'étaler  ses  petites 
connoissances;  on  sera  très-content  de  vous,  parce 
que  vous  aurez  mis  à  même  d'être  content  de  soi  ; 
vous  vous  serez  fait  estimer ,  en  tirant  peut-être 
des  lumières  qu'il  vous  importoit  d'acquérir  ;  et 
si  vous  n'apprenez  rien  qui  puisse  vous  être  utile, 
Vous  n'aurez  du  moins  rien  dit  qui  puisse  vous 
nuire. 

Jeunes  gens  xi.  Par-tout  où  se  rencontreront  de  jeunes 
sexes.  gens  de  différens  sexes,   l'homme  se  souviendra 

qu'il  doit  des  égards  et  un  respect  infini  à  la 
femme  ;  et  à  son  tour  la  femme  se  souviendra 
qu'elle  se  doit  à  elle-même  de  montrer  une  modestie 
et  une  réserve  qui  lui  méritent  ces  égards  ,  et 
qui  impriment  ce  respect.  L'homme  est  hardi  ; 
Se  doivent  le  sexe  est  foible  ;  sa  pudeur  est  le  seul  rempart 

ment'  un"    qui  puisse  le  mettre  à  l'abri    de   toute    insulte. 

grand   res-jjn  air  .familier ,  des  manières  trop  aisées  de  sa 
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part  ,  sembleroient  permettre  de  lui  manquer , 
peut-être  même  y  inviter  ;  et  bientôt  quelque 
audacieux  oublieroit  ce  qu'il  doit  à  une  personne 
qui  paroitroit  l'avoir  oublié  la  première.  Ce  n'est 
qu'à  force  de  se  respecter  soi-même ,  que  le  sexe 
se  fera  constamment  respecter. 
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Avec  ces  précautions ,  on  éloignera  des  dan- 
gers, on  sera  dans  la  décence  ;  mais  pour  se 
prémunir  contre  toutes  les  fautes,  pour  prévenir 
les  fausses  démarches  ,  pour  s'épargner  une  suite 
de  tourmens  ,  il  faut  encore  défendre  son  cœur 
de  toute  inclination  déplacée.   Ainsi  éviter  avec    Ne  se  f,e'- 
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soin  la  rencontre  trop  trequente  d  une   personne  r,0int  quand 
d'un  autre  sexe,  de  votre  âge ,  dans  ces  années lls  ne  sc™nt 

O     7  pas  laits  l'un 

où  vous  ne  pouvez  pas  encore  contracter  des  pour  l'autre-, 
engagemens;  et  lorsqu'il  sera  enfin  temps  de  penser 
à  allumer  le  flambeau  de  l'hymen,  avant  de  per- 
mettre ou  d'avoir  des  assiduités,  examinez  mûre- 
ment si  l'on  vous  convient  ,  et  si  ce  ne  seroit 
pas  naturellement  vous  préparer  des  chagrins  , 
que  d'offrir  votre  main  ou  d'accepter  celle  qu'on 
vous  offre.  Le  cœur  n'est  pas  docile  aux  vœux 
de  la  volonté ,  ni  aux  lois  du  devoir  ;  il  échappe 
sans  qu'on  y  pense;  et  lorsqu'il  est  une  fois  épris, 
il  est  trop  tard  de  délibérer  sil  est  à  propos(de  se 
lier  :  dès  qu'on  aime,  toute  difficulté  est  levée. 
N'allez  donc  pas  vous  laisser  prendre  aux  grâces 
touchantes^  aux  attraits  enchanteurs.  C'est  la  raison 
qui  doit  préparer  ,  c'est  sa  main  sûre  qui  doit 
former  des  nœuds  indissolubles.  Les  charmes  doi- 
vent inspirer  de  la  défiance  et  rendre  plus  cir- 
conspect ;  ils  fascinent  les  yeux  ,  ils  aveuglent 
sur  les  intérêts  les  plus  solides;  et  sous  leur  brillant 
éclat  y  ont-ils  eux-mêmes  quelque  .solidité  ?  Un 
soufle  flétrit  les  roses  ,  fane  les  lys  ;  le  temps 
impitoyable  moissonne  bientôt  les  fleurs  que  le 
soufle  destructeur  pourroit  avoir  épargnées  ;  et 
sous  leurs  tristes  débris ,   il  ne  laisse  plus  aper- 
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cevoir  qu'une  tige  vaine,  que  des  pointes  meur- 
trières. 

Et  quand  ces   charmes  qui  auroient  triomphé 
de  votre  cœur,  pourroient  triompher  encore  des 
injures  du  temps,  les  verriez-vous  toujours  avec 
le  même   enchantement  ?  Les  sentimens  s'émous- 
sent  ;  l'âge  }  les  circonstances  ramènent  aux  ré- 
flexions solides.   Si  les   grâces  donnent  du  prix 
au  mérite,  de  l'éclat  ou  de  l'agrément  à  la  vertu, 
elles  font  aussi  germer  les  vices,  et  donnent  de 
l'activité  aux  défauts.  Dans  le  sang-froid  ,  vous 
apercevriez ,    à  travers    leur   voile    perfide  ,   le 
mal  qu'elles  vous  auroient  dérobé  d'abord;  et  peut- 
être,  hélas!  commenceriez-vous  à  vous  reprocher 
d'avoir  aimé ,  lorsque  ce  seroit  un  crime  de  n'aimer 
plus  ;  peut-être  détesteriez-vous  jusqu'aux  appas 
qui  vous  auroient  séduit. 
A  raison       Autant  il  faut  se  défier  de  l'inclination  avant  de 
former  des  liaisons ,  autant  il  faut  prévoir  et  pré- 
venir tout  ce   qui  pourrait  l'empêcher  de  naître 
ou  l'éteindre  quand  on  auroit  contracté  les  en- 
gagemens  du  mariage.   Une   société  indissoluble 
deviendra  infailliblement  insupportable  ,   si  l'on 
n'y  met  que  de  l'indifférence;  et  y  a-t-il  rien  de 
plus  malheureux  que   deux   époux  qui   ne  peu- 
vent se  supporter? 

Je  dirois  donc  volontiers  à  une  jeune  personne  : 
ne  souffrez  pas  les  assiduités  de  cet  homme  qui 
va  bientôt  chanceler  sous  le  poids  de  la  vieillesse  : 
la  rose  ne  sourit  point  aux  frimats  de  l'hiver;  et 
l'amitié  même  ne  se  soutient  guère  qu'entre  des  d'^es 
à-peu-près  égaux.  Qu'il  est  aisé  que  l'âgé  avancé 
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paroisse  trop  austère  à  la  jeunesse,  et  que  la  jeu- 
nesse paroisse  trop  frivole  à  Page  avancé!  un  vieillard 
économe  et  sédentaire  aura-t-il  la  condescendance 
de  se  prêter  aux  goûts  coûteux  et  bruyans  de  la 
jeunesse?  ou  la  jeunesse  aura-t-elle  la  modération 
•de  réformer  ses  goûts  sur  les  goûts  gênans  d'un  vieil- 
lard ?  et  cependant  si  l'on  manque  de  cette  con- 
descendance ou  de  cette  modération  trop  rare  , 
quel  spectacle  lugubre  va  présenter  une  société 
formée  pour  l'agrément  !  je  vois  l'innocente  jeu- 
nesse ouvrir  son  cœur  aux  semences  du  libertinage 
dans  un  état  destiné  à  le  prévenir  :  je  vois  la  sage 
maturité  traîner  un  âge  respectable  dans  la  honte 
et  dans  le  désespoir. 

Mais  je  dois  me  souvenir  que  je  parle  des  liai-    Des  goûte. 
•sons  entre   jeunes  gens.  Disons  donc  à  un  jeune 
homme  rangé  :  Vous  aimez  à  voir  régner  autour 
de  vous  l'ordre  que  vous  savez  déjà  si  bien  mettre 
-dans  vos  affaires.  N'allez  pas  chercher  une  épouse 
parmi  notre   jeunesse  à  brillante  éducation.  Toute 
entière  à  ses  amusemens,  elle  abandonnerait  le 
soin  de  votre  maison  à  quelque  domestique,  l'édu- 
cation de  vos  enfans  à  qui  voudrait  s'en  charger, 
son  temps   à  tous  ceux  qui  ne  savent  que   faire 
du  leur.  Vous  auriez  cru  prendre  une  eoopéra- 
triee  qui  partagerait  vos  travaux  ;   et  vous  seriez 
surchargé  d'un  hôte  destructeur  qui  en  consumerait 
les  fruits.  Vous  voudriez  réformer  des  mœurs  qui 
ne  souffrent  point  de  réforme.  Vous  vous  plaindriez, 
on  crierait  ;  vous  représenteriez,  on  s'irriterait  : 
et  bientôt  d'accord  l'un  et  l'autre  en  un  seul  point, 
vous  désireriez  également  de  pouvoir  rompre  des 
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liens  qui  vous  auroient  paru  devoir  attacher  irré- 
vocablement le  bonheur  à  votre  sort  commun. 
ne  la  nais-  Disons  encore  à  une  jeune  personne  riche, 
mais  sans  ayeux  :  avec  de  grands  biens  et  des 
espérances  pout-être  plus  grandes  encore  ,  vous 
n'avez  qu'une  naissance  vulgaire,  et  l'on  vous 
offre  une  alliance  brillante  ;  vous  pouvez  prendre 
un  nom,  avoir  des  titres.  La  tentation  est  délicate 
pour  une  femme  ;  mais  malgré  l'empressement  et 
les  protestations ,  si  vous  êtes  sage  ,  vous  fermerez 
les  yeux  à  cet  éclat  séducteur.  Ah  !  ce  n'est  point 
votre  personne  qu'on  recherche.  Partagez  votre 
fortune  avec  un  égal ,  vous  ferez  le  bonheur  d'un 
homme  qui  vous  aura  obligation  en  vous  rendant 
heureuse  à  son  tour.  En  achetant  l'honneur  de 
porter  un  grand  nom ,  si  vous  ne  vous  donnez 
pas  un  époux  perfide  ,  presque  à  coup  sûr  vous 
vous  donnerez  un  maître  dédaigneux.  Vous  pouvez 
faire  l'honneur  d'une  famille  médiocre ,  et  vous 
seriez  un  tâche  dans  une  grande  maison.  La  hère 
noblesse  voit  toujours  à  regret  son  nom  et  son 
sang  dégradés.  On  regarderoit  vos  possessions 
comme  un  bien  de  famille  ,  et  votre  personne 
comme  un  faix  étranger  ;  mille  fois  on-  vous  feroit 
sentir  ce  qu'il  en  auroit  coûté  pour  vous  donner 
entrée  dans  sa  maison.  Peut-être ,  hélas  !  unie  et 
séparée  en  un  même  jour ,  vous  ne  vous  verriez 
au  rang  des  épouses  que  pour  gémir  dans  une 
triste  vtduité. 

Le  persuadera-t-on  aisément  aux  jeunes  per- 
sonnes à  grands  airs,  à  jolis  talens,  à  éducation 
recherchée  ?  peut-être  point  d'assiduités  qu'elles 
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doivent  moins  souffrir,  que  celles  d'un  homme 
trop  au-dessus  d'elles.  L'ambition  de  former  un 
établissement  qu'elles  ne  doivent  point  espérer, 
les  exposeroit  à  manquer  tout  établissement ,  ou  à 
n'en  faire  qu'un  mauvais.  Quand  on  agrée  les 
soins  d'un  prétendant  trop  distingué,  les  partis 
sortables  n'ont  pas  la  présomption  de  lui  dispu- 
ter le  terrain  ;  ils  se  retirent  pour  lui  faire  place  ; 
et  comme  il  arrive  ordinairement,  disparoît-il 
lui-même  avec  le  temps  ?  sa  retraite  ne  fait  pas 
revenir  dans  une  maison  ceux  que  son  entrée  en 
avoit  éloignés.  On  a  été  dédaigné  par  une  in- 
discrète qui  a  été  dédaignée  elle-même  à  son 
tour;  on  ne  s'abaisse  point  à  lui  offrir  de  nou- 
veau des  hommages  qu'elle  a  rejetés ,  on  ne  veut 
pas  être  un  pis-aller.  D'ailleurs  elle  a  un  air  de 
rebut  ;  on  commence  à  s'estimer  plus  qu'elle  , 
et  l'on  abandonne  désormais  cette  conquête  à  des 
aspirans  d'un  ordre  inférieur ,  qui  dans  toute 
autre  conjoncture,  n'eussent  jamais  osé  la  tenter. 
Heureuses  encore  ces  imprudentes,  si  en  man- 
quant ainsi  leur  fortune,  elles  ont  du  moins  con- 
servé leur  innocence  !  Pour  leur  réputation,  elle 
aura  perdu  une  partie  de  son  éclat. 

Si  souvent  un  jeune  homme  inappliqué  ne  cher- 
che qu'à  se  décharger  du  poids  du  temps  dans  la 
compagnie  d'une  personne  trop  au-dessous  de 
lui  !  si  souvent  un  fourbe  n'y  cherche  qu'à  faire 
une  dupe  !  et  quand  on  procéderoit  de  bonne- 
foi,  quand  on  ne  promettroit  que  ce  qu'on  se 
propose  de  tenir,  les  mariages  disparates  ren- 
contrent tant  de  difficultés,  souffrent  tant  de  con- 
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tradictions  !  ils  se  contractent  si  rarement  !  et 
parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  contrac- 
tent, il  en  est  si  peu  qui  réussissent  !  En  vérité, 
il  y  a  bien  de  la  présomption  à  en  espérer  la 
conclusion,  bien  de  l'indiscrétion  à  en  agréer  la 
proposition,  et  bien  du  danger  à  en  prononcer 
les  engagemens. 

La  femme  qui  contracte   une  alliance  trop  au 
dessus  d'elle,  s'expose  à  être  malheureuse.  L'hom- 
me   qui    a    la    même    ambition,   s'expose    à    être 
malheureux  et  ridicule  ;   il  croit    s'illustrer  lui- 
même,   et  quoiqu'il  n'ait    guère   réussi    qu'à  dé- 
grader la  personne  qu'il  épouse,  il  faudra  qu'il 
s'entende    reprocher   également  ,   et  par   elle  et 
par  ses  fiers  alliés,   l'honneur  qu'on   lui  fait   et 
la  honte  qu'on   lui   doit.    Choquée    de   voir  son 
beau  nom  changé   en   un  nom  ignoble,    et  son 
sang  flétri    dans  ses    enfans,    sa  femme   prendra 
plaisir  à  se  venger  en  l'humiliant,  de   l'humilia- 
tion qu'elle  lui  doit  ;  elle  oubliera  son  sexe  pour 
ne  se  souvenir  que  de  sa  naissance,   et  préten- 
dra dominer   avec   empire  où   elle    devoit  obéir 
avec   complaisance.    Un   homme   fait  pour  jouir 
de   quelque   considération  dans  le  monde  ,   sera 
traité  avec  mépris  devant  des  étrangers  ;  un  père 
se  verra   avilir    devant  ses   enfans,   un  chef  de 
famille  se  trouvera  réduit  à  être  l'esclave  de  sa 
compagne  ;  il  faudra  qu'il  baise  respectueusement 
la  main  qui  le  couvre  de  honte,  qu'il  applaudisse 
aux  torts  qui  le  désolent ,  peut-être ,  qu'il  s'avoue 
humblement  coupable  des  outrages  qu'on  lui  fait 
à  lui-même,  qu'il  s'abaisse  à  solliciter  le  pardon 
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des  griefs  dont  il  auroit  à  se  plaindre  ;  et  pour 
surcroît  de  désagrément  ,  il   saura  qu'on  se  fait 
un  sujet  d'amusement  dans  le  monde,  d'un  mal 
auquel  il  n'a  pas  le  courage  de  mettre  fin,  qu'il 
n'a  du  moins  pas  eu  la  prudence  de  s'épargner. 
Assez  favorisé  des  biens  de  la  fortune  pour  aider 
à  soutenir  une  maison,  vous  l'êtes  trop  peu  pour 
pouvoir   la   soutenir   seul  ;    n'allez    pas   lier  des 
habitudes  avec  une   personne   sans  bien  et  sans 
espérances.  Un  patrimoine  assez  ample  pour  four- 
nir au  bien-être   de   deux  époux,  ne  suffit  plus 
aux   justes    dépenses    d'une    famille    nombreuse. 
Si    dans    la    suite   il  falloit   prendre    sur    votre 
nécessaire  pour  fournir   aux  besoins  de  vos    en- 
fans   !  si  vous  ne    pouviez  même  y  suffire ,  mal- 
gré l'économie  la  plus  sévère  !  verriez-vous  tou- 
jours avec  complaisance  une  personne  qui  auroit 
amené  l'indigence  à  sa  suite  dans  votre  maison  ? 
auriez-vous  la  constance  de  recevoir  toujours  vos 
chagrins    sans    les   faire    jamais   refluer    vers    la 
source  d'où  ils  découleroient  ?  Difficilement  on  est 
malheureux   sans  se   plaindre,   plus  difficilement 
encore  on  voit  ses  enfans  voués  à  l'infortune  par 
son   imprudence  propre,    sans   se    le   reprocher. 
Dans  l'excès  de  votre  chagrin,  vous  deviendriez 
peut-être  assez  injuste  pour  accuser  l'autre  époux 
des  maux  que  vous  vous  seriez  faits ,  et  que  vous 
lui  auriez  préparés  vous-même.  Les  tristes  accens! 
et  quelle  désolation  ils  porteroient  dans  un  cœur 
sensible  ! 

Et  si  vous  aviez   la  constance  et  la   discrétion 
de  vous  taire  ,  ah  !  vous  en  mériteriez  d'autant 
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plus  d'être  heureux.  Une  anie  généreuse  devineroit 
les  peines  que  vous  souffrez  et  les  égards  que 
vous  avez  pour  elle  ;  elle  se  rappellerait  le  sacri- 
fice que  vous  lui  fites  d'abord  ,  ceux  que  vous 
lui  faites  tous  les  jours.  Par  sentiment  pour  vous, 
elle  détesteroit  une  alliance  que  vous  détesteriez 
vous-même  au'moins  par  sentiment  pour  vos  enfans. 
Du  carac-  Etes-vous  un  de  ces  caractères  fougueux  que 
tÉre*  le  moindre  choc  enflamme  ,   et  qui  enfantent  le 

tonnerre  et  la  foudre  dans  les  momens  les  plus 
sereins  ?  Cherchez  un  caractère  assez  tranquille 
pour  ne  point  éprouver  ces  commotions  ,  assez 
habile  pour  les  calmer,  ou  du  moins  assez  ferme 
pour  les  soutenir.  Quels  serremens  de  cœur,  quelles 
alarmes,  quelles  angoisses  vous  causeriez,  si  vous 
alliez  vous  associer  une  personne  timide  et  sen- 
sible !  Quelles  agitations  intestines  et  quels  troubles 
affreux ,  si  vous  vous  unissiez  à  un  caractère  sem- 
blable à  vous  !  comme  les  nues  grossies  par  la  ma- 
tière inflammable  ,  vous  ne  vous  rapprocheriez 
que  pour  porter  réciproquement  la  fermentation 
dans  votre  sein,  et  répandre  le  désordre  et  l'effroi 
autour  de  vous. 

Etes-vous  d'un  caractère  pointilleux  et  sensible? 
ne  vous  liez  pas  à  une  personne  qui  ait  les  mêmes 
foibles.  Ingénieux  à  empoisonner  réciproquement 
vos  discours  les  plus  innocens,  vos  démarches  les 
plus  sages,  vous  ne  vous  verriez  réunis  que  pour 
vous  désoler ,  vous  feriez  naître  le  trouble  du 
sein  même  du  calme  le  plus  profond ,  vous  vous 
éloigneriez  de  nouveau  au  moment  que  vous 
penseriez   à    vous  rapprocher ,   et  vous  ne  vous 
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rapprocheriez  que  pour  vous  éloigner  encore  : 
toute  votre  vie  se  passeroit  parmi  les  agitations 
et  les  chocs  perpétuels. 

Le  point  important  dans  cette  grande  affaire  ;  Dos  habi- 
c'est  de  ne  s'attacher  qu'à  une  personne  avec  quitu 
l'on  pourra  plus  aisément  supporter  les  charges 
du  mariage  et  s'acquitter  de  tous  ses  devoirs. 
Crierai-je  donc  aux  jeunes  personnes  :  rejetez  les 
soins ,  fuyez  la  compagnie  d'un  homme  ami  du 
jeu  ou  de  la  débauche  ,  d'un  homme  sans  goût 
pour  l'application ,  ou  sans  respect  pour  la  religion? 
On  me  répondroit  peut-être  ce  qui  se  dit  si  souvent, 
que  ces  défauts  sont  plutôt  d'occasion  que  de 
caractère  ;  que  les  liens  du  mariage  réprimeront 
une  licence  ,  excusable  dans  un  état  de  liberté 
et  d'indépendance  ;  qu'on  connoît  tout  ce  qu'on 
peut  sur  le  cœur  dont  on  est  aimé ,  et  qu'on  saura 
bien  profiter  de  l'empire  que  donne  la  tendresse 
pour  le  réformer. 

Jeunes  inconsidérées  !  jetez  les  yeux  autour  de 
vous,  et  que  la  malheureuse  présomption  des  au- 
tres vous  apprenne  à  faire  taire  la  vôtre.  Voyez 
Lizette  :  a-t-elle  réussi  à  corriger  cet  époux  cra- 
puleux, qui,  consumant  et  les  profits  et  les  fonds, 
ne  lui  laissera  bientôt  plus  que  des  enfans  et  le  dé- 
sespoir? Voyez  Julie  :  a-t-elle  réussi  à  corriger  cet 
époux  furieux,  qui  perd  en  une  nuit  ce  qu'il  n'eût 
pu  économiser  durant  plusieurs  années ,  qu'une 
perte  excite  toujours  à  en  risquer  une  autre ,  qui 
joue  encore  lors  même  qu'il  n'a  plus  rien  à  jouer  ? 
Florine  à-t-elle  réussi  à  fixer  cet  époux  libertin 
qui  l'abandonne  pour  §e  livrer  aux  habitudes  ks 
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plus  viles ,  pour  se  traîner  indignement  dans  la 
fange  ?  Sylvie  a-t-elle  réussi  à  donner  de  l'ame 
à  cet  époux  lâche  ,  qui ,  avec  des  taleris ,  n'est 
rien  et  n'a  pas  même  le  courage  de  vouloir  être 
quelque  chose?  et  Chloris  n'a-t-elle  pas  perdu, 
et  les  principes  de  la  Religion ,  et  la  décence 
de  son  sexe  dans  la  compagnie  d'un  époux  per- 
vers, qu'elle  se  flattoit  de  ramener  à  la  Religion 
et  à  la  décence  ?  Balancez  bien  votre  mérite  et 
celui  de  ces  dupes  infortunées  ;  croyez- vous  avoir 
plus  de  charmes,  plus  de  dextérité  qu'elles?  Vous 
citez  des  exemples  qui  vous  sont  favorables;  mais 
on  peut  les  compter  ;  mais  il  faut  peut-être  les 
aller  chercher  bien  loin;  ces  exemples  sont  ra- 
res ;  et  ceux  qui  devroient  vous  effrayer,  ils  se 
présentent  d'eux-mêmes ,  ils  sont  autour  de  vous , 
ils  sont  sans  nombre.  Quelles  raisons  singulières 
avez-vous  pour  espérer  ce  qu'on  a  presque  toujours 
espéré  en  vain  avant  vous?  Jeunesse  insensée!  avec 
les  qualités  les  plus  communes ,  vous  promettez 
des  prodiges. 
Doutes  à  Ainsi  avant  de  donner  des  soins,  un  jeune  homme 
de  se  lieraDtsage  s'informera  du  caractère  f  des  penchans,  de 
l'éducation,  des  ressources  d'une  jeune  personne; 
il  s'assurera  qu'il  doit  trouver  ou  espérer  en  elle 
une  alliance  sortable ,  une  compagne  complaisante , 
une  ménagère  économe,  une  mère  de  famille  ap- 
pliquée ,  une  coopératrice  capable  de  partager 
avec  lui  le  poids  de  ses  affaires  domestiques. 
Avant  de  souffrir  les  assiduités  d'un  homme ,  une 
jeune  personne  aura  soin  de  se  demander  à  elle- 
même  :  est-il  d'une  famille  décente  ?  Doit-il  es- 


sociale.  i5g 

pérer  une  fortune  sortable  ?  ou  bien  son  mérite  peut- 
il  racheter  ce  qui  lui  manque  «du  côté  des  biens 
et  de  la  naissance  ?  S'il  a  du  bien ,  est-il  en  état 
de  le  conserver  ?  S'il  a  des  ancêtres ,  peut-il  en 
soutenir  la  gloire  ?  Son  caractère  ne  doit-il  pas 
préparer  des  chagrins  à  une  femme  ?  Ses  mœurs 
ne  peuvent-elles  pas  la  faire  rougir?  A-t-il  de 
l'esprit  ?  Je  ne  dis  pas  de  cet  esprit  méchant  qui 
sait  imprimer  le  ridicule ,  ni  de  cet  esprit  tran- 
chant qui  rend  arrêt  sur  tout ,  ni  même  de  cet 
esprit  pétillant  qui  amuse  par  ses  saillies;  ni  en- 
core de  cet  esprit  brillant  qui  étonne  ,  qui  en- 
chante; mais  a-t-il  du  bon  esprit?  de  cet  esprit 
qui  est  plus  bon  sens  qu'imagination ,  sur-tout  de 
cet  esprit  de  conduite ,  de  cet  esprit  qui  fait  l'es- 
prit de  sa  profession  ?  A-t-il  des  sentimens  et 
une  probité  inflexible  ?  Et  ce  qui  est  si  rare  au- 
jourd'hui et  cependant  si  nécessaire  en  tous  temps, 
a-t-il  un  grand  fond  de  Religion?  et  peut-on  espérer 
de  devenir  meilleur ,  du  moins  de  ne  pas  de- 
venir pire  dans  sa  société  ?  La  plupart  de  ces 
questions  peuvent  se  résoudre  par  des  certitudes, 
les  autres  sont  susceptibles  de  fortes  probabilités  : 
il  n'y  a  pas  à  se  faire  illusion,  il  faut  les  examiner 
et  les  résoudre  favorablement  ou  rompre. 

Mais  on  est  tout  ce  que  vous  pourriez  souhaiter 
qu'on  fut.  Je  n'ose  cependant  encore  vous  dire 
d'avoir  ou  de  souffrir  des  assiduités.  Souvent  un 
père ,  une  mère  voient  les  choses  d'un  tout  au- 
tre œil  que  les  jeunes  gens;  et  les  suffrages  des 
parens  ne  se  réunissent  pas  toujours  ici  à  ceux 
des  enfans.  Consultez  les  personnes  qui  ont  des 
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droits  sur  votre  liberté.  Voyez  si  leur  façon  d« 
penser  vient  à  l'appui  de  la  vôtre ,  si  elles  voudront 
donner  le«  mains  à  une  alliance  qu'elles  peuvent 
empêcher  ;  et  gardez-vous  bien  de  former  une 
liaison  ,  qu'elles  seroient  décidées  à  contrarier  ; 
vous  vous  exposeriez  à  commettre  mille  désobéis- 
sances, à  essuyer  mille  mauvais  traitemens.,  à  faire 
une  démarche  indigne  ou  un  sacrifice  coûteux. 
Quelle  indiscrétion  que  de  former  des  habitudes 
au  risque  d'être  obligé  de  les  rompre  ,  ou  ce 
qui  est  plus  déplorable  encore ,  au  risque  de  faire 
un  mauvais  mariage  ! 
Avis  au  sexe  Le  sexe  sur-tout  a  des  raisons  très-particulières 
en  particu-  ^    ne  former  aucune  liaison  indiscrète.  Le  beau 

lier. 

temps  d'une  fleur  est  court  ;  qu'une  jeune  per- 
sonne perde  quelques  années  à  nourrir  de  folles 
espérances  ,  le  moment  de  s'établir  le  plus  fa- 
vorable va  lui  échapper.  Par  la  même  raison  en- 
core ,  lorsqu'elle  a  formé  une  liaison  sous  les  aus- 
pices de  la  prudence ,  qu'elle  a  pu  s'assurer  qu'on 
lui  convient,  et  qu'elle  convient  elle-même,  elle  ne 
doit  plus  permettre  les  lenteurs  et  les  remises  ; 
elle  fixera  un  temps  court  pour  finir  et  pronon- 
cer le  serment  irrévocable.  Pourroit-elle  se  per- 
suader qu'on  désire  sincèrement  une  alliance  que 
rien  n'empêche  de  conclure  ,  et  qu'on  diffère  ? 
Si  l'on  balance  à  l'épouser  lorsqu'elle  jette  son 
plus  bel  éclat ,  peut-elle  assez  se  répondre  qu'on 
l'épousera ,  quand  il  aura  commencé  à  se  ternir  ? 
Réserve  tan-  Mais  souvent  des  raisons  particulières  engagent 
prU'^JnU  différer  de  concert  un  mariage  arrêté;  et  ce- 
être  uni.       pendant  de  jeunes  gens  se  voient  tous  les  jours, 
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et  avec  d'autant  plus  de  liberté  que  leur  liaison 
est  approuvée  par  des  païens ,  qu'ils  se  regardent 
eux-mêmes  comme  s'appartenant  déjà  récipro- 
quement. 0  quelle  discrétion,  quel  respect  il  faut 
apporter  dans  ces  entrevues  critiques  !  Quelque 
peu  qu'on  s'y  oublie  d'abord ,  qu'il  est  à  craindre 
qu'on  ne  s'y  manque  enfin  !  Ah  !  ce  n'est  point 
par  des  crimes  qu'on  se  prépare  à  un  engage- 
ment sacré.  Cette  jeune  personne  doit  être  à  jamais 
votre  compagne  ;  et  vous  iriez  la  familiariser  avec 
la  honte  et  le  péché  !  Jeune  insensé  !  Les  mœurs 
et  les  sentimens  d'une  épouse  vous  paroitroient-ils 
si  peu  intéressans  pour  un  époux  ! 

O  vous  sur-tout,  jeunes  personnes,  respectez- 
vous  assez  alors  pour  vous  faire  respecter.  Faites 
sentir  de  bonne  heure  qu'on  vous  doit  des  égards, 
et  que   vous  prétendez    ne  vous   attacher   à   un 
homme  que  pour  devenir  meilleure ,  et  le  rendre 
lui-même  plus  régulier.  On  doit  être  votre  époux, 
mais  on  peut  encore  ne  l'être  pas;  et  une  com- 
plaisance coupable  décideroit  peut-être  à  ne  l'être 
jamais.    L'attachement  diminue   avec  l'estime   et 
la  confiance  -,  et  ce  n'est  assurément  pas  en  con- 
sentant  à   s'oublier ,   qu'on  inspire   de   l'estime  , 
en  se  montrant  foible ,  qu'on  mérite  la  confiance. 
Et  si  l'on  vous  abandonnoit  en  effet  pour  porter 
ses  vues  ailleurs ,  quel  affront  !  quelles  détresses  ! 
Un  éclat  dans  ces  conjonctures  !  un  mariage  rompu 
lorsqu'il   est   comme  fait  aux  yeux  du   public  ! 
une   infidélité   après  des  complaisances  dont  ou 
doit  rougir  !  Ah  !  n'allez- pas  consentir  à  vous  rendre 
le  plus  légèrement  coupable ,  lorsqu'il  est  le  plus 
important  de  s'assurer  de  votre  vertu  !  1 1 
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DEUXIÈME    ÉPOQUE. 
U  homme    délibérant  sur  le  choix  d'un  état. 

Dieu  destine  J^j,  établissant,  ou  en  autorisant  divers  états  dans 

chaque  hom-  .  f    f  .  B> •    , 

me  a  un  cei-  la  société  ,  la  Providence  s  est  comme   engagée   a 
produire  dans  l'occasion  les  sujets  nécessaires  pour 
les  remplir  :  mais ,  parce  qu'elle  ne  fait  pas  tous 
les  hommes  indifféremment  pour  tous  les  états  , 
et  qu'elle  n'opère  pas  non  plus  au  hasard ,  avant 
de  nous  donner  l'être ,  elle  marque  la  place  que 
nous  devons  occuper  sur  la  terre ,  la  tâche  que 
nous  devons  y  fournir.  Voyez  dans  les  temps  où 
l'Être-Suprême  se  rendoit  en  quelque  façon  sen- 
sible pour  intimer  ses  volontés.  Faut-il  un  peuple 
qui  soit  le  dépositaire  des  vérités  saintes ,  et  la 
figure  subsistante  des  merveilles  qui  doivent  s'o- 
pérer pour  le  salut  des  hommes  ?  Il  l'annonce  plu- 
sieurs  siècles   auparavant  ;   il   le  prépare  ,   il   le 
multiplie  ,  malgré  les  précautions  inhumaines  d'un 
peuple  dominateur.  Faut-il  des  libérateurs  qui  ar- 
rachent ce  peuple  à  l'oppression  et  à  la  captivité , 
un  ministre   qui  lui  intime  des  lois ,  un  capitaine 
qui  le  mette  en  possession  d'une  terre  heureuse , 
des  juges  qui  protègent  sa  tranquillité  ,  des  ven- 
geurs qui  le  rétablissent  dans  ses  droits,  des  rois 
qui  le  gouvernent,  des  prophètes  qui  l'éclairent? 
Faut-il   des  prêtres  pour  le  sacrifice ,  des  lévites 
pour  la  pompe  des  cérémonies?  C'est  Dieu  lui- 
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même  qui  choisit,  qui  désigne,  qui  envoie,  qui 
dirige  :  il  ne  laisse  dans  l'ordre  commun  que  ce 
qu'il  a  destiné  à  la  vie   commune. 

Que  veut-il  d'un  jeune  homme,  d'une  jeune  per- I,s est  inrP°»- 
sonne  ?  quelle  tâche  leur  a-t-il  préparée  dans  connoitre. 
la  société  ?  Question  d'une  importance  extrême , 
et  dont  la  résolution  intéresse ,  avec  les  particu- 
liers eux-mêmes ,  les  corps  auxquels  ils  s'associent, 
la  famille  qui  les  donne  ,  et  celle  qui  commu- 
nément les  reçoit,  la  patrie  dont  ils  sont  citoyens, 
l'empire   dont  ils  sont  membres. 

Quand  on  n'est  point  à  sa  place ,  on  manque  P°»r  les  par- 
de  quelque  qualité  essentielle  pour  remplir  celle 
qu'on  occupe;  on  est  dans  une  situation  violente, 
On  y  multiplie  les  faux  pas,  quelquefois  les  chu- 
tes honteuses  ;  on  n'y  fait  pas  bien  ,  on  n'y  est 
pas  heureux.  Ce  sont  de  ces  tristes  vérités  que 
la  raison  manifeste  ,  et  que  l'expérience  oblige 
d'avouer. 

En  effet,  qu'un  personnage  constitué  en  dignité 
se  laisse  outrager  par  ses  inférieurs ,  se  fasse  haïr 
par  ses  égaux ,  abandonner  par  ses  protecteurs  : 
qu'un  homme  d'affaires  consume  les  fonds  de  ses 
associés,  rende  inutiles  les  bons  offices  de  ses  amis, 
fatigue  ,  épuise  des  parens  attentifs  à  lui  prêter  la 
main,  à  étayer  sa  fortune  chancelante  :  qu'un  père 
de  famille  voie  ses  espérances  passer  en  d'autres 
mains ,  ses  possessions  dépérir  entre  ses  mains 
propres,  ses  ressources  diminuer  par  les  moyens 
mêmes  qu'il  emploie  pour  les  augmenter  :  qu'une 
vierge  ,  qu'un  homme  voué  à  la  perfection  chré- 
tienne traînent  leur  triste  vie  dans  la  mélancolie, 

il* 
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ou  qu'ils  se  rendent  criminellement  odieux  dans 
leur  corps,  par  les  dissentions  qu'ils  y  sèment,  par 
les  cabales  qu'ils  y  suscitent ,  par  l'ambition  qu'ils 
y  déploient  :  qu'un  ecclésiastique  profondément 
ignorant  sur  tout  ce  qu'il  devroit  savoir ,  et  trop 
malheureusement  instruit  de  tous  les  scandales 
qu'il  devroit  ignorer ,  consume  sa  vie  oisive  et 
dissipée  dans  la  compagnie  d'un  sexe  dangereux, 
dont  il  surpasse  l'élégance  étudiée  dans  son  ajus- 
tement, les  fades  afféteries  dans  ses  manières,  les 
minutieuses  frivolités  dans  ses  discours ,  les  petites- 
ses dans  sa  façon  de  penser ,  la  molesse  dans  son 
attention  à  se  délicater  :  qu'un  protecteur  des 
lois  se  diffame  par  son  injustice  ,  un  défenseur 
de  la  patrie  par  ses  défaites  ;  qu'on  publie  d'un 
personnage  élevé  au  faîte  de  la  grandeur  et  de 
l'autorité,  qu'il  se  soutient  mal,  et  qu'il  va  tomber 
avec  fracas,  précipité  dans  l'infamie  par  la  voix 
publique  et  parmi  les  applaudissemens  de  l'uni- 
vers :  ne  croit-on  pas  avoir  rendu  raison  de  tout, 
quand  on  a  pu  dire  de  chacun  d'eux  :  il  n'est 
point  à  sa  place  ? 

On  n'est  point  surpris  qu'un  sujet  déplacé  fasse 
des  fautes  grossières  ;  on  le  seroit  au  contraire 
beaucoup  si  ses  démarches  étoient  toujours  sages, 
sa  conduite  irréprochable.  Hélas  !  les  devoirs  sont 
si  multipliés  et  l'homme  si  foible  !  Parmi  ceux- 
mèmes  qui  marchent  dans  la  carrière  que  la  Pro- 
vidence leur  a  ouverte ,  combien  peu  qui  puissent 
espérer  de  la  fournir  sans  reproche  !  et  l'on  s'est 
témérairement  imposé  des  obligations  qu'on  n'étoit 
point  destiné  à  remplir,  qui  demanderoient  des 
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dispositions  qu'on  n'a  pas ,  peut-être  des  dispo- 
sitions tout  opposées  à  celles  qu'on  a  !  Il  faudra 
donc  lutter  sans  cesse  contre  la  difficulté  des  en- 
gagemens,  contre  le  poids  des  penchans  !...  Ah! 
si  le  Seigneur  dans  sa  miséricorde  ne  départ  li- 
béralement des  grâces  toutes  particulières  à  une 
personne  qui  n'est  pas  dans  son  état ,  tout  me 
paroît  désespérant  pour  elle.  Mais  que  dis-je  , 
des  grâces  particulières?  Dieu  règle  ses  secours 
sur  les  devoirs  qu'il  prescrit ,  sur  les  sacrifices  qu'il 
exige.  En  traçant  à  chacun  de  nous  les  sentiers  par 
où  il  veut  nous  conduire  à  lui ,  il  connut  les 
dangers  qui  dévoient  naître  sous  nos  pas,  et  dès- 
lors  il  nous  destina  certaine  espèce,  certaine  me- 
sure ,  certaine  suite  de  grâces.  Vous  avez  fait 
de  votre  part  tout  ce  qu'il  falloit  pour  qu'il  man- 
quât la  fin  qu'il  s'est  proposée  ;  vous  avez  rompu 
la  chaîne  du  système  qu'il  avoit  préparé  ;  vous 
avez  troublé  l'ordre  qu'il  avoit  établi  pour  vous  ; 
il  ne  changera  point  l'ordre  des  secours  qu'il  vous 
avoit  destinés.  Placé  selon  ses  vues,  vous  auriez 
eu  des  grâces  abondantes,  des  grâces  fortes  pour 
remplir  des  devoirs  proportionnés  à  votre  foi- 
blesse  ;  tiré  de  l'ordre  ,  vous  ne  trouverez  plus 
dans  ces  grâces  que  des  ressources  absolument 
suffisantes  pour  remplir  des  devoirs  mal  assortis 
à  vos  dispositions. 

Pour  comble  de  malheur ,  hélas  î  un  état  est 
une  manière  constante  d'être  ,  un  genre  de  vie- 
fixe  ,  une  position  qui  ne  change  point  avec  ce 
qui  change  autour  de  nous  ou  dans  nous.  Pers- 
pective désespérante  pour  une  personne  qui  a  pris 
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des  engagemens  qu'elle  n'eût  jamais  dû  prendre  \ 
Un  aussi  grand  mal  est  sans  ressource. 
Pour  les        Quelquefois  la  tureur  du  prosélytisme  s'empare 
corps    aux    <Jes  personnes  qui  vivent  en  communauté;  elles 
8oae.  prodiguent  les  petits  soins,  les  caresses,  les  sol- 

licitations pour  fixer  parmi  elles  des  sujets  qui 
n'eussent  jamais  pensé  à  prendre  ce  parti.  L'a- 
veugle fureur  !  On  croit  aimer  ceux  qu'on  cher- 
che ainsi  à  s'attacher ,  et  l'on  prépare  leur  mal- 
heur. On  croit  se  ménager  à  soi-même  une  société 
agréahle  ,  et  l'on  ne  pense  pas  qu'on  ne  peut 
être  heureux  dans  la  compagnie  d'un  malheureux. 
On  croit  travailler  pour  une  maison  ,  pour  un 
corps  ;  et  il  ne  faut  qu'un  sujet  déplacé  pour 
semer  le  trouble  ,  pour  introduire  le  désordre 
dans  une  maison  ,  pour  en  causer  la  ruine  ;  et 
comme  un  arbre  ,  un  corps  perd  en  acquérant  à 
contre-temps:  son  exubérance  prélude  toujours  à  sa 
dégradation  ,  quelquefois  à  son  anéantissement.  La 
réputation  est  le  germe  qui  réproduit  les  mem- 
bres d'une  maison  ,  d'une  société  ,  qui  les  fait 
fleurir  elles-mêmes  ;  et  la  réputation  des  sociétés 
religieuses  demande  à  être  pure,  éclatante;  elle 
ne  souffre  aucune  tache ,  aucune  ombre  :  il  ne 
faut  qu'un  membre  déplacé  pour  intercepter  toute 
la  vie  qui  les  anime  ,  et  les  faire  périr. 
Pour  la  fa-  ^*  ^es  Parens  dénaturés  ou  ambitieux  ,  quelh 
naille-  autre  fureur  les  saisit?  Pour  engraisser  une  idole 

du  sang  de  ses  frères  et  sœurs,  ou  pour  donnei 
un   éclat    forcé   à  une   maison  ,   ils  contraignent 
des  enfans  moins   chéris  à  prendre   un   état 
n'étoit  point  fait  pour  eux.  Eh!  croient-ils  doi 


SOCIALE.  iG^ 

pouvoir  redresser  les  vues  de  la  Providence  ,  et 
disposer  de  leurs  enfatis  plus  avantageusement 
qu'elle  ? 

Si  l'abbé  de  Garingnan  eût  cédé  aux  désirs 
de  madame  de  Soissons ,  sa  mère  ,  quelle  portion 
de  gloire  alloit  perdre  la  maison  de  Savoie  !  Il  eût 
manqué  à  l'empire  un  de  ses  plus  grands  capitaines, 
un  de  ses  boulevards  les  plus  puissans  à  la  Chré- 
tienté. Le  prince  Eugène  honora  la  religion  et 
fut  un  très-grand  homme  dans  l'état  qu'on  vou- 
loit  lui  interdire ,  qu'eût  il  été  dans  l'état  qu'on 
lui  destinoit?  Il  y  enfouissoit  du  moins  des  talens 
sublimes. 

M.  de  Retz  veut  absolument  que  son  fds  cadet 
embrasse  l'état  ecclésiastique,  malgré  la  répugnance 
qu'il  y  oppose,  malgré  les  scandales  qu'il  multi- 
plie pour  se  l'interdire.  Ce  duc  donne  à  l'Eglise 
un  prêtre  sacrilège  ,  à  l'archevêché  de  Paris ,  un 
pasteur  sanguinaire  ,  au  royaume  un  grand  sédi- 
tieux, et  ôte  à  sa  maison  le  dernier  appui  qui 
pouvoit  la  soutenir. 

Qui  n'a  pas  vu  quelqu'un  de  ces  traits  marqués 
de  la  Providence  ?  Une  idole  élevée  ,  parée 
au  prix  de  plusieurs  sacrifices  inhumains,  tomber 
avant  le  temps  sous  les  coups  d'un  Dieu  vengeur; 
des  parens  sacrilèges  survivre  tristement  à  leur 
famille,  et  se  dessécher  dans  les  regrets  inutiles 
d'en  avoir  étoulFé  les  derniers  germes  par  les 
précautions  mêmes  qu'ils  croyoient  devoir  la  renr 
dre  plus  stable. 

J'ai  vu  aussi  quelquefois  de  ces  enfans  disgra- 
ciés que  la  politique  s'étoit  inutilement  proposé 
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de  sacrifier  à  un  enfant  chéri  :  on  avoit  multiplie 
les  insinuations  séductrices,  les  ordres  précisées 
mauvais  traitemens  pour  les  soumettre  au  joug 
qu'on  leur  présentoit.  Ils  eurent  la  sagesse  et  la 
force  de  résister  à  l'autorité  tyrannique  ;  et  ils 
firent  avec  le  temps  toute  la  consolation  des  parens 
qui  avoient  voulu  les  immoler  ;  ils  furent  leur 
ame  dans  leurs  entreprises,  leur  bras  dans  l'exé- 
cution ;  ils  les  déchargèrent  de  ces  soins  et  de 
ces  embarras  qui  précipitent  les  jours  d'un  père 
et  d'une  mère  âgés*,  ils  rétablirent  avantageuse- 
ment ce  qui  commençoit  à  dépérir  entre  des 
mains  désormais  trop  foibles.  Les  uns  après  avoir 
augmenté  la  fortune  et  l'éclat  d'une  famille,  en- 
richirent encore  leurs  neveux  de  leurs  propres 
dépouilles  ;  les  autres  repeuplèrent  une  maison 
qui  alloit  s'éteindre  sans  eux.  Quelques-uns  devin- 
rent même  pour  leurs  père  et  mère  un  appui 
contre  l'idole  à  qui  l'on  avoit  voulu  les  sacrifier. 
Point  de  position  où  l'on  puisse  plus  sûrement 
développer  ses  talens ,  où  l'on  doive  montrer  plus 
de  conduite  ,  figurer  avec  plus  d'avantage  ,  que 
dans  l'état  auquel  on  est  appelé.  Ailleurs  on  fera 
presque  infailliblement  des  chutes;  peut-être  pour 
se  tirer  de  la  contrainte  dans  laquelle  on  gémit, 
on  donnera  des  secousses  qui  ébranleront ,  qui 
dégraderont  une  famille  ;  du  moins  on  ne  lui 
fera  point  l'honneur  qu'on  lui  eût  fait ,  si  l'on 
avoit  été  à  sa  place.  Eh  !  n'en  est- il  pas  toujours 
d'un  membre  déplacé  dans  l'ordre  moral ,  comme 
d'une  difformité  monstrueuse  dans  le  corps  hu- 
main ?  Et  ne  rougit-on  pas  quand  on  est  obligé 
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de   le  produire  ?  N'est-on  pas  toujours  honteux 
*  de   l'avoir  produit  ?  Ne   craint-on  pas  d'en   en- 
tendre  prononcer  le   nom?  N'a-t-on  pas  de  la 
répugnance  à  s'en  rappeler  l'idée  ? 

Quand  l'intérêt  des  particuliers,  des  familles ,  ^onr  ,a  Pa~ 
des  sociétés  différentes  ne  deviendroit  pas  l'intérêt 
de  la  patrie  ,  des  empires  mêmes ,  il  est  du  bien 
public  sans  doute  que  tout  le  monde  soit  à  son 
poste  ,  que  chaque  citoyen  s'élève  au  plus  haut 
degré  de  vertu  où  il  puisse  atteindre  ,  que  les 
talens  divers  se  déploient  de  la  manière  la  plus 
heureuse  ;  et  par  conséquent  que  tout  le  monde 
soit  dans  son  état  et  à  sa  place.  Mais  comment 
la  méprise  ou  l'indocilité  d'un  sujet  dans  ce  choix 
important  ne  seroit-elle  pas  funeste  à  la  chose 
publique  ?  Eh  !  souvent  ne  suffit-il  pas  de  n'être 
même  qu'un  instant  hors  de  sa  place  pour  faire 
les  plaies  les  plus  profondes  à  une  nation  ? 

Ce  Joseph  et  cet  Azarias  dont  il  est  parlé  au 
chapitre  V  du  premier  livre  des  Machabées  , 
étoient  destinés  l'un  et  l'autre  à  contenir  le  peuple 
dans  le  devoir  et  à  le  protéger  contre  les  insultes 
des  ennemis  ;  mais  les  victoires  des  fils  de  Mat- 
tathias  excitent  leur  émulation  :  ils  veulent  partager 
la  gloire  de  ces  héros ,  en  imitant  leurs  exploits  : 
au  lieu  de  se  tenir  renfermés  dans  les  murs  dont 
on  leur  avoit  confié  la  défense  ,  ils  marchent  à 
l'ennemi ,  qui  les  bat ,  leur  tue  deux  mille  braves , 
et  met  le  reste  en  fuite  5  et  la  présomption  de 
deux  hommes  qui  osent  se  faire  eux-mêmes  une 
destinée  pour  laquelle  ils  ne  sont  point  faits , 
sème  le  deuil  parmi  le  peuple  saint,  et  en  ternit 
la  gloire  aux  yeux  de  ses  ennemis: 
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Il  n'est  malheureusement  point  de  nation  dont 
l'histoire  ne  fournisse  ici  dans  tous  les  genres 
distingués  de  tristes  et  de  nombreux  pendans.  Trop 
souvent ,  hélas  !  \os  hommes  déplacés  ont  déjà  fait 
les  plus  grands  maux  à  la  patrie  pour  devenir 
ce  qu'ils  ne  dévoient  jamais  être. 

Ce  qui  se  fait  dans  l'ordre  n'est  jamais  violent. 
Je  compare  un  homme  qui  se  place  selon  les  vues 
de  la  Providence  ,  à  une  pierre  abandonnée  à 
son  propre  poids  sur  la  surface  d'une  eau  tran- 
quille. En  suivant  sa  pente,  elle  produit  autour 
d'elle  un  balancement  dans  la  masse  liquide  ;  mais 
tout  s'y  opère  sans  trouble  et  sans  désordre.  Les 
colonnes  les  plus  proches  élevées  d'abord ,  élèvent 
à  leur  tour  les  colonnes  voisines ,  celles-ci  les 
suivantes.  Toutes  celles  qui  sont  également  dis- 
tantes du  centre  ,  éprouvent  un  mouvement  égal 
et  simultané  ;  et  après  quelques  légères  oscilla- 
tions qui  ne  causent  aucun  fracas ,  qui  ne  produi- 
sent aucune  perte  dans  la  masse  totale  ,  l'équilibre 
se  rétablit  doucement,  tout  reprend  sa  première 
tranquillité. 

Mais  se  place-t-on  contre  l'ordre  ?  C'est  trop 
souvent  une  sorte  d'explosion  violente,  qui  ébranle 
la  terre ,  qui  secoue  une  partie  du  genre  humain , 
qui  bouleverse  une  portion  de  la  surface  du  globe  , 
et  laisse  après  elle  des  traces  ineffaçables  de  son, 
impétueuse   fureur. 

Les  raisons  de  l'intérêt  propre ,  de  l'intérêt  de 
tout  ce  qui  doit  être  cher,  l'honneur,  le  bonheur, 
le  salut,  les  motifs  les  plus  puissans  sollicitent, 
pressent  de   prendre  toutes  les  précautions  raie 
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sonnables  pour  connoitre  et  choisir  entre  les 
dilFérentes  carrières  qui  semblent  s'ouvrir,  celle 
que  la  Providence  veut  qu'on  fournisse.  Mais  on 
a  droit  d'exiger  que  nous  mettions  en  main  le 
fil  nécessaire  pour  se  diriger  dans  ce  labyrinthe. 
Nous  distinguerons  donc  des  règles  à  pratiquer 
et  des  règles  à  consulter.  Les  premières  préparent 
à  saisir  les  dernières  ;  et  celles-ci  montrent  la  voie 
qu'il  faut  prendre. 

Règles  à  pratiquer  pour  choisir  son  état. 

I.  La  lumière  qui  nous  manifeste  notre  vocation  Purifier  son 
est  une  grâce.  L'Esprit-Saint  mêlera-t-il  son  souffle 
divin  au  souffle  du  péché?  se  communiquera-t-il 
à  une  ame  qui  s'obstine  à  mépriser  les  inspirations? 
Ah  !  le  péché  contriste ,  éloigne  cet  Esprit  divin, 
et  Dieu  lui-même  nous  dit  qu'il  est  un  Dieu  jaloux: 
ce  n'est  point  en  consentant  à  rester  son  ennemi , 
qu'on  se  prépare  à  obtenir  ses  faveurs.  Si  Jésus- 
Christ  appela  Matthieu  au  dénuement  de  l'apos- 
tolat ,  lors  même  crue  ce  publicain  s'empressoit 
d'augmenter  ses  richesses  dans  une  profession 
décriée;  s'il  appela  Paul  à  la  conversion  des  gentils 
dans  le  temps  même  que  ce  zélateur  fanatique 
alloit  préparer  des  chaînes  et  des  supplices  aux 
fidèles  ;  si  l'on  voit  quelquefois  des  libertins  se 
convertir  au  sein  même  de  la  débauche,  et  com- 
mencer ,  dès  cette  époque  ,  une  vie  pénitente  et 
mortifiée  -,  les  traits  d'une  Providence  extraordi- 
naire ne  peuvent  rassurer  le  crime  ou  autoriser 
l'indolence  ;  et  il  y  auroitune  présomption  mous- 
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trueuse  à  espérer  que  Dieu  pliera  l'ordre  an 
gré  de  nos  passions.  La  première  règle  à  pra- 
tiquer pour  connoître  sa  vocation ,  c'est  de  pu- 
rifier son  cœur ,  et  de  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu,  si  l'on  a  encouru  sa  haine. 

Malheur  donc  à  de  jeunes  inconsidérés  ,  si , 
empruntant  le  langage  de  l'impie  dans  le  temps 
même  qu'ils  délibèrent  sur  une  démarche  d'où 
dépend  leur  salut ,  ils  alloient  s'exciter  au  crime 
avec  une  émulation  coupable  !  se  dire  à  eux-mêmes, 
et  peut-être  aux  autres  :  mêlons-nous  aux  fêtes 
profanes ,  prenons  part  aux  joies  mondaines , 
buvons  ,  mangeons  ,  cueillons  tous  les  plaisirs 
qui  s'offrent  sur  nos  pas  ,  faisons  naître  ceux  qui 
ne  s'offriroient  pas  d'eux  -  mêmes  :  dans  peu 
nous  allons  mourir  à  notre  liberté  !  comedamus 
bibamus  ;  cras  enim  moriemur. 

Insensés  !  vous  semblez  n'entendre  la  voix  du 
Seigneur  ,  que  pour  en  prendre  occasion  de  l'ou- 
trager lui-même  !  est-ce  ainsi  que  vous  mériterez 
qu'il  vous  parle  ?  Ordinairement ,  hélas  !  il  s'é- 
loigne de  nous  à  mesure  que  nous  nous  éloignons 
de  lui.  Tremblez  qu'il  ne  se  taise  pour  ne  laisser 
plus  parler  que  les  passions.  Et  quand  même  par 
une  miséricorde  singulière ,  il  continuerait  à 
faire  briller  sa  lumière  à  vos  yeux  ,  est-ce  par 
la  voie  du  crime  qu'on  marche  à  la  vertu  ?  est-ce 
en  se  fatiguant  dans  les  routes  du  péché  ,  qu'on 
acquiert  cette  vigueur  nécessaire  pour  fournir 
une  carrière  difficile  ?  on  a  déjà  tant  de  com- 
bats à  livrer ,  lors  même  qu'on  n'a  point  irrité 
les  passions  dans  sa  jeunesse  ,  pourquoi  se  mé- 
nager des  ennemis  ou  les  aigrir? 
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IL  Mais  il  ne  suffit  pas  de  ne   point   opposer     Fidélité  à 

.  ,  L  l  ses  devoirs 

d'obstacle  à  une  faveur,  il  faut  s  efforcer  de  actuels. 
l'obtenir.  C'est  par  les  attentions  soutenues ,  par 
les  complaisances  étudiées  ,  qu'on  mérite  ce  qu'on 
n'accorde  pas  à  la  rigoureuse  équité.  Avec  les 
hommes  r  souvent  il  faut  faire  plus  qu'on  ne  doit  ; 
avec  Dieu  ,  il  faut  du  moins  faire  tout  ce  qu'on 
doit  pour  tâcher  d'obtenir  ce  qui  peut  nous  être 
refusé.  Vous  cherchez  à  connoître  votre  vocation  , 
acquittez- vous  avec  plus  de  fidélité  que  jamais 
des  devoirs  que  vous  êtes  déjà  obligé  de  rem- 
plir ,  redoublez  de  ferveur  dans  ces  conjonctu- 
res importantes ,  n'examinez  pas  si  c'est  la  loi 
qui  exige  ou  le  conseil  qui  invite  ;  et  portez- 
vous  avec  docilité  et  promptitude  à  tout  ce  que 
Dieu  commande  ou  propose  :  c'est  la  deuxième 
règle  à  pratiquer.  Seroit-ce  effectivement  en  fer- 
mant les  yeux  à  la  lumière  qu'on  vous  présente, 
que  vous  disposeriez  à  vous  accorder  celle  que 
vous  cherchez,  et  en  résistant  aux  inspirations 
communes,  que  vous  vous  prépareriez  à  rece- 
voir des  inspirations  plus  particulières? 

C'est  pendant  un  noviciat  ou  un  séminaire  sur- 
tout ,  qu'il  faut  s'acquitter  de  ses  devoirs  avec 
une  fidélité  plus  scrupuleuse  ;  car  ne  donnons 
pas  dans  l'erreur  de  quelques  personnes  trop  peu 
réfléchies  -,  non ,  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  soit 
décidément  fait  pour  un  état ,  parce  qu'on  en  a 
pris  les  livrées.  Quelquefois  Dieu  appelle  au  no- 
viciat sans  appeler  à  l'état  religieux  ,  au  sémi- 
naire sans  appeler  à  l'état  ecclésiastique.  C'est 
l'ordre  qui  conduisit  Abraham  sur  la  montagne  ; 
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Dieu  veut  qu'on  prépare  tout  pour  le  sacrifice , 
il  veut  qu'on  marche  jusqu'au  pied  de  l'autel,  qu'on 
ait  le  bras  levé  pour  porter  le  coup  et  lui  immoler 
ce  qu'on  a  de  plus  cher  ;  et  content  de  la  soumis- 
sion ,  il  rend  tout  ce  qu'on  alloit  lui  sacrifier. 
Il  faut  donc  que  Dieu  parle  encore  après  cette 
démarche  d'éclat,  et  cette  espèce  d'adieu  au  monde. 
Mais  continuera-t-il  à  parler  si  on  lui  est  infidèle 
quand  on  devroit  redoubler  de  fidélité  ? 

Oublions  un  instant  des  possibilités  qui  ne  se 
réalisent  que  trop  souvent ,  et  raisonnons  d'après 
la  nature  des  choses.  Le  noviciat,  le   séminaire 
est  au  jugement  même  de  l'Eglise  ,  un  des  moyens 
les  plus  efficaces  pour  s'assurer  de  sa  vocation. 
C'est  un  temps  où  l'on  apprend  à  connoître  des 
devoirs  qu'on  n'avoit  peut-être  que  soupçonnés, 
dont  on  n'avoit  peut-être  aucune  idée.  Durant  ces 
années  précieuses  ,  on  a  l'occasion  de   s'instruire 
des  peines  d'un  état  et  de    ses    avantages ,    de 
la  façon  de  penser  des  personnes  qui  y  sont  déjà 
engagées ,    et  de   leur  manière  de  se  conduire. 
11  s'agit  de  s'essayer  sur  ses  devoirs  ,  et  d'éprou- 
ver si  les  forces  répondent  à   la   générosité  de 
l'ame  ,   si  la  générosité  de  l'ame  répond  à  la  per- 
fection des  engagemens.  Il  ne  suffit  plus  d'envi- 
sager ce  que  peuvent  les  autres  ;  il  faut  s'assurer 
de  ce   qu'on  peut  soi-même  ,   prévoir  ce  qu'on 
pourra  quand  les  passions  seront  plus  fortes ,  la 
nature  plus  foible  ,   les   attaques  plus   violentes. 
Comment ,  si  l'on  néglige  de  s'éprouver  ,  de  s'es- 
sayer ,  comment  remplir  ces  vues    importantes  , 
savoir  ce  qu'on  peut ,  s'instruire  de  ce  qu'on  doit, 
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connoître  si  on  convient  à  un  état  ,   et  si  un  état 
convient? 

111.  Trop  souvent  on  est  déjà  déterminé,  on  se  Se  tenir  dan» 

,..,,.,  i,         •  a  ,  ,,.,    ,    ,  «me  sainte  in- 

trouve  a  moitié  lie  avant  d  avoir  même  délibère  diflérence. 
sur  le  choix  d'un  état.  On  est  l'aîné  d'une  famille 
nombreuse  et  peu  favorisée  de  la  fortune;  et  pour 
ménager  des  ressources  à  ses  autres  enfans ,  urt 
père  a  fait  instruire  dans  les  lettres  et  destiné 
aux  revenus  de  l'autel.  On  a  d'abord  fait  ce  qu'il 
vouloit  ,  parce  qu'on  croyoit  faire  ce  qui  con- 
venoit.  Avec  le  temps  le  tempérament  parle,  l'in- 
capacité se  dévoile  :  la  raison  dit  qu'il  faudroit 
tourner  ses  vues  d'un  autre  côté  et  marcher  sur 
les  pas  de  ses  ancêtres  ;  mais  depuis  plusieurs 
années  ,  on  consume  les  profits  d'une  famille  , 
peut-être  en  a-l-on  même  entamé  les  fonds ,  du 
moins  on  en  abhorre  l'espèce  d'indigence  ,  on 
en  méprise  les  travaux  ;  il  faudroit  remporter 
une  victoire  pour  vouloir  être  aujourd'hui  ce  qu'on 
devroit  naturellement  être.  Dans  une  condition 
plus  aisée,  un  père,  une  mère  impérieuse  s'ar- 
rogent le  droit  de  fixer  despotiquement  le  sort 
de  leurs  enfans.  Ce  fils  aîné  est  pour  le  monde  ; 
et  il  doit  perpétuer  le  nom  de  la  famille.  Le 
plus  jeune  est  pour  l'Eglise  ,  et  il  doit  vivre  , 
peut-être  augmenter  l'éclat  d'une  maison  aux  dé- 
pens du  patrimoine  sacré.  Cette  fille  chérie  doit 
faire  compagnie  à  sa  mère ,  et  on  lui  destine  un 
parti  avantageux.  Cette  autre  est  une  surcharge 
pour  sa  famille,  et  on  la  prépare  pour  le  cloître. 
On  annonce  ses  volontés  et  le  malheur  qui  me- 
nace les  infortunés  qui  oseroient  contredire  \  ou 
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si  l'ou  respecte  encore  un  peu  sa  réputation  et 
les  devoirs  de  la  nature,  on  varie  l'éducation 
selon  ses  vues,  on  avance  des  maximes  perfides, 
on  fait  des  peintures  exagérées  pour  inspirer  les 
inclinations  quon  désire,  on  procure  de  bonne 
heure  quelque  bénéfice  à  celui  qu'on  veut  sa- 
crifier, on  aplanit  à  tous  la  voie  qui  doit  con- 
duire où  l'on  veut. 

Dans  ces  positions  diverses,  il  ne  faut  que  se 
laisser  aller  pour  parvenir  à  l'état  vers  lequel  on 
est  poussé  ;  il  faudrait  multiplier  les  efforts , 
peut-être  livrer  de  combats  cruels  pour  s'en  faire 
un  autre  :  on  se  laisse  aller  sans  délibérer.  Si 
quelquefois  la  raison  et  la  grâce  viennent  blâmer 
cette  condescendance  inconsidérée,  on  ne  réflé- 
chit que  pour  se  persuader  qu'il  n'y  a  point  à 
réfléchir,  on  ne  raisonne  que  pour  prouver  con- 
tre soi-même  :  tous  les  efforts  de  l'esprit  vont  à 
réfuter  les  difficultés  que  suggèrent  la  raison  et 
la  grâce  ;  et  quand  l'ordre  demanderait  qu'on 
délibérât  sur  le  choix  d'un  état,  on  ne  pense  quà 
se  convaincre  qu'il  n'y  a  point  à  délibérer. 

Une  troisième  règle  à  pratiquer  pour  s'assurer 
de  sa  vocation,  c'est  de  se  renfermer  dans  une 
sorte  d'indifférence  pour  les  états  différens.  Là, 
comme  dans  un  asile  inaccessible  aux  sollicita- 
tions séductrices,  ouvrez  votre  esprit  aux  lumières 
de  la  foi,  votre  cœur  aux  impressions  de  la  grâce. 
A  l'exemple  du  prophète  Isaïe,  soyez  disposé  à 
partir,  si  le  Ciel  vous  envoie;  à  rester,  si  le 
Ciel  vous  veut  où  vous  êtes;  à  avancer,  à  re- 
culer, à.  entreprendre,  ù  cesser  au  moindre  signe 
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de  la  volonté  de  Dieu.  Que  votre  de'sir  unique 
soit  de  connoître  et  d'embrasser  l'état  où  il  vous 
veut.  Cette  disposition  doit  servir  de  fondement 
à  tout  l'édifice  de  la  vocation.  Sans  celte  pieuse 
indifférence ,  toutes  les  autres  démarches  sont 
illusoires;  avec  cette  pieuse  indifférence,  on  peut 
se  répondre  de  la  sincérité  de  toutes  les  autres 
démarches. 

IV.   Pour  choisir  sagement,  il  faut  connoître     s'instruire 
ce  qui  s'offre  à  notre  choix.  Ainsi  une  quatrième  arec  soin  d(â 
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règle  a  pratiquer,  c  est  de  s'instruire  avec  soin  différent 
de  la  nature  des  différens  états  auxquels  on  peutetats" 
prétendre  ;  de  leurs  avantages  et  de  leurs  désa- 
vantages, sur-tout  des  devoirs  qu'ils  emportent. 
On  se  défiera  donc  et  des  portraits  flattés  que 
présenteront  des  parens  intéressés,  et  des  portraits 
odieux  que  tracent  des  gens  à  préjugés,  et  des 
portraits  séducteurs  qu'embellit  la  passion.  Ce 
n'est  point  pour  la  satisfaire ,  c'est  pour  préparer 
sa  félicité  éternelle,  en  remplissant  sa  destinée 
dans  le  temps  qu'on  embrasse  un  état.  Elle  pré- 
sentera dans  l'état  ecclésiastique,  ce  qui  peut 
exciter  la  cupidité,  peut-être  l'ambition;  dans 
l'état  religieux,  ce  qui  peut  favoriser  l'indolence- 
dans  l'état  le  plus  commun,  ce  qui  peut  flatter 
l'esprit  d'indépendance,  la  volupté.  Profitez  de 
ces  insinuations  perfides,  et  sous  les  appas  qu'exa- 
gère la  passion,  apprenez  à  découvrir  les  dangers 
de  chaque  état  ;  mais  consultez  la  raison  pour 
en  connoître  les  charges  et  les  devoirs. 

Si  l'ecclésiastique  peut  espérer  quelquefois  une    Etat  eccié» 
opulence  facile,  il  est  moins  le  maître  que  l'ad- "astiqw* 

12 


1^8  PHILOSOPHIE 

niinistrateur  des  biens  que  la  passion  fait  briller 
aux  yeux  de  la  cupidité  ;  il  doit  à  son  église , 
à  l'indigent  tout  ce  qu'il  recueille  au-delà  de 
l'honnête  nécessaire  ;  et  il  ne  devient  plus  riche 
en  apparence ,  que  pour  contracter  des  obliga- 
tions plus  étendues.  S'il  conserve  encore  ses  pos- 
sessions ,  ses  espérances  ,  ses  titres ,  ses  relations 
dans  la  société,  il  est  obligé  de  vivre  au  milieu 
du  monde  sans  en  prendre  l'esprit,  d'en  repous- 
ser les  torts  sans  le  choquer,  d'être  zélé  sans 
être  impétueux,  réservé  sans  être  sauvage,  régu- 
lier sans  être  ridicule.  Investi  de  tout  ce  qui 
peut  séduire,  il  est  obligé  d'imposer  un  silence 
éternel  au  penchant  le  plus  importun  ;  il  ne  pren- 
droit  plus  part  aux  fêtes  profanes,  à  certains  amu- 
semens  communs  dans  le  monde,  sans  une  in- 
décence scandaleuse  :  liaisons,  délassemens,  occu- 
pations, démarches,  actions.,  discours,  manières, 
il  faut  que  tout  respire  en  lui  l'austérité  de  la 
loi.  Les  gens  du  monde  sont  également  faciles 
à  se  choquer  de  ses  moindres  écarts,  et  à  s'en 
autoriser  pour  s'écarter  eux-mêmes   du  devoir. 

Si  l'ecclésiastique  jouit  d'une  considération  dis- 
tinguée, d'une  prééminence  honorable,  il  doit 
ses  prérogatives  à  ses  obligations  singulières , 
aux  services  importans  qu'on  attend  de  lui.  Ins- 
truire les  ignorans  ,  édifier  les  savans ,  aider  les 
foibles.,  diriger  les  forts,  éclairer  les  ténèbres 
de  l'enfance,  modérer  les  fougues  de  la  jeunesse, 
réprimer  les  passions  des  différens  âges,  porter 
la  consolation  chez  les  affligés,  le  salut  chez  les 
malades,  la  paix  dans  les  familles,  la  tranquillité 


SOCIALE.  I-g 

dans  les  cœurs;  ramener  celui  qui  s'égare,  sou- 
tenir celui  qui  chancelé  ,  relever  celui  qui  est 
tombé  ;  soulager  les  besoins  du  pauvre ,  prévenir 
les  excès  du  riche,  guérir  les  plaies  du  pécheur, 
entretenir  la  vie  du  juste  ,  distribuer  à  tous  le 
pain  de  la  parole  ,  diriger  le  culte  saint ,  célé- 
brer les  sacrés  mystères  ,  immoler  la  victime 
éternelle  ,  gémir  entre  le  vestibule  et  l'autel  , 
et  interposer  sa  médiation  entre  Dieu  et  le  peu- 
ple ,  dispenser  les  sacreraens  et  la  grâce  ,  faire 
respecter  à  l'homme  les  droits  de  Dieu,  et  mé- 
nager auprès  de  Dieu  les  intérêts  des  hommes  : 
quelle  destination  !  les  sublimes,  mais  les  terribles 
devoirs!  quelles  lumières,  quelle  décence,  quel 
zèle ,  quelle  prudence  ,  quelle  application  ,  quel 
courage  ,  quelle  générosité  ,  quelle  piété  ,  mais 
sur-tout  quelle  pureté,  quelle  surhumaine  pureté 
demande  l'état  ecclésiastique  ! 

Pureté  de  vues  :  l'ecclésiastique  ne  doit  se  pro- 
poser dans  toutes  ses  fonctions,  que  l'intérêt  de 
Dieu  et  le  salut  du  peuple.  S'il  se  laisse  diriger 
par  le  vil  appétit  des  richesses  ,  s'il  suit  l'im- 
pression des  petites  passions ,  il  se  consumera  sans 
consolation  ,  et  sur-tout  sans  mérite  ;  en  se  fati- 
gant,  en  se  gênant  beaucoup,  il  fera  peu  pour 
le  salut  des  autres,  il  n'aura  guère  travaillé  que 
pour  sa  propre  condamnation.  Pureté  de  doctrine  : 
l'ecclésiastique  est  destiné  à  conduire  les  ouailles 
par  des  voies  sûres,  et  à  leur  présenter  une  nour- 
riture salutaire  ;  il  ne  peut  plus  s'égarer  seul. 
Ses  erreurs  deviennent  des  erreurs  populaires  , 
et  le  poison  dont  il  se  repaît  lui-même,   porte 
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de  tous  côtés  la  mort  dans  le  bercail.  Pureté 
de  mœurs  :  l'ecclésiastique  doit  le  bon  exemple 
aux  fidèles,  et  il  est  destiné  à  persuader  par  sa 
conduite  ce  qu'il  établit  dans  ses  discours  ;  s'il 
se  comporte  mal,  il  renverse  d'une  main  ce  qu'il 
élève  de  l'autre.  L'irrégularité  de  ses  mœurs  ré- 
pand des  nuages  sur  la  vérité  de  l'enseignement , 
et  la  dépravation  du  prêtre  produit  à  coup  sûr 
la  dépravation  du  peuple.  Pureté  de  cœur  :  tel 
que  l'Agneau  dont  il  offre  le  sacrifice ,  l'ecclé- 
siastique doit  être  sans  souillure  et  sans  tache  ; 
il  doit  traiter  presque  continuellement  avec  Dieu, 
se  nourrir  très-souvent  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ ,  célébrer  les  saints  mystères ,  dis- 
penser les  sacremens  et  la  grâce.  Quelle  suite 
de  péchés  énormes  il  va  commettre  ,  s'il  ouvre 
quelque  temps  son  ame  à  une  inclination  crimi- 
nelle !  Le  laïc  le  plus  livré  à  la  dissolution  se 
rendra  moins  affreusement  coupable  que  lui.  Dans 
une  semaine,  dans  un  jour,  dans  une  heure  ,  un 
mauvais  prêtre  commettra  lui  seul  plus  de  sacri- 
lèges que  la  foule  des  mondains  n'en  commet 
pendant  toute  sa  vie. 

Être  homme  et  exercer  la  miséricorde  dans  le 
tribunal  sans  blesser  la  justice  ,  ou  venger  la  jus- 
tice outragée ,  sans  blesser  la  miséricorde  ;  manier 
pour  ainsi  dire  les  souillures  des  autres ,  sans  se 
souiller  soi-même  5  entendre  l'histoire  de  toutes 
les  foiblesses  sans  se  laisser  affoiblir  ;  retrouver 
à  chaque  pas  les  occasions  qui  séduisent  la  mul- 
titude, peut-être  des  occasions  plus  critiques  en- 
core ?  sans  se  laisser  jamais  séduire  :  quel  cœur. 
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eu  plutôt  quelle  grâce ,  quelle  fidélité  à  la  grâce 
il  faut  pour  donner  ce  spectacle  sublime  à  l'uni- 
vers !  Si  Tétat  ecclésiastique  est  le  plus  auguste 
de  tous  les  états  ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  , 
il  est  de  tous  les  états  le  plus  redoutable.  On 
y  rencontre  les  dangers  du  monde  ,  on  y  con- 
tracte les  obligations  les  plus  difficiles  de  l'état 
religieux  ;  et  l'on  n'y  a  ni  les  remèdes  qui  pré- 
munissent contre  les  dangers  les  plus  pressans 
dans  le  monde  ,  ni  les  ressources  qui  facilitent 
l'accomplissement  des  devoirs  dans  les  religions. 
Il  est  vrai  qu'au  prix  de  ces  devoirs,  de  ces 
gênes  et  de  ces  dangers  ,  l'ecclésiastique  acquiert 
l'avantage  de  pouvoir  rendre  les  services  les  plus 
essentiels  à  la  société  ;  il  est  vrai  encore  que 
moins  travaillé  par  ces  soins  inquiets  qui  recour- 
bent vers  la  terre  ,  il  peut  s'élever  plus  facile- 
ment à  Dieu  ,  ne  plus  vivre  qu'en  lui  et  pour 
lui.  Tout  ce  qui  doit  occuper  son  esprit  et  exerce  jj 
son  corps,  l'habit  particulier  qu'il  porte,  le  teni] \M 
saint  auquel  il  est  attaché  ,  les  prières  qui  lui  s<  m 
imposées,  le  culte  auquel  il  préside,  les  cérémonies 
qu'il  observe  ,  le  sacrifice  qu'il  renouvelle  ,  les  sa- 
cremens  qu'il  administre ,  les  mourans  qu'il  prépare 
au  terrible  passage ,  les  morts  qu'il  livre  au  tom- 
beau, les  vices  qu'il  censure ,  les  vertus  qu'il  per- 
fectionne ,  ce  qu'il  fait ,  ce  qu'il  lit ,  ce  qu'il  mé- 
dite ,  ce  qu'il  prononce  ,  tout  lui  crie  qu'il  doit 
vivre  pour  Dieu.  Si  par  hasard  r  succombant  à 
la  foiblesse  humaine  ,  il  a  le  malheur  de  faire 
quelque  chute ,  tout  le  presse ,  tout  l'oblige  de 
ie  relever  promptement,  l'exemple  qu'il  doit  an 
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peuple,  les  vérités  terribles  qu'il  enseigne,  les 
mystères  redoutables  qu'il  célèbre. 

Voilà  un  précis  des  devoirs  qu'emporte  l'état 
ecclésiastique  ,  une  esquisse  de  ses  avantages  et 
de  ses  désavantages. 
Etat   reh-      L'état  religieux  est  destiné  à  mire  fleurir  dans 
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leur  perfection  les  vertus  évangéliques  :  en  in- 
diquer la  fin  ,  c'est  en  faire  l'éloge  le  plus  mag- 
nifique. On  ne  s'y  borne  pas  à  posséder  ses  biens 
sans  attache  ;  on  s'y  dépouille  des  biens  qu'on 
possède  ,  on  s'y  interdit  tout  espoir  d'en  possé- 
der jamais.  On  ne  s'y  borne  pas  à  obéir  avec 
une  crainte  respectueuse  ,  aux  puissances  diverses 
que  la  Providence  a  placées  sur  nos  têtes  ;  on 
s'y  dépouille  de  toute  espèce  de  puissance  ,  de 
toute  espèce  d'autorité  ,  on  s'y  condamne  à  n'agir 
plus  désormais  que  sous  les  lois  de  l'obéissance. 
On  ne  s'y  borne  pas  à  ne  point  déshonorer  son 
corps  dans  un  engagement  illicite  ;  on  y  renonce 
à  tout  engagement  sensible  !  on  y  fait  vœu  de 
retracer  la  sublime  pureté  des  anges  dans  un 
corps  de  chair.  On  ne  s'y  borne  pas  à  observer  les 
préceptes  ou  à  s'y  soutenir  dans  un  degré  de  vertu 
médiocre  ;  on  s'y  oblige  à  observer  les  conseils  } 
à  tendre  sans  relâche  à  la  perfection. 

Étudier  la  loi  de  Dieu  ,  méditer  tour-à-tour 
les  perfections  aimables  ou  terribles  de  cet  Etre 
infini,  célébrer  ses  grandeurs,  chanter  ses  bien- 
faits ,  décorer  son  culte  ,  crucifier  sa  propre  chair , 
mortifier  ses  sens,  imposer  silence  à  sa  volonté, 
fouler  aux  pieds  les  intérêts  qui  divisent  les  hommes, 
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les  vains  plaisirs  qui  les  enchantent ,  se  concentrer 
dans  la  solitude  et  vivre  loin  du  monde  au  milieu 
du  monde  même  ,  ne  plus  y  reparoître  que  pour 
travailler  au  salut  du  prochain  ,  ne  plus  s'en  oc- 
cuper que  pour  en  déplorer  les  erreurs  et  les 
scandales;  conserver  le  recueillement  au  milieu 
de  son  tumulte  ,  l'austère  décence  au  milieu  de 
ses  transports  ,  la  mortification  parmi  ses  délices,  la 
simplicité  parmi  son  faste ,  opposer  la  pratique  des 
vertus  diverses  à  ses  divers  excès  ;  ne  converser 
avec  les  hommes  que  pour  les  édifier,  ne  traiter 
avec  eux  que  pour  les  sanctifier  ;  se  persuader 
qu'on  est  mort  pour  le  monde  ,  mourir  entière- 
ment à  soi-même  pour  ne  vivre  qu'en  Dieu,  ne 
plus  faire  un  mouvement  qui  ne  soit  dirigé  par 
la  volonté  de  ce  souverain  Maître  :  telles  sont 
les  obligations  que  contracte  une  personne  cou- 
sacrée  à  l'état  religieux. 

Cet  état  est  en  effet  un  état  de  mort  :  il  faut  y 
mourir  au  sang  ,  à  des  penchans  plus  impérieux 
que  l'amour  de  son  propre  sang ,  à  tout  soi- 
même.  Notre  corps  ni  notre  ame  ne  peuvent  être 
périodiquement  dans  la  même  disposition  ;  et  dans 
la  religion ,  il  faut  réduire  toute  sa  vie  à  un 
ordre  constant ,  à  une  variété  régulièrement  uni- 
forme. Combien  de  fois  on  y  est  obligé  d'aller 
solliciter  le  sommeil  lorsqu'on  voudroit  veiller , 
et  de  passer  dans  les  veilles  des  heures  qu'on 
donneroit  volontiers  au  sommeil  !  Combien  de 
conjonctures  où  il  faut  surmonter  le  dégoût  pour 
vaquer  à  la  prière  ,  l'affaissement  pour  se  livrer 
eu  travail  !  où  H  faut  parler ,    se  taire ,   aller  } 
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revenir  ,  agir  ,  se  reposer  ,  se  renfermer  ,  se  pro- 
duire contre  son  inclination  présente  !  Il  faut  ré- 
duire son  goût  à  une  nourriture  fortuite,  restrein- 
dre ses  aises  au  grossier  nécessaire.   On  n'a  pas 
l'agrément  de  posséder,  le  droit  de  recevoir,  et, 
ce  qui   est  plus  dur ,  le  plaisir  de  donner.  On 
n'a  pas  même  la  liberté  de  disposer  de  ses  pro- 
pres actions.   Il  faut  compasser  tous  ses  pas  sur 
la  règle  ,  lui  sacrifier  toutes  ses  inclinations  ;  et 
Avec  un  penchant  pour  l'indépendance ,  qui  croît 
en  raison  de  l'âge  ,  il  faut  vivre  jusqu'au  der- 
nier soupir  dans  la  dépendance  la  plus  entière. 
Il  est  vrai  que ,  si  l'état  religieux  emporte  des 
devoirs  dont   les  uns  sont   redoutables  par  leur 
conséquence  ,  et  les  autres  fatigans  par  leur  mul- 
tiplicité ,   les  différens    devoirs  s'y  prêtent  mu- 
tuellement la  main,  l'autorité  y  exige  la  règle, 
et  la  règle  y  détermine  presque  tous  les  mouve- 
mens  ;   elles  tiennent   l'une   et  l'autre  sans  cesse 
en  haleine  ,  et  dirigent  tous  les  efforts  vers  le 
bien.  Est-il  facile  de  nourrir  un  projet  criminel 
ou  même  de  projeter  le  crime  en  Religion?  On 
ne  pense  point  à  faire  le  mal  ,  s'il   n'est  utile , 
ordinairement  même  s'il  n'est  aisé  ;  et  la  règle 
ne  se  borne  pas  à  offrir  des  occasions  continuel- 
les de  vertu,   elle  éloigne   avec  soin  toutes   les 
occasions  du  crime.  Il  faudroit  profaner  ce  qu'il 
y   a  de  plus  sacré ,   il    faudroit   surmonter    des 
difficultés  presque  insurmontables  pour  donner  dans 
le  désordre  en  Religion  ;  et  il   va  peu  de  ces 
âmes    décidées   à   tout   oser    pour  se   contenter. 
D'ailleurs  l'habitude  d'obéir  aux  hommes  dispose 
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à  faire  la  volonté  de  Dieu;  et  quand  on  respecte 
les  petites  observances,  on  transgresse  difficilement 
les  lois  importantes.  Les  sacrifices  de  tous  les 
momens  préparent  aux  sacrifices  extraordinaires, 
et  le  souvenir  des  victoires  qu'on  a  remportées, 
engage  à  perpétuer  les  combats;  on  ne  veut  pas 
se  damner  après  avoir  renoncé  aux  biens  et  aux 
joies  du  monde  pour  se  sauver  plus  sûrement. 
Les  exemples  dont  on  est  environné,  animent  : 
on  ne  veut  pas  être  seul  scélérat  dans  une  so- 
ciété de  Saints.  Les  mortifications  fréquentes  amor- 
tissent les  passions,  les  pieux  entretiens  élèvent 
le  courage,  les  grâces  de  vocation  donnent  des 
forces ,  la  barrière  qu'on  a  élevée  entre  soi  et 
le  monde  ,  retient  dans  la  solitude  ,  la  solitude 
porte  au  recueillement ,  le  recueillement  à  la 
prière  ,  et  la  prière  facilite  les  sacrifices  les  plus 
coûteux,  les  victoires  les  plus  difficiles. 

Si  l'état  religieux  interdit  les  spectacles  en- 
chanteurs, les  joies  bruyantes  ,  les  faux  plaisirs 
du  monde  ,  il  offre  une  tranquillité  profonde  , 
un  dégagement  sublime  ,  une  heureuse  insensi- 
bilité ;  on  ignore  les  gênes  et  les  alarmes  qui  fati- 
guent les  époux  ,  les  charges  et  les  sollicitudes 
qui  accablent  les  chefs  de  famille;  on  y  trouve  à 
propos  une  société  agréable;  l'égalité  en  bannit 
la  contrainte ,  le  même  intérêt  y  anime  la  con- 
fiance, le  même  esprit  y  produit  l'unanimité. 

Si  le  particulier  ne  possède  rien  dans  la  Reli- 
gion, il  y  est  à  l'abri  des  misères  de  l'indigence; 
il  y  ignore  les  inquiétudes  et  les  efforts  néces- 
saires pour  conserver  une  fortune  établie,  pour 
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établir  une  fortune  nouvelle.  Il  n'y  a  que  le 
superflu  qui  lui  manque,  le  nécessaire  s'y  offre 
de  soi-même  ,  les  richesses  lui  seroient  inutiles. 

Si  l'on  est  soumis  à  la  règle  dans  la  Religion , 
la  règle  protège  à  son  tour  :  elle  pourvoit  aux 
besoins,  elle  assure  la  tranquillité,  elle  épargne 
la  peine  de  projeter,  elle  détermine  tout  l'ordre 
de  la  vie  ;  et  tout  ce  qu'elle  détermine  ,  dirige 
à  la  perfection. 

Si  le  religieux  ne  peut  s'épancher  dans  le  monde, 
jl  n'en  éprouve  point  les  gènes,  ni  les  agitations, 
il  n'en  craint  point  les  scandales ,  il  n'en  respire 
point  la  contagion.  S'il  se  ferme  la  porte  aux 
emplois  importans  ,  il  est  dispensé  de  méditer  des 
projets  ,  de  former  des  liaisons ,  de  nouer  des 
intrigues  ,  d'acheter  des  protecteurs ,  de  ramper 
devant  des  subalternes  ;  il  est  à  l'abri  des  rebuts  , 
il  ignore  les  revers  ;  il  n'est  point  exposé  à  se 
dégrader  par  des  bassesses.  S'il  ne  peut  rien  être , 
jl  ne  s'asservit  à  personne  :  on  ne  peut  se  flatter 
de  lui  être  nécessaire  ;  difficilement  même  on  peut 
lui  être  utile. 

Si  l'on  ne  peut  prétendre  dans  la  religion  aux 
postes  qui  donnent  de  l'autorité  dans  le  monde , 
on  n'y  est  point  obligé  de  répondre  des  actions 
d'autrui  ,  d'accommoder  l'ordre  de  sa  vie  aux 
besoins  et  aux  caprices  du  public ,  d'admettre  à 
toute  heure  une  foule  de  cliens  fâcheux  ,  de  dis- 
cuter des  affaires  désagréables  ,  de  se  consumer, 
à  démêler  des  intérêts  qui  ne  touchent  point. 
Une  personne  religieuse  n'a  point  d'autre  affaire 
à  traiter  que  celle  de  son  salut  ;  ainsi  les  sacri- 
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fices  qu'elle  fait ,  tournent  à  l'avantage  de  son 
état ,  et  contribuent  à  lui  épargner  des  dangers 
et  des  désagrémens  ;  mais  sur-tout  l'onction  de 
la  grâce  tempère  l'austérité  de  la  règle.  Un  bon 
religieux  vit  content  dans  son  état ,  et  préfère 
son  sort  aux  postes  les  plus  recherchés ,  aux  fortu- 
nes les  plus  brillantes. 

Presque  personne  qui  ne  soit  à  portée  de  con-  Etat  du  faa- 
poitre  par  soi-même  les  avantages  et  les  désavan-     ° 
tages  de  l'état  conjugal;  et  d'ailleurs  ,  en  traitant 
ici  cette   matière  ,  je  ne   pourrois  donner  qu'un 
précis  de  ce  que  j'ai  à  développer  dans  les  deux 
dernières  époques  de  cet  ouvrage. 

V.  Enfin  une  cinquième  règle  à  pratiquer  pour  Employer  a 
s'assurer  de  sa  vocation  5  c'est  de  prier  le  Sei- 
gneur qu'il  daigne  la  faire  connoitre.  On  n'estime 
guère  une  faveur  qu'on  ne  prend  point  la  peine  de 
demander  ;  et  Dieu  qui  veut  que  nous  prisions  ses 
dons,  exige  que  nous  lui  demandions  ceux  même 
qu'il  est  disposé  à  nous  accorder.  Si  l'étendue  de 
votre  estime,  la  vivacité  de  votre  ardeur,  l'ex- 
cellence de  vos  prières  ne  peuvent  répondre  à 
l'importance  de  la  gnice  que  vous  avez  à  solli- 
citer ,  du  moins  demandez  cette  grâce  de  bonne 
heure  et  avec  droiture  de  cœur;  demandez-la  avec 
constance  et  avec  ferveur;  demandez-la  par  Jésus- 
Christ.  Nourrissez- vous  souvent  du  corps  et  du  sang 
de  ce  divin  Sauveur ,  pour  la  demander  avec  lui. 
Dans  une  affaire  de  cette  conséquence  ,  ayez  re- 
cours à  la  protection  de  Marie  :  la  mère  de  votre 
Dieu  est  devenu  votre  propre  mère  ;  elle  sera  facile 
à  écouter  vos  prières,   et  puissante  à  seconder 
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vos  désirs.  Sollicitez  l'intercession  des  Saints  que 
l'Eglise  vous  donna  pour  patrons ,  celle  de  l'Ange 
que  Dieu  vous  donna  pour  gardien.  Ils  s'intéressent 
à  votre  salut  par  office  ;  ils  s'y  intéresseront  plus 
vivement  encore ,  dès  que  vous  leur  témoignerez 
le  désirer  ardemment.  Sans  la  prière  ,  tous  les 
autres  moyens  pourraient  être  insuffisans  pour  par- 
venir à  la  connoissance  de  votre  vocation  ;  et 
une  prière  fervente,  dictée  par  un  cœur  purifié 
du  péché ,  accompagnée  d'une  sainte  indifférence 
pour  tous  les  états,  et  soutenue  d'une  constante 
exactitude  à  remplir  vos  devoirs  actuels ,  fera 
infailliblement  briller  la  lumière  que  vous  cher- 
chez. Dieu  ne  vous  prescrit  rien  de  plus  pour 
vous  préparer  à  ses  inspirations  j  et  il  est  invio- 
lablement  fidèle  à  ceux  qui  ne  lui  manquent  pas 
à  lui-même.  Après  cette  préparation  soutenue  , 
écoutez  ;  il  vous  parlera  dans  le  temps.  Donnons 
les  moyens  de  discerner  sa  voixr  d'en  saisir  le 
sens  ;  et  exposons  ce  que  j'ai  appelé  règles  à 
consulter  pour  ne  pas  se  tromper  dans  le  choix 
d'un  état. 

Règles  à  consulter  pour  choisir  son  étal. 

Le  goût.  I.  Ordinairement  le  goût  annonce  la  disposition  -r 
il  est  une  dispositon  lui-même.  On  n'aime  à  faire 
que  ce  qu'on  fait  bien  ;  et  l'on  entreprend  plus 
aisément,  on  continue  plus  constamment,  on  exé- 
cute plus  heureusement  ce  qu'on  aime  à  faire. 
Aussi  le  goût  est-il  souvent  l'organe  de  la  vocation. 
Mais  parce  que  tous  les  goûts  pour  un  état  n'annon- 
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cent  pas  une  vocation  ,  faisons  connoître  quand 
on  doit  suivre  cette  impression,  et  quand  on  doit 
y  résister. 

Il  est  des  goûts  criminels.  On  sent  de  l'inclination  Goûts  illu- 
pour  un  état,  parce  qu'on  pourroit  plus  aisément 
y  suivre  des  penchans  dangereux ,  y  satisfaire 
des  passions  déréglées ,  y  fournir  à  des  plaisirs 
coupables.  Un  goût  que  Dieu  réprouve ,  ne  peut 
être  le  signe  de  sa  volonté. 

Il  est  des  goûts  enfantins.  Un  frère ,  une  sœur 
une  amie ,  un  ami  a  pris  un  état ,  et  l'on  veut 
être  ce  qu'il  est  :  un  habit  plaît ,  frappe  ;  et  l'on 
veut  s'en  revêtir.  Un  homme  absent  depuis  long- 
temps, reparoît  dans  sa  patrie  avec  une  décoration 
qu'il  n'eût  pas  dû  espérer  ;  et  l'on  veut  partir  à 
sa  suite,  dans  l'espoir  présomptueux  de  faire  la 
même  fortune  en  courant  la  même  carrière.  Un 
goût  puéril  et  téméraire  ne  peut  être  l'indice  d'une 
vocation  solide. 

Il  est  des  goûts  turbulens.  On  veut  un  état 
avec  une  impétuosité  qui  ne  connoît  aucun  obs- 
tacle,  qui  ne  souffre  ni  délai,  ni  conseil.  Pour 
suivre  son  attrait  fougueux  ,  on  se  tourmente  , 
on  tourmente  tout  ce  qui  est  autour  de  soi.  L'esprit 
de  Dieu  n'est  pas  un  esprit  de  tumulte ,  et  cette 
secousse  n'est  pas  l'impression  du  grand  Être  , 
qui  gouverne  tout  avec  tranquillité. 

Il  est  des  goûts  indécens,  il  en  est  d'orgueilleux. 
On  porte  un  nom  exempt  de  toute  tâche ,  on  est 
d'un  sang  illustré  par  une  longue  suite  d'ancêtres. 
On  pourroit  s'acquitter  envers  une  famille  d'une 
partie  de  l'honneur  dont  on  lui  est  redevable  9 
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et  l'on  se  sent  porté  à  prendre  des  engagemens 
avilissons.  On  est  au  contraire  d'une  naissance 
basse,  du  moins  obscure ,  et  l'on  ose  ambitionner  les 
postes  distingués.  On  est  d'une  condition  médiocre, 
et  l'on  veut  viser  au  grand.  On  fait  partie  d'une 
famille  peu  aisée ,  et  l'on  veut  un  état  coûteux. 
On  ne  peut  regarder  comme  une  impression  de 
Dieu  des  goûts  opposés  au  cours  régulier  des  évé- 
nemens  ,  et  à  la  sage  constitution  des  familles. 

Il  est  des  goûls  inconséquens.  On  bait  l'occupa- 
tion, et  l'on  pense  à  se  faire  un  sort  qui  demande- 
ront des  travaux  soutenus.  On  n'a  point  de  dis- 
positions pour  les  sciences ,  pour  les  affaires ,  et 
l'on  aspire  à  un  état  qui  demanderait  des  talens 
formés.  On  est  nourri  dans  le  vice ,  et  l'on  veut 
prendre  des  engagemens  qui  demanderaient  des 
vertus  éprouvées.  Des  goûts  qui  prépareraient 
presque  sûrement  des  prévarications,  ne  peuvent 
être  inspirés  par  la  Sainteté  infinie. 

Il  est  des  goûts  flottans.  On  veut  actuellement 
un  état ,  il  n'y  a  que  quelques  jours  qu'on  en 
vouloit  un  autre  -,  dans  quelques  heures  on  sera 
peut  être  indifférent  pour  tous  les  deux,  et  l'on 
commencera  d'en  vouloir  un  troisième ,  sans  trop 
savoir  pourquoi  on  veut  et  ne  veut  plus.  L'Etre 
immuable  dans  ses  desseins  ne  pousse  point  ainsi 
au  hasard  vers  des  termes  opposés. 

Il  est  des  goûts  présomptueux.  Au  récit,  à  la 
lecture  d'une  vie  extraordinaire,  on  est  tout-à-coup 
saisi  d'un  sentiment  d'émulation,  et  l'on  veut  quit- 
ter la  voie  commune  pour  donner  de  nouveau 
un  spectacle  éclatant  à  l'univers.;  Défiez-vous  de 
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cet  enthousiasme.  Dieu  conduit  ordinairement  par 
ordre  et  par  degrés  aux  grandes  choses.  Un  goût 
extrême  pour  la  vertu  ramène  aisément  au  goût 
du  vice. 

Pour  suivre  l'impulsion  du  goût  dans  la  grande  G<>ùt  à  sui- 
affaire  de  la  vocation,  il  faut  qu'il  soit  décent, 
sage,  réfléchi,  justifié  par  les  dispositions  du 
corps,  du  cœur  et  de  l'esprit  ;  qu'il  se  soutien- 
ne après  la  ferveur  de  la  prière,  qu'il  parle  con- 
stamment dans  le  silence  de  la  réflexion,  parmi 
les  épreuves  ;  qu'il  perfectionne  les  talens ,  et 
qu'il  ait  toujours  Dieu  pour  terme.  Un  goût  qui 
réunit  ces  traits  heureux,  ne  peut  être  que  l'im- 
pression de  l'Esprit-Saint.  Si  les  infidélités  l'af- 
foiblissent,  si  le  crime  l'a  fait  taire,  il  n'en  sera 
qu'une  marque  plus  sûre   de  vocation. 

II.   Il   v   a  un   silence   qui  parle    encore   plus,  ,^,lence  in" 
J  .  ,  teneur, 

clairement  que  le  goût,  et  qui  de  toutes  les  règles 

à  consulter  pour  connoitre  sa  vocation,  est  une 
des  moins  équivoques. 

On  est  parvenu  à  cet  âge  où  la  raison  de- 
mande qu'où  se  décide  pour  un  état  ;  on  a  pré- 
servé, du  moins  purifié  son  cœur  des  taches  du 
péché.  Depuis  long-temps  on  redouble  de  fidélité; 
on  interroge  le  Ciel  avec  ferveur,  on  veut  tout 
ce  que  Dieu  veut  :  on  ne  demande  qu'à  connoi- 
tre ce  qu'il  exige ,  mais  il  se  tait  ;  point  d'at- 
trait qui  invite  à  un  état  plutôt  qu'à  un  autre  ; 
point  de  motif  particulier  de  se  décider  pour 
aucun  parti.  Le  Ciel  semble  s'obstiner  à  couvrir 
d'un  voile  mystérieux  l'important  secret  de  la 
vocation. 
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Ne  vous  plaignez  pas  de  son  insensibilité.  Du 
sein  de  la  nuit  où  vous  marchez,  je  vois  jaillir 
la  lumière  la  plus  brillante.  Le  silence  dont  vous 
gémissez,  est  la  voix  la  plus  distincte  ;  et  votre 
destination  n'est  point  équivoque.  La  suprême 
détermination  de  Dieu  à  vouloir  que  le  genre 
humain  se  prepétue  jusqu'au  terme  qu'il  s'est 
réservé  à  lui-même  de  fixer,  la  loi  portée  solen- 
nellement au  temps  de  la  création,  cette  loi  uni- 
verselle, qui  veut  que  les  espèces  se  reprodui- 
sent et  que  l'homme  se  multiplie  sur  la  surface 
de  la  terre  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  se 
réunit  ici  pour  vous  crier  que  vous  êtes  destiné 
à  former  ces  nœuds  qui  lient  les  époux  :  car  faites  y 
attention ,  il  faut  bien  une  vocation  spéciale ,  un 
motif  particulier  pour  sortir  de  l'ordre  commun; 
mais  il  n'en  faut  point  pour  s'y  renfermer,  c'est  la 
vocation  générale.  Ainsi,  quand  après  avoir  pris 
toutes  les  précautions,  employé  tous  les  moyens  que 
prescrit  la  sagesse  pour  connoître  la  volonté  de 
Dieu,  vous  n'entendez  aucune  voix,  vous  n'éprou- 
vez aucun  attrait  qui  vous  sollicite  à  vous  tirer  de 
l'ordre  commun ,  cet  ordre  devient  lui-même  votre 
règle  ,  et  vous  montre  ce  que  vous  devez  être  : 
votre  vocation  est  la  vocation  générale. 

Mais  dans  l'ordre  commun  même ,  combien  de 
voies  particulières  !  Je  viens  de  montrer  une  route, 
et  elle  se  perd  en  une  multitude  de  sentiers.  Il 
en  est  plusieurs  où  Ton  s'engageroit  indifférem- 
ment; les  ressources  sont  abondantes ,  le  caractère 
heureux ,  les  talens  n'ont  rien  de  décisif,  le  goût 
ne  s'explique  point,  l'âge  de  se  déterminer  est 
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cependant  arrivé.  Où  portera-t-on  ses  pas?  sur 
les  traces  d'un  père  ou  d'une  multitude  d'ancêtres 
qui  ont  su  mériter  les  suffrages  du  Public  en  le 
servant ,  et  travailler  avantageusement  pour  leur 
famille  en  se  rendant  utiles  à  la  patrie. 

Quand  rien  ne  parle  pour  l'exception  ,  nous 
sommes  dans  l'ordre  naturel  ;  et  n'est-il  pas  dans 
l'ordre  et  dans  la  nature  qu'un  fils  veuille  être 
ce  qu'a  été  un  père  sage,  ce  qu'ont  été  des  an- 
cêtres respectables  ?  Le  nom  qu'on  a  hérité  d'eux 
est  un  fonds  utile,  si  l'on  travaille  d'après  eux. 
Si  Ton  ne  marche  pas  à  leur  suite  ,  tel  que  ces 
vieux  tableaux  suspendus  dans  quelque  apparte- 
ment négligé  ,  ce  nom  n'est  plus  qu'une  vaine 
décoration.  D'ailleurs  des  enfans  sont  nourris,  de- 
puis leurs  années  les  plus  tendres ,  des  principes 
de  la  profession  d'un  père  ,  d'un  aïeul  ;  on  leur 
en  retrace  sans  cesse  à  l'esprit,  on  leur  en  met 
continuellement  sous  les  yeux  les  maximes  et  les 
secrets;  tout  ce  qu'ils  entendent,  tout  ce  qu'ils 
voient  est  une  leçon  ;  souvent  leurs  amusemens 
mêmes  sont  une  pratique  excellente.  Leurs  organes 
se  plient  sans  efforts  ,  leur  mémoire  s'enrichit  sans 
études  ;  ils  sont  déjà  fort  exercés  dans  un  art , 
dans  une  science,  qu'un  autre  ne  sauroit  encore 
s'il  est  en  état  d'y  faire  quelque  progrès.  Ainsi 
quand  le  goût  et  la  raison  s'accordent  à  se  taire, 
le  bien  public  et  l'avantage  particulier  invitent 
de  concert  à  suivre  la  route  que  de  sages  parens 
ont  frayée. 

III.  Dans  les  affaires  importantes,  le  sage  ne  Conseil  «âge. 
se  contente  pas  d'appeler  sa  propre  raison  à  son 

i3 


^q4  PHILOSOPHIE 

conseil ,  il*  prend  encore  l'avis  des  personnes  ca- 
pables. Allez  donc  avec  ces  heureuses  dispositions 
que  nous  avons  demandées ,  adressez-vous  à  quel- 
que homme  de  Dieu,  descendez  dans  votre  cœur 
pour  lui  en  ouvrir  les  replis  les  plus  secrets.  Ne 
craignez  pas  de  vous  trop  connoître ,  de  vous  trop 
développer.  Quelque  humiliant  que  puisse  être  vo- 
tre portrait,,  il  est  de  votre  intérêt  de  vous  peindre 
au  naturel.  Exposez  avec  le  bien  que  vous  avez  fait, 
et  avec  celui  que  vous  avez  négligé  ,  le  mal  que 
vous  avez  commis  et  celui  que  vous  avez  désiré  ; 
racontez  vos  victoires  et  vos  défaites ,  exposez  vos 
efforts  et  vos  lâchetés.  Dévoilez  vos  vertus  sans  af- 
fectation, vos  vices  sans  déguisement,  votre  carac- 
tère, vos  penchans,  vos  goûts  et  vos  répugnances. 
Faites  remarquer  ce  qui  ne  frapperoit  pas  assez , 
montrez  le  germe  d'où  pullulent  vos  égaremens, 
la  source  d'où  d'écoulent  vos  bonnes  œuvres.  Priez 
qu'on  examine  tout,  le  flambeau  de  la  foi  à  la 
main ,  qu'on  pèse  tout  au  poids  du  sanctuaire  ,  et 
préparez-vous  à  ranger  le  conseil  qu'on  vous  don- 
nera parmi  ces  lumières  précieuses  qui  doivent 
servir  de  règles  dans  la  conduite. 

Qualités  du        ^ais   «F1*8*   à°ît   ^tT6    le  Personnage   a  «T"  0n  Sô 

Directeur   à  développera  ainsi  soi-même,  le   directeur  à  qui 

consulter.        ,  rr  ,        ,  ,    .   .  j  rn  • 

l'on  soumettra  la  décision  de  cette  atlaire  uni- 
quement importante?  Je  ne  dirai  pas  :  qu'il  soit 
discret,  et  que  jamais  sa  bouche  ne  laisse  échapper 
les  secrets  qu'on  aura  versés  dans  son  cœur.  Je 
demande  un  homme  d'un  mérite  rare  ;  j'ai  droit 
de  lui  supposer  les  vertus  communes.  Mais  il  doit 
prononcer  dans  une  matière  difficile  et  importante  ^ 


SOCIALE.  Kp 

qu'il  ait  un  tact  fin ,  un  coup  d'œil  sûr ,  un  dis- 
cernement exquis.  Il  doit  donner  des  lumières, 
qu'il  soit  éclairé  lui-même  ,  qu'il  ait  réfléchi  sur  les 
états  divers,  qu'il  en  connoisse  les  devoirs ,  qu'il  en 
ait  pesé  les  avantages  et  les  désavantages,  qu'il  ait 
étudié  la  nature  de  l'homme  ,  les  tempéramens ,  les 
caractères  particuliers,  qu'il  en  connoisse  les  foibles 
et  les  ressources ,  qu'il  sache  détourner  les  fausses 
apparences  ,  percer  les  dehors  séducteurs  ;  des- 
cendre dans  un  cœur ,  en  sonder  les  plis  et  les 
replis ,  deviner  les  fruits  dans  le  germe  ,  com- 
parer l'étendue  des  sacrifices  avec  la  générosité 
du  courage,  ce  qu'on  sera  dans  la  suite  avec  ce 
qu'on  doit  être  dans  les  états  divers.  Qu'il  sache 
sur-tout  discerner  l'illusion  de  la  vérité,  la  voix 
de  la  passion  de  la  voix  de  la  raison ,  démêler 
l'opération  de  la  grâce  parmi  les  ruses  de  la  nature. 
Il  doit  prononcer  sur  un  engagement  perpétuel  ;  Ses  devoirs. 
qu'il  en  sente  la  conséquence,  qu'il  saisisse  avec 
attention  les  indices  qu'on  lui  donne  ,  qu'il  dé- 
couvre adroitement  ceux  cpi'on  voudroit  lui  cacher, 
qu'il  écoute  avec  bonté  un  jeune  sujet  qui  se  déve- 
loppe avec  aisance,  qu'il  aide  avec  charité  celui  qui 
auroit  peine  à  se  développer.  Qu'il  modère  l'empres- 
sement pour  mieux  discuter,  qu'il  mette  la  générosité 
à  l'épreuve  pour  s'en  assurer ,  qu'il  soumette  pen- 
dant un  temps  considérable ,  et  s'il  le  faut,  à  diver- 
ses reprises,  aux  pratiques  difficiles  qu'on  pour- 
voit pencher  à  embrasser.  Pendant  ces  temps  d'é- 
preuves sur-tout ,  qu'il  remarque  avec  soin  les 
eiforts  et  les  langueurs  de  la  personne  qu'il  doit 
diriger,  ses  pas  et  ses  chûtes.  Sa  conscience  ne 
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se  trouve-t-elle  pas  pins  embarrassée?  ses  fautes 
ne  sont-elles  pas  plus  multipliées?  Quelles  fautes 
commettoit-elle  auparavant  ?  Les  fautes  qu'elle 
commet  aujourd'hui  ne  prennent -elles  pas  leur 
source  dans  la  nouvelle  position  où  on  l'a  mise  ? 
celles  qu'elle  commettoit  auparavant,  étoient-elles 
plus  grièves,  étoient-elles  plus  dangereuses?  n'y 
avoit-il  pas  des  remèdes  sûrs  pour  prévenir  ces 
fautes  anciennes  ?  en  est-il  d'aisés  pour  prévenir 
ces  fautes  nouvelles  dans  l'état  auquel  elle  tend  ? 
elle  se  soutient  encore  ;  mais  ne  tomberoit-elle 
pas  si  la  tentation  étoit  plus  forte  ,  la  passion  plus 
violente  ,  l'occasion  plus  prochaine,  la  conjoncture 
plus  délicate  ?  Que  ce  directeur  saisisse  tout  avec 
attention ,  qu'il  balance  tout  avec  réflexion  pour 
prononcer  avec  connoissance  et  maturité.  Il  doit 
décider  des  vues  de  Dieu ,  qu'il  fasse  taire  les 
petites  passions,  les  petits  intérêts,  pour  s'expli- 
quer avec  impartialité.  S'il  croit  devoir  prononcer 
en  faveur  de  son  propre  état,  qu'il  apporte  plus 
d'attention  à  examiner ,  plus  de  lenteur  à  pro- 
noncer; que  dans  cette  circonstance  sur-tout,  il  prie 
de  soumettre  son  avis  à  d'autres  lumières  ;  et  que 
dans  toutes  les  circonstances  il  fasse  marcher  les 
motifs  à  l'appui  de  ses  décisions.  Si  ses  soins  et 
ses  réflexions  ne  lui  font  rien  apercevoir  d'assez 
marqué  ,  qu'il  prononce  en  faveur  de  la  société 
conjugale.  La  perfection  ne  consiste  pas  ici  à 
prendre  un  état  plus  parfait  en  lui-même ,  mais 
à  prendre  l'état  où  l'on  se  rendra  soi-même  plus 
parfait.  La  multitude  n'est  point  faite  pour  les 
grands  sacrifices;  elle  se  perdroit  en  se  surchar- 
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géant  d'obligations  arbitraires ,  et  en  se  faisant 
un  devoir  de  la  sublime  morale  des  conseils.  Les 
états  qui  demandent  le  moins  de  contrainte ,  où 
il  faut  le  moins  violenter  la  nature  ,  voilà  le 
chemin  où  la  foule  doit  marcher  avec  plus  de 
fidélité  :  elle  se  retranche  les  occasions  de  pé- 
cher, en  ménageant  davantage  sa  liberté.  Il  faut 
être  certain  dîme  vocation  particulière,  pour  per- 
mettre des  engagemens  contraires  à  la  vocation 
générale.  Le  directeur  doit  prononcer  en  faveur 
de  la  vérité  ;  qu'il  ail  le  courage  de  la  dire  , 
quelque  dure  qu'elle  puisse  être,  et  la  force  de 
la  voir  méprisée  ,  quelque  évidente  qu'elle  lui 
paroisse. 

Mais  vous  attendrez  avec  résignation  la  sentence 
qu'il  doit  prononcer,  vous  l'écouterez  avec  respect, 
vous  la  recevrez  avec  reconnoissance  ;  et  à  moins 
d'une  raison  puissante  ,  d'un  obstacle  imprévu  , 
vous  l'exécuterez  avec  docilité.  En  prenant  les 
sages  précautions  que  je  prescris,  vous  ne  pouvez 
vous  égarer  dans  une  affaire  qui  tient  de  si  près 
au  salut.  La  prudence  n'exige  rien  de  plus;  et 
Dieu  ne  se  dérobe  point  à  ceux  qui  le  cherchent 
sincèrement. 

J'allois  presque   dire   qu'un  grand  nombre  de    Ne  pouvoir 

ru  •  i  '  i  r     k  ,     i  se  marier, 

tilles  pourroient  se   dévouer  assez  légèrement  a  n«est  pas  une 
l'état  religieux,  parce  qu'elles  voient  peu  d'appa- "*°n  d,',e™~ 
rence  de  faire  un  mariage  sortable.  Mais  gardons- religieux, 
nous  de  présenter  jamais  comme  indifférente  cette 
démarche  toujours  importante.  Lors  même  qu'on 
a  vieilli  dans  le   monde   sans  y  avoir  rien  été  , 
on  a  bien  de  la  peine  à  se  persuader  qu'on  n'y 
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a  rien  pu  être.  Une  vierge  que  le  désespoir  d'y 
former  un  établissement  auroit  conduite  à  l'autel, 
pourroit  se  flatter  dans  la  suite  d'avoir  plus  sa- 
crifié  qu'elle   n'auroit  fait  réellement  ;  et   peut- 
être  elle  se  reprocheroit  comme  indiscret  ce  qui 
n'eût  été  qu'un  parti  nécessaire.  D'ailleurs  les  vœux 
qu'on  prononce  dans  la  religion ,  ne  sont  pas  des 
sons  frivoles  et  des  promesses  sans  conséquence. 
Pour  être  destiné  à  vivre  dans  le  célibat,  on  n'est 
•    pas  destiné  à  tendre  à  la  sublime  perfection. 
Supposons  une  personne  appelée  à  l'état  reli- 
gieux; se  jetera-t-elle  au  hasard  dans  la  première 
maison  qu'elle  aura  lieu  de  croire  à  sa  bienséance  ? 
peut-elle  du  moins  choisir  indifféremment  entre 
les  ordres  divers  dont  l'entrée  lui  est  ouverte. 
Quel  onire      II  est  des  ordres  si  peu  différens  par  leur  institu- 
une personne**1*11  Preimère,  °11  du  moins  par  leur  constitution 
appelée  à      actuelle ,  qu'on  peut ,  à  ne  les  considérer  qu'en 
gieuA.  eux-mêmes ,  également  se  décider  pour  l'un  ou 

pour  l'autre.  Le  point  important  alors,  c'est  de 
choisir  une  maison  où  il  y  ait  plus  de  charité 
dans  le  commerce  de  la  vie ,  plus  d'ordre  dans 
les  affaires,  plus  de  régularité  dans  la  discipline, 
plus  de  grands  exemples  parmi  les  membres.  Mais 
li  y  a  des  ordres  plus  solitaires ,  et  qui  deman- 
dent plus  de  disposition  pour  le  silence  et  pour 
la  retraite  ;  il  y  a  des  ordres  plus  pénitens ,  et 
qui  demandent  plus  d'attraits  pour  la  mortification 
et  les  austérités  ;  il  y  a  des  ordres  voués  au  soin 
des  infirmes  ,  et  qui  demandent  plus  de  courage 
et  de  chanté.  Il  y  a  des  ordres  consacrés  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  ,  et  qui  demandent  plus 
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de  patience  et  d'application  ;  il  y  a  des  ordres 
destinés  aux  travaux  apostoliques ,  et  qui  deman- 
dent plus  de   zèle  et  de  talens  ;  il  y  a  des  or- 
dres où  l'on  réunit  les  pénibles  fonctions  du  zèle  à 
l'austère  pénitence  ,  et  qui  demandent  un  corps 
plus  robuste ,  une  ame  plus  mortifiée ,  un  esprife 
plus  cultivé  ,  un  cœur  plus  vertueux.  Mais  il  y 
a  quelquefois  des  maisons  déchues   de   leur  an- 
cienne  vertu  y   des   maisons  où  l'on   nourrit    les 
dissentions  intestines  sous  des  lois  de  charité ,  des 
maisons  où  l'on  se  livre  à  des  mœurs  coupables 
malgré  les  engagemens  les  plus  saints,  des  maisons 
où  l'onfomente  la  désobéissance  à  l'autorité  légi- 
time; à  moins  qu'on  n'ait  des  lumières  supérieures, 
une   fermeté  à  toute   épreuve,  une   ame    singu- 
lièrement vertueuse  ;  à  moins  qu'une   inspiration 
marquée  n'avertisse  qu'on  est  destiné  à  ramener 
l'ordre  ou  à  donner  de  grands  exemples  dans  ces 
sociétés  criminelles,  ce  seroit  consentir  à  devenir 
criminel  soi-même ,  que   de   s'y  engager.  Il   est 
difficile  de  lutter  long-temps  contre  des  exemples 
domestiques ,  contre  des  exemples  consacrés  par 
des  personnes  spécialement  vouées  à  la  vertu  , 
peut-être  par  les  protecteurs  de  la  règle  même. 
On  prend  presqu'infailliblement  l'esprit  d'un  corps 
dont  on  est  membre  7  et  l'on  se  livre  au  crime 
par  principe ,  quand  on  le  voit  autorisé  par  ceux 
qui  devroient  le  proscrire- 

Le  serment  irrévocable  est-il  enfin  prononcé?  Moyen  d'aî- 
La  meilleure  disposition  pour  supporter  les  peines  //sôuéut  * 
ou  goûter  les  douceurs  de  son  état,  c'est  de  l'aimer; 
et  la  meilleure  disposition  pour  l'aimer,  c'est  d'eo. 
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embrasser  toute  l'austérité.  Il  en  est  de  ce  genre 
de  vie  comme  de  toutes  les  entreprises  difficiles  : 
on  s'y  attache  en  raison  des  sacrifices  qu'on  leur 
a  faits.  Point  de  maisons  religieuses  où  l'on  vive 
plus  tranquillement ,  où  l'on  chérisse  davantage 
son  état ,  que  celles  où  l'on  ne  se  communique 
point  au  dehors. 

Pourquoi  en  effet  renouer  des  habitudes  qu'on 
a  cru  devoir  rompre  ,  former  des  relations  aux- 
quelles on  a  renoncé  ?  Que  fait  le  monde  à  un 
religieux  ,  et  de   quoi  peut-il  désormais  l'occu- 
per avantageusement  ?  de  ses  peines?  Un  religieux 
ne  peut  plus  rien  pour  le  monde  :  pourquoi  ira-t-il 
ouvrir  inutilement  son  cœur  à  la  sensibilité  ?  Il 
n'y  a  que  du  mal  à  être  instruit  des  maux  qu'on 
ne  peut  adoucir.  De  ses  joies  apparentes  ou  de 
ses  prétendus  plaisirs?  Pourquoi  envisager  la  pein- 
ture ou  entendre  vanter  les  avantages  de  ce  qu'on 
ne  peut  plus  partager  ?  Nos  penchans  ont-ils  donc 
besoin  d'amorces  pour  se  réveiller  ?  ou  n'est-ce 
pas  un  grand  malheur  que  de   désirer  ce  dont 
il  n'est  plus  permis  de  jouir  ? 
Règles  de      gj  pon  avoit  négligé  les  précautions  que  dicte 
pour  ceux    la  sagesse!  Si  l'on  s'étoit  malheureusement  égaré 
ni^qùè'kurdans  le  choix  de  son  état!  Hélas!  il  n'y  auroit 
état.  pius  a  espérer  de  pouvoir  se  rendre  la  vie  aussi 

supportable  ,  le  salut  aussi  aisé  qu'il  l'eût  été  , 
si  l'on  avoit  porté  ses  pas  où  appeloit  la  Pro- 
vidence. Mais  le  mal  est-il  absolument  sans  re- 
mède ?  On  peut  du  moins  adoucir  les  rigueurs 
de  son  sort,  surmonter  les  obstacles  qu'on  a  op- 
posés soi-même  à  son  salut. 
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D'abord  il  faut  se  bien  pénétrer  de  la  grandeur 
de  sa  faute  pour  s'en  humilier  et  en  gémir  devant 
Dieu;  il  faut  s'en  accuser  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence  et  travailler  à  l'efïacer.  Le  péché  est 
un  germe  infect  qui  flétrit  les  bonnes  actions  et 
produit  des  péchés  nouveaux  -,  il  faut  l'extirper 
pour  en  arrêter  les  ravages.  D'ailleurs  une  per- 
sonne hors  de  son  état  ,  n'est  plus  dans  l'ordre 
ordinaire  de  la  Providence  ;  pour  s'élever  au- 
dessus  de  ses  maux  ,  elle  a  besoin  de  secours 
plus  abondans ,  de  grâces  plus  spéciales  ,  elle  a 
besoin  des  grandes  miséricordes  du  Seigneur.  Se- 
roit-ce  en  s'obstinant  dans  sa  rébellion,  en  per- 
sistant dans  l'inimitié  de  Dieu,  qu'on  en  toucheroit 
le  cœur  jaloux  ,  qu'on  en  mériteroit  les  faveurs 
gratuites  ,  les  bienfaits  singuliers  ? 

Il  faut  de  plus  se  bien  persuader  qu'on  se  doit 
à  soi-même  les  peines  qu'on  souffre,  les  difficultés 
qu'on  éprouve.  Si  cette  idée  offre  quelque  chose 
de  triste  à  l'esprit ,  elle  doit  faire  une  impression 
salutaire  sur  le  cœur.  On  verra  son  propre  ou- 
vrage dans  les  maux  qu'il  faudra  supporter,  dans 
les  combats  qu'on  sera  obligé  de  livrer.  Cette  vue 
doit  aider  à  faire  naître  le  bien  du  mal  ;  elle 
excitera  les  efforts,  elle  soutiendra  la  patience, 
elle  produira  la  componction.  On  se  résout  plus 
aisément  à  renverser  les  obstacles  qu'on  s'est  op- 
posés soi-même  ,  on  supporte  plus  décidément 
avec  résignation  et  l'on  prend  plus  facilement  en 
esprit  de  pénitence  les  maux  dont  on  sait  être 
soi-même  la  première  ,  l'unique  cause ,  dont  on 
peut  se  dire  qu'on  les  a  voulus. 
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Une  attention  importante,  c'est  de  ne  pas  trop 
s'attendrir  sur  la  rigueur  de  son  sort.  Ce  senti- 
ment déplacé  affoibliroit  l'ame,  augmenteroit  le 
poids  du  mal ,  il  produiroit  l'abattement ,  éner- 
veroit  les  efforts,  et  pourroit  enfanter  le  désespoir. 
Le  mal  est  fait,  il  est  irréformable  :  il  ne  pourroit 
être  que  funeste  de  se  livrer  aux  retours  désolans, 
de  se  perdre  dans  les  hypothèses  chimériques.  Il 
faut  se  décider  à  supporter  de  bonne  grâce  un 
malheur  désormais  nécessaire.  Une  résolution  gé- 
néreuse semble  alléger  le  poids  des  maux. 

C'est  donc  trop  peu  dorénavant  pour  une  per- 
sonne déplacée  ,  que  de  borner  ses  vues  et  ses 
efforts  à   l'étroite   précision  des   devoirs    qu'elle 
s'est  malheureusement  imposés;  elle  n'est  pas  faite 
pour  son  état,  il  lui  sera  plus  difficile  de  suffire 
à  ses  engagemens  :  il  faut  qu'elle  vise  plus  haut 
pour  atteindre  le  point  juste,  qu'elle  se  propose 
la  perfection,  quelquefois  même  une  espèce  d'ex- 
cès pour  se  renfermer  dans  les  bornes  du  devoir. 
Ainsi  ce  ne  seroit  pas  assez  pour  une  religieuse 
qui  auroit  dû  rester  dans  le  monde  ,  si  elle  se 
contentoit  de  ne  point  s'épancher  au  dehors,  de 
ne  former  aucune  liaison   défendue  par  la  règle; 
elle  ne  doit  plus  espérer  désormais  de  vivre  tran- 
quille et  innocente ,  qu'en  raison  de  son  attention 
à  rompre  entièrement  avec  le  siècle.  Les  rela- 
tions de  pure  bienséance  feroient  aisément  éclore 
dans  son  foible  cœur,  des  inclinations  pour  les- 
quelles il   étoit  fait.   Les  relations  du  sang   lui 
rappelleroient  ce  qu'elle  pouvoit,  ce  qu'elle  devoit 
être  ;  et  comme  le  monde  paroît  aisément  beau 
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à  ceux  qui  ne  font  que  l'entrevoir ,  comme  il  se 
présente  toujours  sous  les  dehors  les  plus  rians 
à  ceux  qui  lui  sont  étrangers  ,  elle  ne  verroit 
plus  rien  que  d'enchanteur  dans  l'état  qu'elle 
s'est  mal-à-propos  interdit ,  tout  lui  paroîti  jit 
affreux  dans  celui  où  elle  est  irrévocablement 
fixée...  Elle  regretterait  en  pure  perte  ce  quelle 
eût  été    et  ce   qu'elle   n'eut  jamais  pu  être. 

Mais  en  vain  se  proposeroit-on  ces  efforts  gé- 
néreux ,  si  l'on  ne  cherchoit  dans  la  prière  ,  la 
force  de  les  tenter,  de  les  projeter,  de  les  envi- 
sager. Nécessaire  à  tous  les  hommes  ,  la  prière 
est  singulièrement  nécessaire  aux  personnes  dé- 
placées; il  faut,  si  j'ose  m'exprime r  ainsi,  qu'elles 
forcent  Dieu  à  changer  en  quelque  façon  l'or- 
dre de  ses  décrets  ,  à  établir  un  nouvel  ordre 
de  grâce  et  de  salut  pour  elles  ;  mais  il  n'v  a 
que  la  prière  cpii  puisse  avoir  cet  empire  sur  le 
cœur  de   Dieu. 

Gomme  Esau  et  par  leur  faute ,  ces  personnes 
infidèles  sont  déchues  de  leurs  prérogatives  ;  qu'elles 
ouvrent  leur  cœur  au  regret,  comme  ce  fils  d'Isaàc  : 
et  que  dans  l'amertume  de  leur  repentir,  elles  re- 
disent souvent  à  Dieu  ce  qu'il  disoit  lui-même 
à  son  Père  :  mon  Père,  ah  !  mon  Père,  donnez- 
moi  aussi  votre  bénédiction.  Benedic  etiam  et 
mihil  y  Pater.  ÏS'auriez-vous  donc  qu'une  seule 
bénédiction  à  donner  ,  6  Père  le  plus  puissant , 
ô  Père  le  plus  tendre  ?  Num  imam  tantàm  be- 
nedictionem  habes  ,  Pater  ?  Et  une  infidélité  qui 
fait  le  malheur  de  notre  vie ,  ôte-t-elle  tout  espoir 
d'avoir  part  à  vos  faveurs?  Donnez-moi,  je  vous 
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en  conjure,  ô  Père  le  plus  riche  en  miséricordes, 
donnez-moi  aussi  votre  bénédiction.  Mihi  quoque 
obsecro  ut  benedicas. 

Une  prière  bien  faite  touche  toujours  le  cœur 
de  Dieu;  une  prière  accompagnée  du  repentir, 
dictée  par  la  confiance  ,  animée  par  la  ferveur , 
soutenue  par  la  constance  ,  appuyée  du  nom  de 
J.-C.  obtient  tout  de  sa  bonté  miséricordieuse. 
S'il  ne  délivre  pas  ces  personnes  déplacées  des 
peines  qu'elles  se  sont  criminellement  préparées 
pour  cette  vie,  il  leur  en  allégera  le  poids,  il 
leur  donnera  la  force  de  les  supporter  avec  pa- 
tience ,  de  les  tourner  à  leur  avantage ,  et  de  les 
mettre  à  profit  pour  le  Ciel. 
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TROISIÈME   ÉPOQUE. 

&  Homme  époux. 

On  a  prié  ,  réfléchi  ,  on  a  consulté  Dieu  et 
quelques-uns  de  ces  sages  qui  paroissent  remplis 
de  son  esprit  et  exercés  à  discerner  ses  vues. 
Eclairé  par  ses  propres  observations  et  par  les 
avis  des  autres,  on  s'est  décidé  pour  le  mariage  ;  et 
après  avoir  prié,  réfléchi,  consulté  de  nouveau,  on 
a  tâché  de  s'attacher  à  une  personne  d'un  naturel 
heureux ,  d'une  vertu  solide ,  d'une  fortune ,  d'un 
âge  assortis;  on  a  prononcé  le  serment  irrévocable 
à  la  satisfaction  d'une  famille  et  avec  l'approbation 
Deux  époux  du  public  ;  enfin  on  est  époux  ;  et  deux  époux 
paix  chL  cui0nt  JW  de  vivre  ensemble  jusqu'à  la  mort,  Il  n'y 
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a  plus  à  délibérer  ;  le  devoir,  l'honneur,  le  bon- 
heur propre,  le  bien  de  la  société,  tout  demande 
qu'ils  vivent  en  paix  et  dans  une  étroite  intimité. 
Le  mariage  réunit  si  constamment,  il  fait  naître 
tant  de  discussions  minutieuses  !  quels  moyens  assez 
efficaces  pour  s'y  assurer  cette  douce,  cette  ines- 
timable paix?  Vouloir  sincèrement  et  décidément.,  P°,,r  Cfla» 

i  Us  la  désire— 

bien  vivre  ensemble ,  voilà  le  moyen  fondamental  ront  sinccre- 
pour  y  réussir,  telle  est  la  base  sur  laquelle  on 
peut  espérer  d'établir  une  concorde  solide  et  du- 
rable ;  et  tel  est  le  premier  bien  que  deux  époux 
doivent  apporter,  chacun  de  sa  part,  en  com- 
munauté. 

Si  jamais  deux  époux  ne  se  soudoient  plus  de 
vivre  unis ,  bientôt  le  trouble  et  la  discorde 
s'établiroient  au  milieu  d'eux.  On  ne  s'aime  plus 
quand  on  ne  se  soucie  plus  de  bien  vivre  ensemble; 
et  n'aimer  plus ,  ni  n'être  plus  aimé  ,  quand  on 
s'est  juré  une  tendresse  constamment  réciproque , 
quel  tort  et  quel  grief  !  Deux  époux  qui  ne  s'aiment 
plus  ,  sont  infailliblement  ennemis.  Mais  veut-on 
sincèrement  vivre  en  paix  ?  Cette  heureuse  dis- 
position va  donner  son  empreinte  à  tout  ce  qu'on 
fera ,  à  tout  ce  qu'on  dira.  On  ne  pointillé  pas 
quand  on  craint  d'aigrir  ;  quand  on  seroit  fâché 
d'apercevoir  des  torts  ,  on  ne  s'étudie  pas  à  en 
imaginer.  Un  mot  est-il  susceptible  de  deux  sens 
contraires  ?  une  action  peut-elle  s'envisager  sous 
deux  faces  opposées?  on  tourne  tout  au  bien  de 
la  paix  \  on  excuse  l'intérieur  en  faveur  des  ap- 
parences, et  l'on  ne  se  choque  point  des  manières, 
quand  on  est  sûr  des  sentimens.  On  tient  compte 
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de  ce  qui  est  bien  ?  sans  sonder  les  motifs  ;  et 
lorsqu'on  ne  peut  applaudir  aux  succès,  on  suppose 
la  bonne  volonté.  S'il  n'est  pas  possible  de  se 
faire  illusion  ,  et  qu'on  soit  forcé  de  condamner 
ce  qui  est  trop  évidemment  condamnable  ,  on 
oppose  mille  actions  louables  à  une  action  répré- 
hensible ,  mille  momens  d'attentions  à  un  moment 
d'humeur  ;  et  le  mal  qu'on  improuve ,  ne  fait  pas 
oublier  le  bien  qu'on  eut  à  louer.  On  montre  son 
amour  pour  la  paix  jusque  dans  les  crises  d'une 
juste  indignation. 

Rien  de  raisonnable  ne  coûte ,  quand  on  désire 
sincèrement  cette  précieuse  paix  ;  et  dès-là  la 
concorde  règne  toujours  entre  deux  époux  qui 
craignent  la  disse ntion.  On  est  homme  ,  il  est  vrai , 
et  par  conséquent  sujet  aux  inégalités;  il  est  difficile 
qu'il  ne  s'élève  pas  quelques  nuages  du  sein  de 
la  société  la  mieux  assortie  :  mais  elle  n'enfantera 
jamais  l'orage  ni  le  trouble.  Un  mariage  où  l'on 
aime  la  paix,  est  comme  les  plus  belles  portions 
de  l'atmosphère  :  il  s'y  élève  quelques  vapeurs; 
mais  on  n'y  voit  jamais  l'éclat  de  la  foudre,  on  n'y 
entend  point  le  bruit  effrayant  du  tonnerre.  Telle 
est  l'efficace  de  cette  bonne  volonté  ,  qu'il  suffit 
même  qu'un  des  deux  époux  craigne  d'altérer  la 
concorde  ,  pour  la  maintenir 

Eh  !  comment  se  l'assurer,  comment  l'espérer, 
cette  paix  si  désirable  ,  avec  un  homme  d'un 
caractère  acariâtre  ,  dur  et  fougueux  ,  qui  ordonne 
en  despote  et  prétend  qu'on  obéisse  en  esclave  ; 
qui,  dans  ses  accès  journaliers,  vous  fait  également 
un  crime  et  de  vous  taire  et  de  lui  répondre  ; 
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tmî  s'irrite  lorsque  vous  cherchez  à  lui  plaire  ; 
qui  s'emporte  lorsque  tous  lui  témoignez  de  la 
déférence  ;  qui  vous  outrage  lorsque  vous  tâchez 
de  l'attendrir  ;  qui  se  fait  un  jeu  d'humilier,  de 
chagriner  une  femme  ,  et  qui  aime  à  jouir  des 
peines  dont  il  est  l'auteur? 

Je  vous  comprends  et  je  sens  tout  votre  embar- 
ras :  oui,  votre  mari  est  un  homme  bien  fâcheux, 
et  je  vous  plains;  mais  la  Xantippe  de  Socrate 
étoit  précisément  telle  que  vous  peignez  votre 
mari.  Si  le  sage  Athénien  eût  été  moins  ami  de 
l'harmonie  et  de  la  concorde ,  il  se  seroit  trouvé 
aux  prises  à  tout  moment,  et  sa  maison,  comme 
la  vôtre,  auroit  été  un  champ  de  discorde.  Heu- 
reusement il  étoit  décidément  ennemi  du  bruit 
et  de  la  dissention.  Sa  femme  lui  rendit  la  vie 
bien  dure,  et  il  eut  singulièrement  à  souffrir  de 
ses  boutades  ;  mais  il  n'y  eut  point  de  haine  , 
pas  même  de  froid  soutenu  entr'eux;  ils  ne  vécu- 
rent point  mal  ensemble.  Socrate  garda  toujours 
une  épouse  que  la  loi  lui  permettoit  de  répudier  \ 
et  Xantippe  ne  vit  approcher  la  mort  de  son 
mari  qu'avec  les  sentimens  de  la  douleur  la  plus 
vive,  et  les  symptômes  du  désespoir. 

L'homme  a  tant  d'ascendant  sur  l'esprit  de  la 
femme  ;  la  femme  a  tant  d'empire  sur  le  cœur 
de  l'homme  !  Quel  monstre  assez  intraitable  pour 
s'obstiner  à  tonner  long-temps,  quand  on  se  tait 
à  propos  et  qu'on  ne  lui  répond  qu'avec  douceur? 
pour  continuer  les  outrages  ou  les  mauvaises  façons, 
quand  on  lui  cède  à  temps  et  qu'on  ne  lui  oppose 
qu'un  air  de  tendresse  et  un  extérieur  touchant? 
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pour  persévérer  après  l'accès  dans  l'aigreur  et  se 
livrer  à  la  haine ,  quaud  on  ne  lui  présente  qu'un 
visage  ouvert  et  qu'on  ne  lui  témoigne  qu'un 
vrai  désir  d'obtenir  son  affection  ?  Avec  de  la 
patience,  on  abaisse  les  montagnes  >  on  comble 
les  abîmes,  on  bouleverse  la  nature,  on  apprivoise 
le  lion  féroce  ;  et  avec  de  la  patience ,  de  la  dou- 
ceur et  de  bonnes  façons,  on  ne  viendroit  pas 
à  bout  de  s'attacher  ou  d'amollir  un  cœur  capa- 
ble de  sentimens,  un  cœur  qu'on  rendit  du  moins 
quelques  instans  sensible  ! 
.  .  „£"  nne  Quand  des  époux  vivent  mal  ensemble  ,  l'un 
8ue-  peut  être  plus  inexcusable  que  l'autre;  mais  tous 

deux  ont  des  torts;  c'est  une  vérité  triviale.  Aussi 
par  amour  de  la  paix,  je  n'entends  pas  une  ma- 
nière vague  de  la  vouloir;  une  velléité  inefficace. 
Les  résolutions  trop  générales ,  quelque  fermes 
qu'on  les  croie ,  ne  prémunissent  pas  assez  contre 
les  occasions  particulières.  Il  faut  prévoir  les  con- 
jonctures où  il  est  plus  aisé  de  donner  et  de 
prendre  de  l'humeur.  Sans  réaliser  des  chimères 
pour  se  tourmenter ,  ni  enfanter  des  monstres 
pour  avoir  à  combattre,  il  faut  de  temps  en  temps 
se  transporter  au  milieu  des  crises  probables,  se 
mettre  en  quelque  façon  aux  prises  avec  les  dan- 
gers communs  ,  et  s'exercer  de  loin  et  dans  le 
sein  même  de  la  tranquillité,  à  réprimer  les  ré- 
voltes intérieures  qu'on  pourroit  éprouver,  et  à 
épargner  celles  qu'on  pourroit  faire  naître  ;  il 
faut  être  inébranlablement  décidé  à  supporter  pa- 
tiemment les  défauts  naturels  qui  ne  peuvent  se 
corriger  et  les  disgrâces  accidentelles  qui  n'ont 
pu  se  prévenir. 
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Une   femme   par  exemple  ,   est-elle   un  esprit    Mais   être 

c   .-.  ,  '  i     o  l.  1   *i  détermine    à 

loible,  une  masse  stuptde  *  un   nomme  est-il  uusupporterpa. 
eénie  borné,  un  gauche  automate  ?  Une  maladie  t,emmenV'e 

o  7  o  ^        qui  ne  peut  se 

cruelle,  une  langueur  sourde  ,  le  laborieux  état  corriger,  et 
de  mère ,  un  accident  ,  le  temps  a-t-il  fané  sur  "  prévenir! 
le  front  d'une  femme  cette  fleur  de  beauté  qui 
avoit  captivé  d'abord  ?  une  crise  foudroyante  , 
un  malheur  a-t-il  enchaîné  les  facultés  d'un  hom- 
me ,  et  réduit  un  père  auparavant  utile  à  ses 
enfans ,  à  n'être  plus  pour  eux  qu'un  fardeau  dif- 
ficile à  porter  ?  La  famille  de  l'un  ou  de  l'antre 
époux  a-t-elle  essuyé  des  pertes,  une  flétrissure 
imprévue  ?  l'époux  plus  fortuné  fera  semblant  d'i- 
gnorer ou  d'oublier  ce  qui  dépare  ou  afflige  l'époux 
moins  heureux;  s'il  lui  en  parle,  ce  ne  sera  que 
pour  le  consoler. 

Eh  quoi  !  parce  qu'on  est  maltraité  par  la  na- 
ture ,  persécuté  par  le  sort  ,  seroit-on  encore, 
maltraité,  persécuté  par  la  personne  qui  devroit 
alléger  le  poids  sous  lequel  on  gémit  !  L'infortune 
donne  droit  à  la  commisération;  et  elle  attirera 
les  traite  mens  destinés  au  seul  crime  !  Époux 
cruels  !  se  félicite-t-on  de  ces  disgrâces  qui  vous 
sont  à  charge  ?  s'applaudit-on  de  ces  défauts  qui 
vous  choquent?  Hélas!  ils  humilient,  ils  désolent, 
et  vous  en  faites  un  crime  !  par  votre  indulgence 
et  vos  attentions^  vous  devriez  faire  oublier  ou 
adoucir  ces  maux  ;  et  vous  mettez  le  comble  à 
la  honte  dont  couvrent  les  uns,  et  à  la  douleur 
dont  accablent  les  autres. 

Mais  ne  consultons  que  votre  bien-être.  Puis- 
que nous  parlons  ici  de  ces  misères  qu'on  ne  peut 
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réformer,  quel  parti  sensé,  quelle  résolution  utile 
à  prendre  dans  cette  extrémité  ?  Sera-ce  de  fixer 
tristement  les  yeux  sur  ce  qui  vous  choque,  de 
vous  appesantir  sur  les  imperfections  qui  vous 
révoltent ,  ou  sur  ces  disgrâces  qui  vous  sont  à 
charge ,  pour  en  exagérer  les  inconvéniens  et  vous 
en  plaindre  ?  Eh  !  puisque  le  mal  est  sans  remède, 
ce  seroit  vous  tourmenter  à  pure  perte ,  ce  seroit 
aigrir  vos  peines  pour  aggraver  celles  d'une  per- 
sonne déjà  malheureuse  dont  vous  devriez  faire 
la  consolation.  Vous  ne  prendrez  pas  une  réso- 
lution furieuse. 

Mais  quoi!  avant  de  serrer  les  noeuds  du  mariage, 
n'aviez-vous  pas  remarqué  ces  défauts  qui  vous  ré- 
voltent? n'aviez-vous  pas  prévu  ces  désagrémens  qui 
vous  aigrissent?  Si  ce  sont  des  accidens  inattendus, 
on  a  couru  avec  vous  les  mêmes  risques.  On  s'étoit 
engagé  à  supporter  de  votre  part  dans  l'occasion 
ce  que  vous  ne  supportez  pas  ;  et  l'on  auroit  pro- 
bablement eu  la  générosité  de  tenir  ses  engage- 
mens.  L'équité  ne  peut-elle  donc  plus  réclamer 
de  titres  qui  fassent  impression  sur  votre  ame  ? 
Les  retours  de  la  Providence  sont  quelquefois  si 
surprenans  !  quelquefois  elle  frappe  des  coups  si 
terribles  sur  les  cœurs  durs!  Craignez  qu'on  n'ait 
bientôt  à  supporter  en  vous  ce  que  vous  ne  voulez 
pas  supporter  dans  un  autre  ,  et  que  l'excès  de 
vos  maux  ne  vous  apprenne  à  connoître  tout  l'excès 
de  vos  torts. 

Et  si  avant  de  prendre  des  engagemens  vous 
aviez  ou  remarqué  ou  prévu  tout  ce  qui  vous  at- 
triste aujourd'hui ,  pourquoi  cette  agitation ,  cette 
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humeur ,  ces  mauvaises  façons  ?  Dites-vous  ce  que 
se  dit  quelque  part  un  mari  imprudent  comme 
vous  :  vous  l'avez  voulu.  Vous  avez  consenti  d'a- 
vance à  tout  ce  qui  vous  peine ,  vous  vous  êtes 
t'ait  de  plein  gré  le  sort  qui  vous  aigrit  :  vous 
l'avez  voulu  ;  et  il  faudra  que  l'on  soit  compta- 
ble de  votre  indiscrétion  !  que  l'on  soit  condamné 
à  porter  la  peine  de  votre  témérité  !  C'est  être 
trop  injuste  que  d'avoir  des  torts,  et  de  les  venger 
sur  d'autres. 

On  dira  peut-être  qu'en  observant  ce  qui  choque     Causes  d' 

I  i  i  T.        troubles    qi 

aujourd'hui,  on  avoit  espéré  d'y  apporter  du  re- s'élèvent  ei 
mède;  qu'on  avoit  cru  pouvoir  dégrossir  cet  esprit  r  epou 
épais,  inspirer  de  la  vie  à  cette  masse  stupide, 
donner  des  façons  à  ce  gauche  automate.  D'au- 
tres y  eussent  peut-être  réussi  en  effet,  et  dans 
cette  supposition,  vos  prétendus  griefs  sont  tout 
entiers  sur  le  compte  de  votre  mal-adresse  ;  et 
si  le  mal  a  toujours  été  sans  ressource  v  ils  sont 
tout  entiers  sur  le  compte  de  votre  présomption, 
il  ne  falloit  pas  vous  flatter  inconsidérément  de 
faire  ou  d'obtenir  de  prodiges. 

C'est  à  ces  espoirs  présomptueux  qu'on  doit  pres- 
que toujours  les  troubles  qui  s'élèvent  entre  les 
époux  et  les  regrets  qui  les  affligent.  Sur  le  point 
de  s'engager  dans  le  mariage  ,  on  s'en  fait  une 
idée  enchanteresse.  La  discrétion  si  naturelle  dans 
les  commencemens  d'une  habitude  ,  l'impression 
d'une  tendresse  naissante ,  l'envie  de  plaire ,  sus- 
pendent chez  deux  personnes  qui  cherchent  à  s'en- 
gager mutuellement,  l'activité  de  leurs  défauts > 
portent  et  aident  à  les  déguiser.  S'il  échappe  quel- 
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ques  iraits  capables  d'éclairer,  la  passion  le  couvre 
d'un  voile  épais ,  elle  excuse  du  moins  ce  qu'elle 
ne  peut  entièrement  dérober.  On  aime  à  se  sé- 
duire, et  l'on  ne  veut  pas  même  soupçonner  qu'au- 
cun accès  de  tristesse,  de  fantaisie,  de  roideur,  que 
le  plus  léger  mécontentement ,  que  le  plus  petit 
mouvement  dïmpatience  puisse  jamais  troubler 
la  société  qu'on  prépare  :  tout  doit  y  être  bien, 
tout  doit  y  être  beau.  Si  les  observations  d'un 
ami  et  les  exemples  journaliers  viennent  à  répandre 
des  nuages  sur  ces  images  flatteuses,  on  se  per- 
suade qu'on  ne  doit  tirer  aucune  conséquence  pour 
soi-même  des  expériences  des  autres;  que  les  époux 
qui  ne  sont  pas  heureux  ne  savent  pas  l'être  ; 
qu'on  sera  plus  adroit  qu'eux,  et  qu'on  va  donner 
à  la  terre  le  spectacle  intéressant  d'une  tendresse 
sans  refroidissement  et  d'une  société  constamment 
délicieuse. 

On  se  marie  plein  de  ces  idées  flatteuses  ;  par 
malheur  ,  le  charme  ne  peut  durer  longtemps. 
On  se  voit  continuellement  ;  et  à  force  de  se  voir , 
on  se  rassasie  l'un  de  l'antre.  On  ne  se  déguise 
plus  ,  lorsqu'il  faudroit  seulement  commencer  à 
le-  faire.  On  se  développe  sans  contrainte,  on  mon- 
tre ses  défauts  dans  tout  leur  jour  ;  la  passion 
moins  vive  n'empêche  plus  de  les  apercevoir , 
et  ne  fait  plus  illusion  pour  les  excuser  :  on  est 
étonné  de  ne  point  trouver  les  perfections  et  la 
félicité  dont  on  s'étoit  flatté  :  on  croit  avoir  ren- 
contré mal ,  parce  qu'on  ne  jouit  pas  du  bonheur 
imaginaire  qu'on  osa  espérer  :  on  prend  et  l'on 
donne  de  l'humeur  ;  on  voit,   et  quelquefois  on 
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fait  éclore  en  effet  des  vices  où  il  n'y  avoit  que 
de  foiblesses  naturelles.  Parce  qu'on  s'étoit  folle- 
ment promis  des  avantages  chimériques,  on  ne  sup- 
porte plus  son  sort,  et  tous  les  jours  on  le  rend 
moins  supportable. 

Avant  de  se  marier,  qu'on  juge  sans  indulgence 
Ja  personne  vers  qui  l'on  pense  à  tourner  ses  vues, 
c'en  est  le  moment;  mais  le  serment  irrévocable 
est-il  une  fois  prononcé ,  le  seul  parti  sage ,  c'est 
de  déraciner ,  s'il  est  possible  ,  avec  de  grands 
ménagemens,  les  habitudes  qui  peuvent  se  cor- 
riger, et  de  supporter  généreusement  les  défauts 
et  les  malheurs  qui  ne  souffrent  point  de  remède. 

Un  époux  vraiment  ami  de  la  paix,  s'étudiera f.^"//^ 
encore  à   connoître    les  foibles  de  l'autre   époux  l'autre 
pour  les  ménager,  à  en  pressentir  les  accès  pour 
les  prévenir.  Ainsi  un   homme  est-il  sujet  et  en 
proie  à  la  mélancolie  ?  sa  femme  n'insultera  point  Mélanepii 
à  sa  tristesse  en  affectant  une  joie  tumultueuse; 
mais  elle  lui  parlera  avec  intérêt,  elle  déploiera 
â  ses  yeux  une  gaieté  douce  et  modérée  ,  elle 
lui  indiquera  quelque  occupation  ,   elle   lui  pro- 
curera quelqu'amuscment  propre  à  le  tirer  hors  de 
lui-même-,  et  si  l'accès  est  trop  opiniâtre,  elle  ne 
l'augmentera  pas  indiscrètement,  et  elle  permet- 
tra  plutôt  à  son  mari  d'être  triste  sans  raison , 
que  de  lui  donner  de  justes  sujets  de  tristesse. 

Une  femme  a-t-elle  le  malheur  d'être  boudeuse;    Bouderie 
dans  ses  tristes  accès  ,  son  mari   n'affectera  pas 
d'opposer  humeur  à  humeur;  il  se  hâtera  au  con- 
traire de  faire  des  avances  dont  on  lui  saura  gré, 
et  de  débarrasser  d'un  personnage  maussade  qu'on 
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soutient  à  regret,  Qu'il  feigne  seulement  de  ne 
pas  apercevoir  l'humeur  qu'on  lui  montre  ,  et 
qu'il  en  agisse  avec  sa  franchise  ordinaire  ;  on 
n'attend  que  cette  condescendance  de  sa  part  pour 
lui  avouer  ses  propres  torts  et  réparer  des  ou- 
trages que  le  cœur  a  toujours  désavoués. 
Jalousie.  Et  si  l'un  des  deux  époux  est  jaloux  !  le  dan- 
gereux foible  !  quels  troubles  il  peut  causer  dans 
une  maison  !  de  quels  scandales  il  peut  remplir 
une  ville  !  Ah  !  l'autre  époux  apportera  tous  ses 
soins  pour  endormir  ce  terrible  démon  ou  pour 
éviter  tout  ce  qui  peut  le  réveiller. 

Mais  quels  ménagemens  assez  efficaces  pour  tran- 
quilliser cette  ombrageuse  passion...?  Les  circons- 
tances, le  cœur  sont  de  grands  maîtres,  et  sug- 
gèrent d'heureuses  ressources  à  ceux  qui  sont  fidèles 
à  les  consulter.  Arrêtons-nous  cependant  ici  un 
instant,  et  donnons  quelques  règles  de  conduite 
sur  cette  matière  importante. 

Ne  louez  jamais  avec  un  air  d'intérêt;  ne  louez 
ni  long- temps  ni  fréquemment,  en  présence  de 
l'époux  jaloux_,  une  personne  de  même  sexe  que 
lui  -,  mais  gardez-vous  encore  plus  de  blâmer 
devant  lui  dans  un  autre,  les  défauts  qui  le  dé- 
parent, ou  de  relever  les  avantages  qu'il  n'a  pas 
lui-même.  Sa  fougueuse  passion  ne  manqueroit 
pas  de  s'effaroucher  :  il  concluroit  qu'on  ne  l'aime 
pas  seul,  qu'on  ne  l'aime  points  qu'on  le  méprise. 

Agissez  avec  cette  sorte  de  malades,  d'une  ma- 
nière franche  et  ouverte.  A  moins  que  vous  ne  vous 
plaigniez  à  eux  de  l'injustice  de  leurs  soupçons, 
montrez  toujours  un  air  de  satisfaction  dans  leur 
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compagnie;  souriez-leur  gracieusement  dans  l'oc- 
casion ,  et  ne  souriez  guère  qu'à  eux  ;  point 
(.l'épanouissement  qu'avec  eux.  Ne  dites  rien  en 
leur  présence  qu'ils  ne  puissent  entendre,  n'écri- 
•  •/.  rien  qu'ils  ne  puissent  lire,  ne  faites  aucune 
démarche  dont  ils  ne  soient  instruits  ,  aucune 
action  qu'ils  ne  puissent  éclairer  ,  ne  riez  pas 
même  sans  qu'ils  en  sachent  la  raison.  Toute  appa- 
rence d'indifférence  pour  eux  ou  d'attachement 
pour  d'autres,  tout  air  de  défiance,  de  mystère 
feroit  travailler  leur  imagination  féconde  ;  d'un 
rien  elle  leur  feroit  des  monstres,  elle  deviendrait 
une  furie  ingénieuse  à  les  tourmenter.  Sur-tout, 
ah  !  sur-tout  n'allez  pas  entretenir  ou  former  de 
ces  liaisons  délicates  qui  excitent  les  murmures 
des  concitoyens  ,  prodiguer  au  dehors  des  assi- 
duités que  vous  devez  chez  vous,  ou  souffrir  des 
assiduités  qui  déplaisent  ,  et  sous  prétexte  que 
ces  habitudes  étrangères  n'ont  rien  de  criminel, 
braver  également  les  inquiétudes  des  personnes 
intéressées  et  les  soupçons  des  personnes  indiffé- 
rentes. On  doit  compte  de  sa  régularité  à  l'autre 
époux,  on  doit  compte  des  bienséances  au  public, 
et  de  sa  réputation  à  soi-même.  Seroit-ff  étonnant 
qu'une  passion  inquiète  prît  l'alarme  ,  quand  le 
public  même  croira  qu'il  est  temps  de  la  sonner  ? 
Quelle  austère  circonspection  \  quoi  !  parce  que 
des  femmes  ou  des  hommes  ombrageux  auront 
tort ,  il  faudra  se  gêner  éternellement  et  ne  plus 
vivre  que  pour  eux...!  Eh  !  les  torts  des  personnes 
à  qui  l'on  est  rien ,  n'obligent-ils  pas  de  se  gêner 
tous  les  jours?  Et  pour  qui  doit-on  plus  se  gèner^ 
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que  pour  une  personne  à  qui  Ton  appartient  plus 
qu'à  soi-même  ?  Aimez-vous  donc  mieux  vous 
rendre  condamnable  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes ,  vous  exposer  à  toutes  les  fougues  d'une 
passion  sombre ,  que  de  vous  décider  à  ces  petits 
sacrifices  ?  Ah  !  souvenez  -  vous  que  la  jalousie 
irritée  se  change  en  fureur,  et  qu'elle  se  tourne 
ordinairement  contre  la  personne  dont  on  est 
jaloux  ;  qu'elle  met  quelquefois  en  main  le  poison 
et  le  fer,  qu'elle  porte  aux  forfaits  les  plus  atroces. 
On  frémit  au  seul  récit  des  extrémités  barbares 
auxquelles  cette  fougueuse  manie  porta  une  Ames- 
tris  chez  les  Perses ,  un  Hérode  chez  les  Juifs. 

Il  est,  je  l'avoue,  très-facheux  d'avoir  à  vivre 
avec  une  personne  qui  a  certains  foibles  ;  mais 
enfin  on  les  a  ,  et  vous  avez  fait  serment  de  ne 
rompre  jamais  la  société  conjugale  :  on  vous  invite 
à  les  ménager  :  voyez-vous  un  parti  plus  sage  ? 
L'autre  époux  a  des  foibles  !  il  a  tort  assurément, 
s'il  ne  s'applique  pas  à  s'en  corriger  ;  mais  n'avez- 
vous  pas  les  vôtres  ?  Hélas  !  c'en  seroit  un  bien 
grand  ,  que  de  croire  qu'on  n'en  a  point  ;  c'en 
seroit  un  bien  dangereux ,  que  de  se  flatter  qu'on 
n'a  ni  à  ménager  les  autres  ,  ni  besoin  d'en 
être  ménagé.  L'autre  époux  a  des  foibles  fâcheux  ! 
il  ne  faut  donc  pas  les  irriter  ;  il  faut  au  con- 
traire les  ménager. 

Marie  de  Médicis  se  plaignoit  beaucoup  de  ce 
que  Henri  IV  avoit ,  auprès  d'autres  femmes , 
des  assiduités  qu'il  lui  de  voit  à  elle-même  ;  et  ces 
plaintes  étoient  assurément  fondées  :  mais  Sully 
.observe    qu'avec    plus    des    ménagement,    cette 
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princesse  eût  pu  s'épargner  bien  des  chagrins, 
et  épargner  bien  des  fautes  à  son  auguste  époux. 
Henri  revenoit-il  à  elle  ?  au  lieu  de  l'accueillir 
avec  cette  gaieté  qu'il  aimoit ,  de  le  recevoir  avec 
cette  franchise  qui  faisoit  le  caractère  de  ce  bon 
roi ,  et  qui  pouvoit  l'attacher  ,  elle  ne  lui  pré- 
sentoit  qu'un  front  nébuleux ,  qu'un  air  hérissé  ; 
presque  toujours  elle  lui  faisoit  quelque  querelle  , 
ou  lui  donnoit  quelque  déplaisir  ;  et  il  ne  sortoit 
guère  de  chez  elle  qu'avec  une  nouvelle  raison 
de  craindre   d'y  rentrer. 

Hérode  eut  envers  Mariamne  de  ces  torts  dont 
les  seuls  tyrans  sont  capables  ;  mais  l'historien 
Joseph  observe  qu'elle  y  donna  occasion  par  ses 
caprices  et  ses  mauvais  procédés.  Hérode  étoit 
fier,  avide  d'honneur  et  de  gloire  ;  et  elle  affectoiç 
de  lui  reprocher  la  bassesse  de  son  extraction  , 
et  de  le  traiter  avec  mépris.  Hérode  étoit  féroce 
et  sanguinaire  ;  et  elle  se  faisoit  un  jeu  d'affronter 
son  courroux,  de  lasser  sa  patience.  Rien  n'égaloit 
l'amour  d'Hérode  pour  Mariamne  que  sa  jalousie  ; 
et  elle  se  plaisoit  à  lui  témoigner  de  l'indifférence  , 
de  l'aversion.  Avec  de  justes  ménagemens  ,  elle 
eût  épargné  de  grands  crimes  à  ce  prince  ,  et 
elle  n'eût  pas  éprouvé  elle-même  les  derniers 
malheurs.  Elle  se  dut  peut-être  à  elle  seule  de 
n'avoir  pas  été  heureuse. 

Faut-il  donc  respecter  avec  une  sorte  de  religion  Sans  les  fo- 
ies foibles  de  l'autre  époux?  Faut-il  leur  céder, mener' 
leur    prêter  la   main   avec   complaisance?...   La 
société  conjugale   ne  tend  point  à  développer  ou 
à  fomenter  le  vice.  Ménager  les  foibles  ,  c'est 


2l8  PHILOSOPHIE 

avoir  l'attention  de  ne  pas  réveiller  un  penchant 
impérieux,  quand  il  sommeille;  de  ne  pas  l'irriter 
quand  il  s'éveille  :  c'est  tâcher  d'en  modérer  la 
fougue  ,  d'en  arrêter  les  excès ,  d'en  calmer  les 
mouvemens  quand  il  emporte  :  c'est  travailler 
à.  en  contenir ,  à  en  rallentir ,  à  en  rendre  inefficace 
l'activité  :  c'est  retrancher  les  occasions  qui  pour- 
voient l'entretenir ,  le  faire  éclore ,  rendre  sourd 
a  la  voix  de  la  raison ,  aux  cris  de  la  conscience , 
entraîner ,  précipiter  dans  les  fautes  :  c'est  même 
s'appliquer  à  l'afFoiblir  7  à  le  déraciner.  Mais  dans 
cette  opération  délicate ,  il  faut  user  de  toute  la 
modération  ,  de  toute  la  bénignité  qu'on  retrouve 
toujours  au  fond  de  son  ame  ,  quand  il  s'agit  de 
se  réformer  soi-même  ;  il  faut  montrer  qu'on  n'en 
veut  qu'aux  défauts,  et  qu'on  aime  la  personne; 
il  faut  avoir  la  discrétion  de  ne  pas  exiger  une 
trop  grande  perfection ,  et  la  sagesse  de  ne  pas 
vouloir  avec  trop  de  roideur  celle  qu'on  a  droit, 
d'exiger.  Il  faut  ménager  les  foibles  de  l'autre 
époux  jusqu'en  les  attaquant;  jusqu'en  les  extirpant. 
Ressources      Mais  s[  malgré  la  bonne  volonté  et  les  efforts, 
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forts  sont  on  ne  réussit  pas  a  rendre  1  autre  époux  traitaole  !... 
Ah  !  dans  l'impuissance  de  changer  votre  sort , 
tabliez  du  moins  de  vous  en  faire  un  mérite.  C'est 
le  seul ,  mais  c'est  le  vrai  moyen  de  l'adoucir. 
Au  lieu  de  vous  rappeler  le  bonheur  d'un  petit 
nombre  d'époux,  de  vous  peindre  avec  les  plus 
belles  couleurs,  celui  que  vous  aviez  raison  d'es- 
pérer vous-même,  et  de  vous  attendrir  ainsi  sur 
vos  malheurs,  rappelez-vous  les  maux  affreux  de 
tant  d autres,  qui  avec  les  mêmes  droits  que  vousr 
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«mi  avec  des  droits  peut-être  mieux  fondés  que 
les  vôtres  ,  ont  cependant  été  encore  plus  à 
pl.iindre  que  vous. 

Avec  tous  les  charmes  de  la  beauté,  du  cara- Beaux  exem- 
tère  et  de  la  vertu,  une  ïngelburge  de  Danemarck, 
iille  de  roi,  sœur  de  roi ,  et  la  femme  d'un  de 
nos  plus  grands  rois,  se  voit  obligée  de  descendre 
du  trône  pour  faire  place  à  une  rivale,  et  passer 
sa  vie  loin  de  Philippe-Auguste  et  de  la  Cour, 
dms  une  sorte  de  prison  et  dans  une  vraie  indi- 
gence. 

Avec  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit, 
et  dans  le  printemps  de  son  âge ,  une  Blanche  de 
Bourbon  est  resserrée  pendant  huit  ans  dans  une 
prison,  par  un  mari  qui  a  mérité  l'affreux  surnom 
de  cruel  ;  et  cette  princesse  ne  voit  finir  sa  vie 
malheureuse,  qu'en  périssant  d'une  mort  violente. 
La  fille  du  grand  Clovis  et  la  sœur  de  quatre 
de  nos  rois,  Clotiide  est  frappée,  souillée  de  son 
propre  sang  par  un  époux  barbare  qui  ne  voit 
rien  à  blâmer  en  elle  ,  que  son  attachement  à 
la  vraie  religion. 

Et  ces  pieuses  reines  montrèrent  une  soumission 
inaltérable  parmi  ces  épreuves  cruelles.  Leur  vertu 
fit  toujours  leur  plus  chère  consolation  ;  et  leurs 
malheurs  furent  pour  elles  une  raison  de  s'attacher 
plus  étroitement  à  Dieu.  Elles  étaient  exactes  à 
porter  leurs  peines  aux  pieds  de  Jésus-Christ , 
à  les  unir  aux  souffrances  de  cet  Homme-Dieu  ; 
et  dans  leurs  tendres  épanchemens,  elles  offraient 
encore  des  vœux  pour  l'époux  dont  elles  avoient 
4  se  plaindre. 
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Votre  sort  est-il  aussi  déplorable  que  celui  de 
ces  augustes  épouses  ?  Est-il  aussi  déplorable  que 
celui  d'une  multitude  d'autres 3  dont  l'histoire  nous 
a  transmis  et  l'infortune  et  la  patience  ?  que  celui 
de  tant  de  femmes  de  votre  temps  et  de  votre 
condition  ,  qui  portent  peut-être  la  vertu  jusqu'à 
laisser  même  ignorer  leurs  chagrins  ?  Votre  sen- 
sibilité ,  votre  extrême  tendresse  pour  vous-même , 
vous  diront  peut-être  qu'il  n'y  eut  jamais  de  si- 
tuation aussi  affreuse  que  la  vôtre.  Eh  !  vous  n'en 
seriez  donc  que  plus  condamnable  de  ne  pas  souffrir 
avec  patience ,  de  ne  pas  vous  attacher  plus  étroi- 
tement à  Dieu.  Plus  vos  maux  sont  grands,  plus 
vous  perdriez  à  ne  les  pas  sanctifier. 
IT  Pour  des  sages  époux,  ce  sera  peu  de  vivre 
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à  rendre   h  en  paix  ;   ils  s  appliqueront  a  rendre  leur  société 
société  coii-délicieuse  ;  ct  ^      cette  -j    se  préviendront 

cieuse.  par  une    complaisance   mutuelle.  Ils  auront  l'un 

pour  l'autre  des  attentions ,  non  pas  de  ces  at- 
tentions perfides  ,  qu'on  affecte  en  compagnie 
pour  voiler  ses  torts  domestiques  ,  et  les  faire 
retomber  sur  l'époux  innocent  ;  ni  de  ces  attentions 
compassées,  qui  ne  sont  que  grimaces;  ni  de  ces 
attentions  froides ,  qui  introduiroient  l'étiquette 
dans  une  société  où  tout  doit  respirer  le  sentiment. 
Par  .les  at..  lcs  attentions  sont  l'expression  naturelle  de  l'es- 
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promues.  lime  et  de  la  tendresse  :  on  lira  ces  sentimens 
flatteurs  dans  celles  qu'on  aura  l'un  pour  l'autre 
entre  époux.  Un  mari ,  par  exemple  ,  fournira 
décemment  et  sans  attendre  qu'on  l'en  prie ,  aux 
besoins  et  même  à  l'agrément  de  sa  femme.  Une 
femme  partagera  le  poids  des  affaires ,  elle  sa- 
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crifiera  les  amuseraens,  quelquefois  même  son  bien- 
être  ,  pour  favoriser  les  entreprises  et  concourir 
à  la  gloire  de  son  mari.  Chacun  d'eux  aura  soin 
de  réformer  ce  qui  déplaît  en  lui ,  d'alléger  à 
l'autre  époux  le  poids  commun  du  mariage  ,  et 
de  lui  adoucir  ses  peines  personnelles.  Ils  s'em- 
presseront, ils  s'efforceront  d'écarter  l'un  de  l'au- 
tre ,  tous  les  maux  que  leur  prévoyance  pourra 
prévenir ,  et  de  se  rendre  l'un  à  l'autre  tous  les 
services  qu'une  sage  tendresse   peut  suggérer. 

Calphurnie  avoit  sans  cesse  entre  ses  mains  les  Exemple*, 
ouvrages  de  Pline  le  jeune;  elle  ne  se  lassoit  point 
de  les  relire  ,  elle  les  apprenoit  par  cœur  ,  elle 
s'appliquoit  aux  lettres _,  parce  que  son  mari  les 
aimoit.  Pline  plaidoit-il  une  cause  ?  l'agitation 
de  Calphurnie  étoit  extrême ,  toujours  quelqu'un 
étoit  chargé  de  venir  en  diligence  lui  apprendre 
les  applaudissemcns  qu'avoit  reçus  son  époux  i 
les  succès  qu'avoient  eus  ses  discours  :  rien 
n'égaloit  sa  joie  à  ce  récit ,  que  les  inquiétudes 
qui  l'avoient  précédée.  Pline  lisoit-il  quelqu'un 
de  ses  ouvrages  en  puhîic  ?  A  portée  de  l'en- 
tendre et  derrière  un  rideau ,  Calphurnie  re- 
cueilloit  avec  avidité  les  éloges  qu'on  leur  don- 
noit.  Sans  autre  maître  que  sa  tendresse ,  elle 
sut  composer  des  airs  pour  les  vers  dei  son  mari  ; 
elle  chantoit  ces  vers  ,  elle  s'efforçoit  de  faire 
redire  à  sa  lyre  ce  qu'exprimoit  sa  voix.  Voilà 
des  attentions  où  tout  respire  le  sentiment ,  un 
modèle  d'attentions  touchantes. 

Phocion  fut  quarante-cinq  fois  général  des  ar- 
mées d'Athènes  sans  avoir  jamais  brigué  cet  hon- 
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neur  :  souvent  aux  mains  avec  des  ennemis  opulens, 
il  sortit  presque  toujours  vainqueur  du  combat , 
et  avec  tant  d'occasions  de  s'enrichir  sans  man- 
quer à  son  devoir  ,  jamais  ce  grand  homme  ne 
rapporta  de  ses  campagnes  que  de  la  gloire.  11 
refusa  constamment  les  riches  présens  que  Phi- 
lippe lui  ofFroit  par  politique  ,  les  sommes  immen- 
ses qu'Alexandre  lui  envoyoit  par  amitié ,  celles 
qu'Autipater  lui  faisoit  présenter  par  estime.  Au 
faîte  des  honneurs  les  plus  éminens  que  pût  dis- 
penser sa  patrie ,  il  voulut  vivre  et  mourir  dans 
l'espèce  de  pauvreté  qu'il  avoit  héritée  de  ses 
pères  ;  et  sa  femme  ,  loin  de  se  plaindre  d'un 
désintéressement  qui  la  réduisoit  à  rester  confondue 
avec  le  peuple  ,  à  se  fatiguer  dans  les  travaux 
les  plus  Las  ,  à  souffrir  une  sorte  d'indigence  , 
sa  généreuse  compagne  se  félicitoit  d'avoir  Pho- 
cion  pour  ornement ,  de  n'avoir  d'autre  ornement 
que  Phocion.  Voilà  des  attentions  qui  ne  peuvent 
être  dictées  que  par  la  vénération  ;  un  modèle 
d'attentions  -sublimes. 

Et  pour  proposer  des  faits  plus  intéressans  et 
plus  dignes  de  former  nos  mœurs  ,  un  exemple 
qui  peut  suppléer  à  tous  les  autres;  en  arrivant 
en  France ,  la  Dauphine ,  mère  de  Louis  XVI, 
trouva  son  auguste  époux  désolé  de  la  perte  d'une 
première  épouse  ,  avec  qui  il  avoit  peu  vécu  ,  qu'il 
avoit  perdue  depuis  peu,  et  qui  avoit  mérité  les 
larmes  qu'on  lui  donnoit.  Au  lieu  de  se  croire  blessée 
de  ce  qu'on  témoigne  pour  une  autre ,  des  sen- 
timens  auxquels  elle  a  désormais  de  justes  droits, 
mais  qu'elle  n'a  pas  encore  eu  le  temps  d'inspi- 
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rer;  à  lYjge  de  Cléomène,  elle  a  pour  le  Dau- 
phin les  attentions  généreuses  qu'eut  pour  Agïatis-, 
ce  jeune  prince  de  Sparte  ;  elle  respecte  ,  elle 
approuve  la  douleur  de  son  époux;  elle  l'exhorte  à 
lui  donner  un  libre  cours,  elle  partage  en  quelque 
sorte  avec  lui  l'amitié  qu'il  conserve  pour  Marie- 
Thérèse  ;  elle  mêle  ses  larmes  à  celles  que  le 
prince  lui  donne  ;  et  quand  les  impressions  dé- 
chirantes ont  fait  place  à  des  sentimens  plus  doux, 
elle  aime  à  lui  renouveler  le  souvenir  d'une  com- 
pagne si  intéressante  _,  elle  l'engage  à  l'entrete- 
nir des  vertus  qui  l'ont  rendue  si  chère  ;  elle  s'ap- 
plique à  imiter  cette  épouse  regrettée ,  pour  plaire 
à  son  tour. 

Pour  rappeler  toutes  les  attentions  réciproques 
de  ces  augustes  époux ,  il  faudroit  copier  l'his- 
toire entière  de  leur  mariage.  Il  ne  fut  qu'une  suite 
de  complaisances  mutuelles ,  de  tendres  soins ,  de 
prévenances  empressées.  Aussi ,  malgré  l'éloigne- 
ment  que  des  intérêts  puissans  avoient  dû  mettre 
entre  le  sang  de  Stanislas  et  celui  d'Auguste ,  mal- 
gré la  juste  tendresse  du  Dauphin  pour  la  pre- 
mière Dauphine  ,  malgré  un  peu  d'antipathie  natu- 
relle qu'il  éprouva  d'abord  pour  Marie-Josephe , 
il  conçut  bientôt ,  et  conserva  toute  sa  vie  la 
plus  grande  estime  pour  le  mérite  de  cette  prin- 
cesse ,  et  l'amitié  la  plus  tendre  pour  sa  personne. 
Point  de  compagnie  plus  délicieuse  pour  lui  que 
celle  de  son  auguste  épouse.  Dans  sa  santé  la  plus 
brillante,  les  entretiens  de  cette  inestimable  com- 
pagne lui  tenoient  lieu  des  spectacles ,  des  fêtes 
de  la  cour.  Après  sa  petite-vérole  il  disoit  souvent  : 
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«  Ce  n'est  qu'à  ses  soins  et  à  ses  prières  que  je 
suis  redevable  de  la  vie.  »  L'avantage  d'avoir  eu 
une  épouse  dont  les  attentions  avoient  fait  son 
bonheur,  étoit  une  des  grâces  dont  il  remercioit 
Spécialement  Dieu  dans  ses  derniers  momens. 
Par  une  con-     Le  mariage  est  une  société  où  tous  les  intérêts 
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tueiie.  sont  communs,  ou  tous  les  projets,  tous  les  efforts 

doivent  se  concerter  et  s'entr'aider.  Une  attention 
importante  entre  époux  ,  c'est  de  se  communiquer 
mutuellement  toutes  les  affaires  domestiques ,  c'est 
d'avoir  l'un  pour  l'autre  une  confiance  sans  ré- 
serve. Que  je  plaindrois  des  époux  qui  ignore- 
raient cet  épanchement  réciproque  !  Partagées 
par  une  personne  qu'on  aime,  les  peines  devien- 
nent plus  légères  ,  les  joies  plus  vives  et  plus 
touchantes  :  il  semble  que  vous  ayez  étendu,  que 
vous  ayez  doublé  votre  existence  ,  quand  vous 
avez  trouvé  un  autre  vous-même  qui  s'intéresse 
sincèrement ,  et  autant  que  vous ,  à  tout  ce  qui 
vous  intéresse  ;  dans  le  sein  de  qui  vous  pouvez 
déposer  tous  vos  projets,  verser  toutes  vos  pensées, 
épancher  tous  vos  sentimens,  et  chez  qui  ce  dépôt 
est  aussi  en  sûreté  que  dans  le  secret  même  de 
votre  ame.  Il  y  a  d'ailleurs  tant  d'occasions  de 
se  marquer  de  la  confiance  entre  époux ,  et  la 
Confiance  donne  tant  d'intérêt  aux  petits  riens , 
tant  d'importance  aux  grandes  affaires  !  elle  a 
quelque  chose  de  si  doux  pour  la  personne  qui 
ouvre  son  cœur ,  quelque  chose  de  si  touchant 
pour  la  personne  à  qui  on  l'ouvre  !  Retranchez 
de  la  société  conjugale  un  épanchement  mutuel, 
vous  en  ôtez  le  souverain  agrément,  vous  en  rompez 
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le  nœud  le  plus  étroit ,  les  époux  vont  passer  leur 
vie  dans  un  état  violent  ;  leur  société  sera  une 
société  sombre;  on  verra  naître  entr'eux  le  froid 
et  les  antipathies.  Eh  !  ils  sont  déjà  étrangers  l'un 
pour  l'autre ,  déjà  ils  se  manquent  réciproquement 
alors.  Prudence  ailleurs,  la  réserve  est  un  outrage 
entre  époux  ;  elle  y  annonce  ou  un  mépris  dé- 
cidé ,  ou  de  fâcheux  soupçons,  presque  toujours 
de  l'indifférence  et  le  repentir. 

Assez  souvent  les  femmes  aiment  à  se  faire  de  ïndiscretior 

de  la  temaie 

petits  intérêts  à  part.  Une  de  leurs  grandes  études, 
c'est  de  dérober  à  un  mari  mille  petites  dénie:  ches, 
mille  petites  confidences  ,  de  petites  emplettes  , 
de  petites  libéralités ,  de  petites  relations  ;  elles 
éprouvent  un  plaisir  piquant ,  lorsqu'elles  peuvent 
marcher  à  l'ombre  du  mystère.  Disons^ leur 
donc  :  prenez-y  garde,  on  se  doit  réciproquement 
compte  de  sa  réputation  dans  la  société  conjugale. 
Les  fautes  d'un  époux  y  intéressent  l'autre  -,  on 
a  droit  d'être  instruit  de  votre  conduite  ;  de  la 
contrarier,  si  elle  est  vicieuse;  de  la  redresser, 
si  elle  est  indiscrète  ;  et  vous  voulez-vous  en- 
velopper dans  les  ténèbres  !  Je  crois  que  votre 
conscience  est  droite  ,  que  vos  intentions  sont 
pures  ;  mais  ces  petits  mystères  peuvent  faire  naî- 
tre des  soupçons  ,  des  inquiétudes.  Un  mari  se 
dira  peut-être  qu'on  ne  craint  point  d'être  aperçu 
quand  on  est  dans  l'ordre,  que  vous  ne  déroberiez 
pas  votre  conduite  aux  yeux  qui  ont  droit  de 
l'éclairer ,  si  vous  ne  saviez  qu'ils  doivent  être 
blessés  ;  qu'on  ne  s'expose  pas  de  sang-froid  à 
déplaire  ,  en  cachant  ce  qui  feroit  plaisir,  ce  qui 
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seroit  du  moins  indifférent.  Et  si  l'amertume  s'em- 
pare de  son  ame  !  s'il  vous  condamne  au  fond 
de  son  cœur  et  prend  de  l'humeur  contre  vous  ! 
c'est  une  disgrâce  que  vous  devez  vous  imputer 
toute  entière  ;  vous  lui  avez  manqué ,  vous  vous 
êtes  manqué  à  vous-même.  Vos  précautions  dé- 
placées auront  déposé  contre  vous.  Vous  êtes  cou- 
pable ,  puisque  vous  vous  êtes  exposée  à  le  pa- 
raître. 
Injustice  de  Disons  à  son  tour  à  un  mari  mystérieux  qui  se  fait 
un  art  de  dérober  à  une  femme  la  connoissance 
de  ses  entreprises,  ses  profits  et  ses  pertes;  disons- 
lui  donc  :  un  étranger  s'intéresse  naturellement  à 
un  projet  qu'on  lui  communique;  il  regarde  à  moitié 
comme  sienne ,  une  affaire  sur  laquelle  il  a  été  con- 
sulté. Faites  part  de  vos  desseins  et  de  vos  embar- 
ras à  une  épouse ,  vous  allez  exciter  tout  son  zèle  ; 
elle  vous  proposera  ses  vues ,  quelquefois  elle  rec- 
tifiera, elle  perfectionnera  les  vôtres;  elle  vous 
secondera  de  ses  efforts,  elle  mettra  tous  ses  soins 
à  vous  procurer  des  succès.  Si  elle  ne  peut  rien 
de  plus ,  elle  vous  encouragera  par  ses  discours, 
elle  vous  favorisera  par  ses  vœux.  En  lui  faisant 
un  mystère  de  l'état  de  vos  affaires,  vous  vous 
privez  d'un  conseil,  d'un  aide,  vous  êtes  seul  sans 
secours  sous   le  faix. 

Vous  direz  que  vous  êtes  assez  fort  pour  en 
soutenir  tout  le  poids.  Hélas  !  le  foible  enfant , 
le  débile  vieillard  croit  pouvoir  marcher  sans  appui; 
et  ils  font  l'un  et  l'autre  des  chûtes  fâcheuses. 
Croire  qu'on  peut  se  passer  de  conseils,  c'est  une 
preuve  presque  sûre  qu'on  en  a  grand  besoin. 
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Je  veux  cependant  que  vous  ne  vous  flattiez  point, 
quel  droit  avez-vous  de  cacher  l'état  de  vos  af- 
faires à  une  épouse  ?  Vos  intérêts  ne  sont-ils  pas 
communs?  vos  affaires  ne  sont-elles  pas  les  siennes? 
Et  chacun  n'a-t-il  pas  droit  de  voir  clair  dans 
ses  propres  affaires  ,  de  veiller,  de  travailler  à 
ses  intérêts  ? 

Ma  femme  est  plus  propre  à  gâter  qu'à  avancer 
les  affaires....  Cette  défiance  est-elle  bien  fondée? 
et  le  jugement  qui  l'inspire  n'est-il  pas  injuste  ? 
Quelque  clair-voyant  qu'on  soit ,  on  voit  bien 
moins  seul ,  qu'à  l'aide  des  lumières  d' autrui  : 
souvent  un  sot  a  fait  naître  un  doute  salutaire, 
a  donné  un  bon  conseil  à  un  homme  d'esprit,  a 
ouvert  un  avis  important.  Il  n'est  pas  difficile  de 
saisir  les  objets  qui  tombent  sous  les  sens.  L'in- 
térêt aiguise  la  pénétration,  donne  du  génie;  et 
l'on  retrouve  par-tout  autour  de  soi,  des  personnes 
qui  incapables  de  rien  sentir,  de  rien  combiner 
dans  toute  autre  matière ,  réussissent  supérieure- 
ment dans  l'administration  de  leurs  affaires. 

Il   faut  cependant   avouer  que  la  confiance  a, 
ses  règles  et  l'intimité   sa   prudence.   Il   est  des 
têtes  qui  ne  sont  pas   assez  fortes  pour  soutenir 
la  vue  de   certains  abîmes ,  des  cœurs  qui  sont 
trop  étroits  pour  contenir  certains  secrets.  Il  est 
des  personnes  que  certaines  pertes  abattroienttrop, 
que  certains  profits  rendroient  insolentes  ou  pro- 
digues :  on  doit  à  ses  affaires ,  on  leur  doit  à 
elles-mêmes  de  leur  laisser  ignorer  ce  qu'il  leur 
importe  de  ne  pas  savoir.  Mais  il  y  a  un  art  de 
taire  ce  qu'on  ne  veut  pas ,  ce  qu'on  ne  doit  pas 

i5* 


2?.8  PHILOSOPHIE 

communiquer;  et  s'il  est  une  réserve  choquante, 
il  est  aussi  une  discrétion  qui  a  le  mérite  de  la 
confidence.  Faites  que  votre  femme  croie  ne  rien 
ignorer  ,  ou  du  moins  n'ignorer  que   ce  qu'elle 
veut  Lien  ne  pas  savoir.  Communément  il  n'est  pas 
fort  difficile  de  donner  lieu  à  cette  persuasion, 
et  de  faire   naître  cette  sécurité.  Ayez  un  grand 
air  de  franchise  ,  témoignez  beaucoup  d'ouverture 
de  cœur  par-tout  où  il  ne  convient  pas  que  vous 
soyez  secret ,  communiquez  exactement  les  choses 
les  moins  importantes  à  votre  compagne,  laissez-lui 
tout  empire  sur  votre  domestique^  toute  liberté  pour 
les   menues  dépenses  ;  elle   vous  croira  presque 
à  coup  sûr  une  confiance  sans  bornes  ;  et  lorsqu'en 
apprenant  les  affaires ,  elle  saura  la  raison  du  mé- 
nagement qui  vous  a  engagé  à  les  taire  ,  elle  ap- 
prouvera votre  discrétion  ,  elle  vous  en   tiendra 
compte. 
Moyen  d'ob-      Ayez  des  attentions,  c'est  le  vrai  moyen  d'en 
tentions    **  mCi  ter>  et  Peut-ètre  le  seul  moyen  d'en  obtenir. 
Mais  si  l'on  vous  refusoit  celles  que  vous  avez 
droit  d'attendre,  n'ayez  pas  l'indiscrétion  de  crier 
à  l'injustice  ,  et  de  les  exiger  avec  empire    :  il 
ne  vous  est  permis  que  de  les  réclamer  avec  ten- 
dresse et  sans  importunité.  Le  ton  d'autorité  ,  l'in- 
timation perpétuelle  de  la  loi,  peuvent  tout  au 
plus  réduire  aux  beaux  semblans  et  aux  grimaces 
de  la  politique;  peut-être  produiroient-ils  l'indif- 
férence ,   le    mépris  et  la  haine.   L'estime   et  la 
tendresse  s'acquièrent;   elles  ne  se   commandent 
pas.  Vous  pensez ,  et  vous  iriez  attacher  quelque 
importance ,  quelque  prix  à  des  attentions  forcées. 
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Ah  !  le  langage  du  sentiment  n'a  plus  rien  de 
flatteur ,  quand  on  sait  qu'il  n'en  est  point  l'ex- 
pression. 

Mais  sur-tout  n'allez  pas  imaginer  des  droits ,  Ne  pas  tr 
former  des  prétentions  chimériques  ,  exiger  im- 
prudemment des  soins  .,  des  attentions  qu'on  ne 
vous  doit  pas,  que  vous  ne  pouvez  raisonnable- 
ment vous  promettre  ;  ce  seroit  vous  faire  à  vous- 
même  et  à  l'autre  époux  des  chagrins  gratuits  ; 
ce  seroit  créer  des  monstres  pour  vous  préparer 
des  combats  et  des  peines  ;  ce  seroit  vous  exposer 
à  ne  pas  même  obtenir  ce  qui  vous  est  dû ,  ce 
qu'on  étoit  disposé  à  vous  accorder.  Les  prétentions 
outrées  nous  choquent.  On  est  tenté  de  tout  dis- 
puter à  une  personne  exigeante,  on  ne  lui  ac- 
corde que  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser. 

Avant  le  mariage  et  dans  les  premiers  temps  Ni  trop 
de  cet  engagement ,  la  nouveauté  de  l'habitude  Perer- 
€t  l'excès  de  l'inclination  portent  à  des  excès 
d'attentions;  mais  insensiblement  l'habitude  vieillit, 
ou  du  moins  mûrit;  ce  qu'il  y  a  de  puéril  dans 
l'inclination  s'use  ;  il  ne  reste  plus  que  l'amitié 
raisonnable  ,  cette  amitié  qui  rougit  des  minau- 
deries et  affranchit  de  la  contrainte.  Quel  chan- 
gement i  et  cependant  on  avoit  juré  qu'on  seroit 
toujours  de  même.  Il  est  vrai,  Chloris  ,  mais  n'allez 
pas  croire  que  tout  est  perdu,  n'allez  pas  déplorer 
votre  sort,  gémir  sur  vos  engagemens,  vous  per- 
suader que  vous  n'êtes  plus  rien  ni  dans  l'esprit 
ni  dans  le  cœur  de  votre  mari,  et  crier  à  l'in- 
constance, à  la  perfidie  :  vous  vous  rendriez  réel- 
lement malheureuse ,  parce  que  vous  croiriez  faus- 
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sèment  l'être.  Il  n'y  a  point  de  perfidie  ,  pas 
même  de  légèreté  dans  le  changement  qui  vous 
afflige.  Les,  promesses  et  les  sermens  d'être  tou- 
jours le  même  étoient  avoués  par  le  cœur  ;  on 
vouloit  sincèrement  ce  qu'on  vous  juroit,  on  croyoit 
le  pouvoir  ;  mais  trop  d'attachement  pour  vous 
empêchoit  de  connoître  le  cœur  de  l'homme,  son 
propre  cœur.  L'ivresse  passe  vite  ;  et  l'on  juroit 
d'être  ivre  à  jamais.  Bientôt  des  devoirs  à  rem- 
plir ,  des  intérêts  à  ménager,  les  bienséances,  l'ha- 
bitude ,  la  raison  dévoient  nécessairement  mettre 
fin  à  ces  assiduités  excessives  ,  à  ces  attentions 
outrées.  On  n'est  que  ce  qu'on  doit  être ,  et  vous 
vous  en  désoleriez.  La  cordialité  a  sa  politesse 
aussi  bien  que  la  politique;  celle-ci  veut  plus  de 
cérémonial  et  de  gêne  ;  avec  moins  d'attentions 
en  apparence,  la  cordialité  exprime  davantage  et 
flatte  plus  que  toutes  les  contorsions  et  les  affé- 
teries de  la  politique. 
Jir-  Les  époux  ne  sont  réunis  que  pour  se  sanctifier 

S'édifier  ma-  ,r  ,  ,,.  •  i 

foieileaient.  en  préparant  des  générations  saintes  ;  leur  première , 
leur  grande  attention  doit  être  de  s'édifier  mu- 
tuellement. L'époux  aura  donc  soin  d'enseigner 
à  l'épouse  la  loi  qu'elle  ignore  ,  et  l'épouse  de 
rappeler  à  l'époux  celle  qu'il  paroît  oublier.  Dans 
l'occasion ,  l'époux  prendra  ,  s'il  est  nécessaire  , 
l'air,  le  ton  d'autorité,  pour  contenir  dans  l'ordre 
et  faire  craindre  le  mal  ;  l'épouse  emploiera  les 
tendres  reproches,  les  sollicitations  pressantes  pour 
ïamener  au  devoir  et  inspirer  l'amour  de  la  vertu. 
L'un  s'emnressera  de  tendre  la  main  à  l'autre 
quand  il  le   verra  chanceler,   il  l'aiguillonnera 
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quand  il  le  verra  se  relâcher,  il  le  relèvera  quand 
il  l'aura  vu  tomber;  chacun  d'eux  s'empressera 
d'aplanir  la  voie  où  l'autre  doit  marcher,  d'ôter 
les  obstacles  contre  lesquels  il  pourroit  heurter. 
Hors  du  danger,  ils  se  fortifieront  l'un  l'autre 
par  leurs  pieux  entretiens  ;  dans  le  danger ,  ils 
s'encourageront,  ils  s'entr' aideront  par  leurs  efforts 
combinés ,  par  des  secours  charitables  ;  ils  seront 
attentifs  à  se  rendre  mutuellement  le  péché  difficile 
et  la  pratique  de  la  vertu  aisée  ,  à  s'épargner  l'un  à 
l'autre  des  fautes  et  des  regrets  ;  ils  ne  feront 
parler  la  tendresse  conjugale  que  pour  se  porter 
réciproquement  au  bien,  et  l'exemple  ira  toujours 
à  l'appui  des  discours» 

Trop  malheureusement  ce  beau  spectacle  de- 
vient extrêmement  trare  ;  et  ce  n'est  pas  celui 
qu'aiment  à  donner  les  faux  sages  de  nos  jours. 
Hommes  coupables  !  quand  une  jeune  personne 
prit  la  résolution  d'accepter  votre  main,  son  in* 
nocence  vous  mit  à  l'abri  de  ses  soupçons  ;  elle 
crut  trouver  dans  un  mari  agréé  par  des  parens, 
un  protecteur  à  sa  vertu  naissante  ;  elle  se  di- 
soit  avec  une  douce  satisfaction  :  il  sera  pour  moi 
un  maître  charitable,  im  père  tendre  ;  il  aura  soin 
de  m'éclairer,  de  me  reprendre,  de  me  former; 
il  me  montrera  le  chemin  de  la  vertu  et  m'en- 
couragera à  le  suivre,  il  me  fera  apercevoir  les 
dangers  et  s'appliquera  à  les  détourner.  Elle  aimoit 
à  vous  croire  tout  ce  que  la  religion,  l'honneur, 
sa  tendresse  pour  vous,  sa  confiance  en  vous 
vous  obligeoient  d'être.  Mais  au  mépris  des  de- 
voirs sacrés  que  tant  dç  titres  réclainoi eut,  qu'u* 


iJl  PHILOSOPHIE 

juste  retour  auroit  du  vous  rendre  chers,  à  peine 
f nt-elle  entrée  dans  votre  'maison,  que  vous 
commençâtes  à  jeter  du  ridicule  sur  ses  saintes 
pratiques ,  que  vous  l'enhardîtes  à  négliger  la 
prière,  à  ne  plus  assister  au  sacrifice,  à  renon- 
cer aux  sacremens,  à  mépriser  les  abstinences,  à 
blasphémer  les  lois  et  la  doctrine  de  l'Eglise  : 
vous  la  fîtes  rougir  de  sa  piété ,  de  sa  vertu.  Par  vos 
soins  et  yos  exemples  damnables,  elle  est  deve- 
nue avec  le  temps  plus  audacieusement  impie  : 
plus  effrontément  impudente  que  vous  ;  elle  vous 
invite  à  son  tour  aux  crimes  auxquels  vous  la 
formâtes,  elle  vous  les  facilite.  Voilà  vos  triom- 
phes et  vous  osez-vous  en  applaudir  ! 

Ah  !  ils  furent  cependant  bien  moins  barbares 
que  vous ,  ces  monstres  parmi  les  époux ,  les 
Mithridate ,  les  Hérode  ;  et  que  vos  compagnes, 
aujourd'hui  si  à  plaindre,  eussent  été  heureuses 
si  à  la  lueur  même  du  flambeau  de  l'hymen  , 
vous  leur  aviez  présenté  la  coupe  fatale  ou  porté 
ie  coup  mortel  !  leurs  parens,  leurs  amis  leur 
auroient  donné  des  larmes  dans  le  temps;  mais 
bientôt  ils  les  eussent  félicitées  de  ne  vous  avoir 
jamais  appartenu  ;  elles  se  féliciteroient  elles- 
mêmes  à  jamais,  puisque  vous  les  eussiez  fait 
passer  dans  les  mains  de  Dieu  avec  le  trésor  de 
leur  innocence  et  le  mérite  de  leurs  bonnes 
oeuvres. 
Qu'il  est  aisé     Lorsqu'elle  contracte  ses  engagemens  du  raa- 

aux    hommes    .  '.  t       •  t 

d'avoir  des    riage ,  une  jeune  personne  a  ordinairement  vécu 
femmes  ver-  ]om  jes  occasions  et  dans  la  pratique  des  devoirs 

tueuses.  . 

«de  son  âge  ;  sou  ame  timide  redoute  le  crime, 
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sou  cœur  innocent  s'ouvre  à  la  vertu.  Qu'un 
mari  profite  de  ces  dispositions  favorables,  qu'il 
s'applique  à  cultiver  cet  heureux  fonds,  et  qu'il 
ait  soin  d'y  jeter  à  propos  des  semences  de  per- 
fection ;  le  respect  qu'imprime  son  sexe,  l'auto- 
rité que  lui  donne  sa  dignité  de  chef  de  la  so- 
ciété, la  considération  que  lui  concilie  la  supé- 
riorité des  lumières,  l'habitude  où  est  sa  com- 
pagne de  vivre  sous  les  lois  de  l'obéissance,  tout 
va  seconder  ses  efforts,  concourir  à  donner  du 
poids  à  ses  discours,  de  la  force  à  ses  exemples, 
du  succès  à  ses  soins.  Pourvu  qu'un  mari  se 
fasse  aimer,  il  verra  se  développer  dans  l'ame 
de  sa  femme  toutes  les  vertus  qu'il  aura  pris  la 
peine  d'y  semer. 

Qu'un  homme  est  donc  coupable  ,  qu'il  a  l'ame 
atroce ,  quand  il  abuse  de  son  ascendant  presque 
irrésistible  pour  pervertir  sa  femme  !  Mais  quel- 
les funestes  victoires  une  femme  a  remportées  sur 
l'éducation ,  sur  la  vertu ,  sur  la  pudeur  ,  sur  la 
timidité  naturelle  ;  quels  progrès  effrayans  elle 
a  faits  dans  la  carrière  de  la  corruption,  quand 
elle  enhardit  son  mari  au  crime ,  quand  elle  lui 
en  aplanit  les  voies  !  Les  couples  abominables  ! 
Eh!  une  société  d'où  l'on  a  banni  la  vertu,  esW 
elle  donc  si  agréable  et  si  sûre?  Est-il  donc  si 
indifférent  pour  un  mari  que  sa  femme  ait  un 
frein  qui  puisse  la  régler  dans  ses  mœurs  ,  la  mor- 
dérer  dans  ses  caprices?  Est-il  si  indifférent  pour 
une  femme  que  son  mari  ne  croie  pas  avoir  droit 
d'oser  tout  ce  qu'il  s'imaginera  pouvoir  ?  Est-il 
si  indifférent  pour  des  parens  que  les  enfans  çonr 
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noissent  encore  des  lois,  respectent  encore  des 
principes  ,  ne  s'imaginent  pas  permis  tout  ce  que 
la  fougue  de  l'âge  et  des  passions  leur  suggère  ? 
De  quels  crimes,  ah!  de  quelle  suite  de  crimes 
tiffreux  se  rendent  coupables  envers  eux-mêmes 
et  envers  la  société  ,  des  époux  qui  profanent 
une  destination  sacrée,  et  abusent,  pour  se  porter 
mutuellement  au  mal ,  d'une  union  qui  devroit 
perfectionner  leurs  vertus  et  perpétuer  les  hom- 
mes vertueux  ! 

QUATRIÈME  ÉPOQUE, 

L 'homme père  de  famille. 

JLj'homme  est  comme  reproduit  dans  un  autre 
lui-même,  et  la  société  vient  d'acquérir  un  nou- 
veau sujet  :  époque  intéressante  !  Quel  sera  cet 
enfant  ?  Doit-on  se  féliciter  ,  ou  s'affliger  de  sa 
naissance  ?  aura-t-il  à  se  féliciter  lui-même  d'avoir 
reçu  le  jour  d'un  tel  père  ,  d'une  telle  mère  ? 
La  nature  lui  a  donné  un  corps  qui  paroît  bien 
constitué  ;  ce  corps  suiïira-t-il  aux  services  qu'il 
aura  lieu  d'en  attendre  ?  fera-t-il  lui-même  la 
gloire  ou  la  consolation  de  ses  parens  ?  n'en  sera- 
t— il  pas  la  croix  la  plus  sensible  ?  sera-t-il  une 
ressource  ,  ou  ne  sera-t-il  qu'un  fardeau  pour 
la  société  ?  n'en  deviendra-t-il  pas  le  fléau  ?  Ces 
intérêts  divers  ,  ces  puissans  intérêts  vont  être 
presque  tout  entiers  entre  les  mains  du  père  et 
de  la  mère  du  jeune  élève.  En  général,  les  en- 
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fans  sont  tout  ce  que  les  parens  veulent  sérieuse- 
ment qu'ils  soient.  La  nature  prépare  les  hommes; 
c'est  l'éducation  qui  les  fait. 

Dirons-nous   donc   d'abord   aux   mères  ?   Ah  !     Ne  point 

,,    .  ,  .  ,        ,  abandonner 

n  allez  pas  éloigner  de  votre  maison,   de  dessous  un  tendre  en- 
vos  veux,  de  votre  propre  sein,  cet  autre  vous-13"*'  "".[ 
même  ,   ce  tendre    enfant   à   qui  vous   venez  de 
donner  le  jour.  N'ayez  pas  la  dureté  de  perdre, 
de  supprimer  le  suc  nourricier  que  la  nature  avoit 
eu  soin  de  lui  préparer  ,   pour  le   condamner  à 
un  aliment  moins  accommodé  à  sa  foiblesse,  pour 
l'abandonner  à  l'insouciance  et  aux  caprices  d'une 
mercenaire ,  pour  l'exposer  à  sucer  ,  avec  le  lait 
d'une  étrangère  ,  les  passions  qui  la  dégradent  , 
peut-être  le  poison  qui  la  dévore.  Ecoutez  le  vœu  . 
de  la  tendre,   de  la  sage  nature;  soyez  sensibles 
aux  intérêts  de  la  patrie  ;  allaitez  vous-mêmes  vos 
enfans. 

Il  est  peu  d'années ,  depuis  environ  un  demi- 
siècle  ,  qui  n'aient  produit  quelque  ouvrage  où 
l'on  s'efforce  d'attacher  les  mères,  par  l'intérêt  des 
nourrissons,  par  leur  propre  intérêt,  à  ce  devoir 
important;  et  le  zèle  a  déjà  procuré  de  grands 
exemples.  Nous  ne  mêlerons  pas  notre  foible  voix 
à  celles  de  tant  de  personnages  dont  la  profession 
ou  les  lumières  ont  dû  faire  une  impression  que 
nous  espérerions  en  vain  de  rendre  plus  active. 
Nous  ne  rappelerons  ici  que  les  devoirs  communs 
au  père  et  à  la  mère. 

Un  homme  robuste  et  bien  constitué  est  plus 
tn  état  de  se  suffire  à  lui-même  ,  et  de  servir 
utilement  la  patrie.  Secondez  les  vœux  de  la  na- 
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Faciliter  le  ture;  concourez  à  faciliter  dans  un  enfant  le  dé- 
nient de  son  veloppement  ,  l'accroissement  de  son  corps  ,  à. 
corps.  procurer  la   flexibilité  à  ses  muscles  ,  leur  force, 

à  ses  membres  ,  leur  énergie  à  toutes  ses  facul- 
tés. N'allez  donc  pas  garotter  un  petit  malheureux 
dans  des  entraves,  comprimer  son  buste  dans  un 
moule  ,  mettre  ses  pieds  à  la  torture.  Est-ce  en 
étreignant  un  jeune  arbre  qu'on  lui  procureroit 
une  belle  tige,  qu'on  l'aideroit  à  développer  avan- 
tageusement ses  branches?  En  voulant  indiscrète - 
ment  donner  de  l'agrément  à  un  enfant  ,  vous 
risqueriez  d'altérer  sa  constitution,  de  lui  préparer 
des  douleurs  opiniâtres  ,  de  l'estropier  ,  de  lui 
procurer  une  mort  prématurée. 
Qunn.i  et       Qu'on  gène,  à  la  bonne  heure,  qu'on  gêne  dou- 

eomment   on  .      .  j  -i  t  •  i 

pe.n  le  met-  cément  et  avec  de  grandes  précautions  un  membre 
tre  à  la  gène,  ma}  conformé.  Pourvu  qu'on  le  fasse  avec  une 
sorte  de,  respect  ,  on  peut  absolument  travailler 
à  corriger  la  nature  quand  elle  a  failli  :  mais 
pourquoi  troubler  ses  opérations  dans  un  corps 
bien  constitué?  pourquoi  donner  la  torture  à  un 
membre  bien  conformé?  Les  Siamois,  les  Indiens, 
les  vrais  Nègres  ,  les  Sauvages  du  Canada  ,  du 
Brésil ,  de  la  Virginie ,  ne  connoissent  ni  les  petits 
souliers,  ni  les  corps  de  baleine,  ni  le  maillot; 
et  l'on  nous  dit  que  tous  ces  peuples  sont  très- 
bien  faits.  Les  Négresses  sur-tout  ont  le  corps 
le  mieux  tourné,  la  taille  la  plus  fine  et  la  plus 
avantageuse.  N'est-ce  pas  dans  leur  propre  pays 
et  parmi  leurs  concitoyens  des  deux  sexes,  que 
les  Grecs  trouvèrent  ces  belles  proportions  qu'ils 
nous  ont  transmises  dans  leurs   statues  ,   et  qui 
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servent  encore  aujourd'hui  de  modèles  aux  grands 
maîtres  ?  Et  cependant  ils  ne  connurent  ni  nos 
entraves  ,  ni  notre  art  prétendu  de  redresser  la 
nature  ,  ni  ces  machines ,  ni  ces  soins  qui  mar- 
quent moins  la  taille  qu'ils  ne  la  contrefont.  Cette 
observation  a  été  faite  par  un  auteur  d'un  grand 
poids. 

En  Chine  ,  on  étreint  ,  on  brise  le  pied  aux 
femmes  :  elles  y  sont  proportionnellement  plus 
petites,  elles  y  vivent  beaucoup  moins  long-temps 
que  les  hommes.  Comment  une  partie  de  la  ma- 
chine pourroit-elle  être  ,  plusieurs  années  ,  dans 
l'état  le  pins  violent ,  sans  que  la  machine  elle- 
même  en  souffrit?  En  Europe,  on  maltraite  beau- 
coup le  corps  pour  le  perfectionner  ;  et  nous  y 
voyons  quantité  de  membres  estropiés  ,  de  per- 
sonnes mal  faites.  La  nature  ne  sauroit-elle  donc 
plus  rien  faire  assez  bien  ?  auroit-elle  oublié  la 
formé  qu'elle  doit  donner  à  notre  corps,  la  me- 
sure qui  convient  à  nos  membres  ?  Laissons--la 
agir,  quand  elle  n'est  pas  évidemment  en  défaut! 
Part  ne  fera  jamais  aussi  bien  qu'elle»  Abandonnez- 
lui  le  soin  de  dresser  le  corps  d'un  enfant,  d'en 
proportionner  les  différentes  parties  :  c'est  sa  tâ- 
che ;  la  vôtre  doit  être  de  former  l'esprit  et  le 
cœur. 

Cire  molle  dans  leurs  premières  années  ,  les 
enfans  prendront  toutes  les  impressions,  contracte- 
ront toutes  les  habitudes  que  leurs  pères  et  mères 
jugeront  à  propos  de  leur  donner.  Pour  préparer 
les  vôtres  à  servir  plus  utilement  la  société,  pour 
leur  rendre  les  rigueurs  de  la  vie  plus  supporta- 


238  PHILOSOPHIE 

Accoutumer bles  à  eux-mêmes  ,   accoutumez-les  à  se  passer 

une^iscîpli-  ^es  aises  q11^  Ie  uixe  ou  lft  mollesse  a  inventées. 

ne  austcie.     j\jais  il  ne  faut  pas  les  forcer  à  ces  privations  \ 
il  faut  les  leur  faire  goûter  ,   il  faut  les  porter 
adroitement  à  se  retrancher  d'eux-mêmes  ce  que 
vous  semblerez  leur  offrir.  Si  vous  aviez  l'air  de 
vouloir  leur  refuser  des  douceurs  que  vous  pouvez 
leur  accorder,  vous  feriez  naître,  vous  irriteriez 
les  désirs  mêmes  que  vous  chercheriez  à  étouffer. 
Exposez  à  propos  à  vos  enfans,  faites-leur  sentir 
vivement  l'utilité    d'une   discipline   austère.    S'ils 
sont  d'un  sang  que  l'honneur  dévoue  à  la  défense 
de  la  patrie  ,    répétez-leur  dans   l'occasion   qu'il 
faut   avoir   la   générosité    de   sacrifier   ses  aises 
avant  d'avoir  le  courage  d'exposer  sa  vie  ;  pou- 
voir coucher  et  vivre  durement  ,   affronter  l'in- 
tempérie de  l'air  et  des  saisons,  souffrir  la  faim 
et  la  soif ,  supporter  les  travaux   et  les  veilles , 
savoir  quelquefois  manquer  de  tout,  pour  remplir 
ses  devoirs  dans  une  armée  ,   pour  survivre  aux 
fatigues  et  aux  besoins.   Mettez -leur  de   grands 
exemples  sous  les  yeux,  ce  Henri,   que  d'Albret 
son  grand-père  accoutuma  de  bonne  heure  à  vivre 
de  pain  bis,  de  fromage  et  d'ail,  à  aller  la  tête 
et  les  pieds  nuds,  à  grimper  au  haut  des  rochers  , 
à  franchir  les  ravins  et  les  montagnes.  Si  ce  prince 
eût  été  amolli  par  les  délices,  auroit-il  pensé  dans 
le  temps  à  former  ses  nobles  entreprises  ?  eût-il 
rempli  la  France  de  ses  grands  exploits,  l'univers 
de   la  gloire   de   son  nom  ?  eût-il  jamais  régné 
sur  les  François?  eût-il  mérité  les  glorieux  sur- 
noms de  Grand  et  de  Bon  ? 


SOCIALE.  23g 

Mais  quel  que  doive  être  l'e'tat  d'un  enfant, 
des  parens  le  retiendront-ils  toujours  auprès  d'eux? 
ne  sera-t-il  jamais  obligé  de  vivre  chez  des  étran- 
gers? ne  sera-t-il  pas  du  moins  forcé  de  voyager 
quelquefois  ?  et  retrouvera-t-il  toujours  ailleurs 
ces  aises ,  ces  douceurs ,  ces  délices  auxquelles 
on  l'auroit  accoutumé  ?  Presque  rien  qui  plaise: 
à  l'élève  de  la  mollesse,  qui  puisse  flatter  son  goût, 
qui  ne  lui  paroisse  ou  mal  ou  incommode  :  il  semble 
n'avoir  d'organes  que  pour  souffrir.  Au  contraire, 
tout  est  assez  bien,  tout  est  assez  bon  pour  Fhomma 
élevé  durement  :  il  est  encore  à  l'aise  parmi  les. 
privations. 

Quand  un  enfant  vient  au  monde  ,  on  sait  si- 
peu  où  et  comment  il  fournira  sa  carrière  !  Tant 
d'hommes  qui  sembloient  devoir  couler  la  vie  la 
plus  douce  au  milieu  de  leur  famille ,  dans  le  sein; 
de  l'abondance  et  du  repos ,  et  qui  ont  été  réduits 
ensuite  à  traîner  des  jours  malheureux ,  les  uns 
sous  un  ciel  glacé ,  les  autres  dans  un  climat  brû- 
lant ,  quelquefois  sous  un  maître  barbare  et  dans 
les  travaux  les  plus  rudes  et  les  plus  humilians  î 
L'homme  le  moins  exercé  par  l'infortune  est  investi 
de  tant  de  maux,  et  nous  sommes  si  sensibles  à  ceux 
qui  nous  pressent  !  Quelque  robuste  qu'on  soit^ 
on  a  si  souvent  à  gémir  de  sa  foiblesse  !...  Pourquoi 
ne  pas  ménager  à  un  enfant  les  occasions  d'en- 
durcir son  corps ,  de  se  procurer  toute  la  mesure 
des  forces  que  la  nature  lui  destine  ?  Des  facultés 
plus  étendues,  plus  perfectionnées ,  sont-elles  donc 
des  acquisitions  qui  embarrassent  ou  des  poids 
difficiles  à  porter  ?  Craint-on  que  les  pointes  de> 
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la  douleur  ne  s'émoussent  contre  une  épidémie 
moins  délicate  ,  qu'il  ne  se  présente  pas  assez 
d'obstacles  difficiles  à  surmonter? 

Un  homme  d'une  constitution  robuste,  fortifié  par 
l'exercice,  accoutumé  aux  privations,  endurci  aux 
maux  ,  pourroit  n'être  qu'une  espèce  de  sauvage 
incommode  à  la  société  ,  redoutable  à  ses  con- 
citoyens. C'est  à  l'éducation  de  tempérer  cette 
rudesse  ,  de  tourner  au  bien  de  la  patrie  des  forces 
qui  lui  deviendroient  aisément  funestes.  C'est  elle 
qui  adoucit  les  mœurs ,  qui  modère  les  fougues , 
qui  plie  à  l'ordre  ;  elle  qui  donne  de  la  délicatesse 
aux  sentimens  ,  qui  nous  apprend  à  user  de  nos 
facultés  sans  en  abuser.  La  nature  ne  fait  qu'ébau- 
cher les  hommes ,  c'est  l'éducation  qui  les  finit. 

Aussi  le  mot  d'éducation  est-il  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde  aujourd'hui,  il  est  devenu  comme 
le  cri  général  de  toute  l'Europe;  on  ne  l'entend, 
on  ne  le  repète  qu'avec  une  sorte  de  transport  : 
jamais  tant  d'ouvrages ,  jamais  tant  de  systèmes 
sur  cette  matière  ;  elle  a  exercé  la  plume  des 
particuliers  et  des  hommes  en  place.  Personne 
parmi  nous  qui  ne  préconise  avec  emphase  la  né- 
cessité et  le  mérite  d'une  bonne  éducation. 
Travailler     Ainsi  a-t-on  souvent  l'équité  de  louer  le  bien 

soi-même    à  ,     ,         .    /  .  , 

l'éducation  qu  on  na  pas  la  générosité  de  pratiquer.  Maigre 
eseseuans  l'enthousiasme  dont  on  paroît  saisi  au  seul  nom 
d'éducation,  les  mères  en  sont-elles  plus  exactes 
à  retenir  leur  famille  naissante  auprès  d'elles ,  à 
la  soigner,  à  la  former?  Les  pères  en  sont-ils 
plus  attentifs  à  seconder  les  efforts  d'une  bonne 
«nère ,  à  exciter  le  zèle  des  maîtres  et  l'émulation 
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des  élèves ,  à  être  eux-mêmes  les  premiers  in- 
stituteurs de  leurs  enfans  ?  N'abandonne-t-on  pas 
tous  les  jours  leur  premier  âge  aux  domestiques , 
dont  la  compagnie  leur  est  si  rarement  utile ,  dont 
la  rudesse  et  la  licence  leur  deviennent  si  souvent 
funestes?  Ne  perd-on  pas  de  vue  leur  adolescence 
et  leur  jeunesse  ?  et  ne  croit-on  pas  avoir  assez 
fait  ici  pour  eux  et  pour  soi-même  ,  quand  on 
a  remis  tout  le  soin  de  ces  deux  âges  si  inté- 
ressans  ,  aux  maîtres  sur  qui  l'on  a  le  plus  aisé- 
ment  pu  s'en  décharger  ? 

Si  vous  sentez  tout  le  prix  de  l'éducation  et 
toute  l'importance  du  devoir  qui  votis  oblige  de 
la  procurer ,  vos  enfans  seront  continuellement 
sous  vos  yeux  durant  leurs  premières  années ,  vous 
veillerez  sur  eux  en  tout  temps  ;  vous  leur  mé- 
nagerez les  instructions  que  vous  ne  pourrez 
leur  donner  vous-même  ,  et  vous  leur  donnerez 
par  vous-même  toutes  celles  qui  peuvent  être  de 
votre  ressort ,  vous  serez  leur  compagnie  habi- 
tuelle,  leur  Mentor,  leur  premier  maître.  Si  vous 
croyez  qu'il  soit  nécessaire  de  confier  à  d'autres 
le  soin  de  cultiver  leur  esprit,  vous  ne  négligerez 
aucune  occasion  de  former  leur  cœur.  Une  nation 
où  les  parens  ne  se  donnent  plus  la  peine  de 
travailler  eux-mêmes  à  l'éducation  de  leurs  enfans, 
est  une  nation  dégénérée  ,  et  qui  prépare  des 
générations  corrompues.  On  observe  que  le  temps 
où  les  Romains  commencèrent  à  se  décharger  de 
ce  soin  important  sur  des  esclaves,  fut  l'époque 
où  Rome  commença  de  perdre  ses  mœurs  et  de 
pencher  vers  la  tyrannie. 

16 
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Pour  se  dis-      j\  n'est  pas  possible  à  un  homme  de  suffire  à 

penser  de  ce 

devoir,  pet- ses  affaires,  à  une  femme  de  remplir  les  bien- 
ies  EseWst^ailces  j  sans  se  décharger  sur  d'autres  du  soin 

ees?  de  ses  enfans Ah  !  il  faut  donc  qu'on  se  soit  fait 

des  affaires  ,  qu'on  ait  introduit  des  bienséances 
singulièrement  opposées  à  l'ordre  et  à  la  nature. 
L'ordre  veut  que  les  parens  pourvoient  à  l'édu- 
cation de  leurs  enfans;  le  vœu  de  la  nature  est 
qu'ils  y  pourvoient  par  eux-mêmes.  Quelles  bien- 
séances, quelles  affaires  peuvent  dispenser  de  ce 
devoir  important?  On  n'a  plus  droit  de  prétendre 
au  titre  de  père  et  de  mère ,  si  l'on  ne  peut  plus 
en  remplir  les  obligations  les  plus  essentielles. 

On  ose  nous  opposer  les  bienséances  !  Eh  quoi  ! 
est-ce  donc  le  devoir,  Fun  des  premiers  devoirs, 
le  devoir  le  plus  intéressant  pour  la  société  ;  où 
sont-ce  les  bienséances  qui  doivent  l'emporter  dans 
la  concurrence  ?  Les  bienséances  !  —  Hélas  !  le 
soin  d'élever  ses  propres  enfans  ne  sera  même  plus 
compté  au  rang  des  bienséances  ! 

Mais  qu'appelle-t-on  ici  bienséances?  Ce  cercle 
de  frivolités  qui,  répétées  chaque  jour,  occupent 
toute  la  vie  du  grand  nombre  de  nos  dames  ? 
cette  attention  à  donner  tous  les  matins  à  sa  toi- 
lette le  peu  d'heures  qu'on  n'a  pas  données,  au 
sommeil?  cette  assiduité  à  recevoir  chez  soi,  ou 
à  voir  chez  elles  des  personnes  qu'on  entretient 
sans  avoir  rien  à  leur  dire,  et  dont  on  ne  parle 
guère  en  leur  absence  que  pour  les  critiquer  ? 
cette  exactitude  à  se  réunir  à  certaines  heures , 
pour  chercher  aussitôt  dans  le  jeu  un  remède 
contre  l'ennui  de  se  trouver  ensemble?  Malheux 
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aux  époux,  malheur  aux  générations  à  venir,  si 
la  décence  oblige  une  mère  de  vivre  inutile  à 
sa  famille  !  La  liberté  de  Rome  chanceloit  déjà , 
bientôt  la  république  alloit  être  asservie  ,  et  les 
dames  de  cette  capitale  du  monde  ne  connoissoient 
cependant  pas  encore  ces  bienséances  funestes. 
Les  Cornélie  ,  les  Aurélie  ,  les  Attia  soignèrent 
elles-mêmes  l'enfance  de  leurs  fils  ;  elles  furent 
les  premiers  maîtres  de  ces  Gracques,  de  ce  César, 
de  cet  Auguste  à  jamais  célèbres  :  ce  furent  elles 
qui  leur  donnèrent  la  première  éducation  ,  la 
première  teinture  des  lettres;  et  la  sœur  de  l'heu- 
reux Auguste,  la  vertueuse  Octavie,  éleva  non- 
seulement  les  enfans  qu'elle  avoit  eus  d'Antoine, 
mais  encore  ceux  que  cet  époux  perfide  avoit  eus 
auparavant  de  Fulvie  ,  et  ceux-mêmes  qu'il  eut 
après  de  la  fameuse  Cléopatre. 

Mais  les  prétendues  bienséances  qu'on  nous  op- 
pose ,  n'ont  point  encore  parmi  nous  cette  sanc- 
tion dont  on  voudrait  s'autoriser.  Nous  connoissons 
encore  des  dames  dignes  de  Rome  ,   dignes  des 
temps  les  plus  vertueux  de  notre  Monarchie  ;  des 
dames  qui  sont  l'ame  de  leur  maison ,  et  impri- 
ment  un  mouvement  régulier  à  tout   ce   qui  la 
compose;   des  dames  qui,  concentrées  chez  elles, 
veillent  elles-mêmes  à  la  santé  ,   sur  les  mœurs 
de  leurs  enfans,  pourvoient  elles-mêmes  à  leurs 
besoins  divers;  des  dames  qui  donnent  elles-mêmes 
les  leçons  de  leur  ressort,  et  président  exactement 
à  celles  qu'elles  ne  doivent  pas  donner  ;  des  dames 
qui  ,   en  s'occupant   régulièrement  au  milieu   de 
K'urs  enfans  ,  leur  inspirent  le  goût  du  travail , 

16* 
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cl  leur  apprennent  la  manière  de  travailler;  des 
dames  qui  sont  les  Mentors  de  leurs  fils,  les  in- 
stitutrices de  leurs  filles,  les  modèles  des  uns  et 
des  autres  dans  toutes  les  vertus.  Peut-être  ex- 
cuseroit-on  leur  dissipation  ,  si  elles  sacrifioient 
ces  devoirs  sacrés  aux  prétendues  bienséances  : 
mais  je  sais  qu'on  loue  leur  vie  appliquée.  Je 
pourrois  encore  ajouter  que  ces  respectables  mères 
sont  les  seules  dont  les  femmes  mêmes  ne  disent 
point  de  mal. 
Oa  les  affai-     Les  affaires  ne  sont- elles   du  moins  pas  une 

res.  |  #  . 

raison  légitime  pour  se  dispenser  de  travailler 
soi-même  à  l'éducation  de  ses  enfans?  elles  peu- 
vent contrebalancer  en  partie  le  poids  de  ce  de- 
voir ;  mais  je  ne  sais  s'il  y  a  quelques  circons- 
tances où  elles  puissent  en  décharger.  Si  ce  sont 
les  affaires  domestiques  qui  occupent,  que  peu- 
vent-elles offrir  de  plus  intéressant  que  des  en- 
fans  ;  et  que  peut-on  assurer  de  plus  précieux  aux 
enfans  que  l'éducation  ?  Mais  on  est  peut-être 
occupé  pour  la  patrie  elle-même.  La  patrie  a 
des  droits  bien  sacrés,  j'en  conviens;  et  les  af- 
faires qu'elle  nous  confie,  exigent  une  singulière 
assiduité  de  notre  part  :  mais  quelles  qu'elles 
soient,  elles  laissent  des  intervalles  où  elles  per- 
mettent de  se  rendre  aux  soins  d'une  famille;  et 
les  premières  attentions  doivent  s'y  porter  sur 
l'éducation  des  enfans.  D'ailleurs  ,  quel  moyen 
de  servir  plus  efficacement  la  patrie,  que  de  lui 
préparer  des  citoyens  capables  et  vertueux? 

Avouons-le;  les  affaires  sont  le  prétexte,  l'in- 
dolence et  l'amour  du  plaisir  sont  les  vraies  causes 
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qui  empêchent  les  parens  de  travailler  eux-mêmes 
à  l'éducation  de  leurs  enfans.  Quel  homme  eut^' 
jamais  à  étendre  ses  soins  et  ses  attentions  aussi 
loin  qu'un  Auguste?  Il  fut  cependant  le  premier 
et  ^e  principal  instituteur  de  ses  petits- fds  ;  il 
les  menoit  toujours  à  sa  siùte,  il  les  avoit  tou- 
jours à  sa  table.  Peu  content  de  s'appliquer  à 
former  leurs  mœurs ,  il  leur  donna  les  premiers 
principes  de  toutes  les  belles  connoissances  ;  il 
leur  apprenoit  lui-même  à  lire.  Quelle  dame  eut 
jamais  des  affaires  plus  importantes,  plus  multi- 
pliées ;  quelle  princesse  eut  jamais  une  famille 
plus  nombreuse  que  l'immortelle  Marie-Thérèse  ? 
Elle  sut  cependant  trouver  des  momens  pour  don- 
ner elle-même  à  ses  augustes  enfans  ces  petits , 
mais  ces  tendres  soins  dont  se  dispensent  aujour-* 
d'hui  les  femmes  des  rangs  les  plus  médiocres  : 
elle  présidoit  à  Leurs  exercices,  elle  les  rassem- 
blons régulièrement  pour  les  instruire  elle-même 
des  vérités  et  les  pénétrer  des  sentimens  de  la 
Religion  ;  et  tandis  que  François  s'occupoit  plus 
particulièrement  à  former  les  princes,  elle  don- 
noit  une  éducation  noble  et  chrétienne  aux  prin- 
cesses. 

Et  pour  nous  arrêter  à  des  exemples  domes- 
tiques, chargée  de  la  régence  du  royaume,  où 
elle  sut  assurer  la  paix  au  peuple  et  l'autorité 
à  son  fils,  malgré  la  jalousie  et  les  mouvemens 
-des  grands,  la  reine  Blanche  trouva  encore  du 
loisir  pour  inspirer  à  ce  prince  ces  sentimens 
qui  en  ont  fait  un  très-grand  Roi  et  un  très- 
grand  Saint.  Qui  fut  occupé  dans  plus  d'endroits, 
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qui  eut  plus  d'emplois  différens,  parmi  les  ma- 
gistrats ,  que  Henri  d'Aguesseau  -,  parmi  les  mi- 
litaires ,  que  le  maréchal  de  Belleisle  ?  et  cepen- 
dant le  premier  fut  presque  le  seul  maître  du 
célèbre  chancelier  qui  a  fait  tant  d'honneur  à 
son  nom  ;  et  le  second  forma  lui-même  dans  l'amo 
du  comte  de  Gisors  ces  rares  vertus  qui  Font 
fait  pleurer  des  François,  et  regretter  de  leurs 
ennemis. 

Si  jamais  parens  eurent  quelque  droit  d'aban- 
donner à  des  instituteurs  l'éducation  de  leurs 
enfans,  ce  furent  sans  doute  le  Dauphin  et  la 
Dauphine,  père  et  mère  du  roi  :  ils  étoient  sûrs 
de  la  haute  capacité  et  du  tendre  zèle  des  illus- 
tres personnages  à  qui  ils  avoient  confié  cette 
fonction  sublime  ;  et  cependant  tous  les  mercre- 
dis et  les  vendredis,  ils  faisoient  rendre  compte 
Aux  jeunes  princes  de  ce  qui  avoit  été  la  ma- 
tière de  leurs  études  depuis  la  dernière  répéti- 
tion- Le  Dauphin  veilloit  plus  particulièrement 
à  leurs  progrès  dans  les  langues  et  dans  les  let- 
tres :  la  Dauphine  s'étoit  chargée  de  l'histoire  et 
de  la  Religion  ;  et  après  la  mort  de  son  auguste 
époux,  cette  vertueuse  et  savante  princesse  con- 
tinua ses  répétitions  régulières  \  elles  ajouta  la 
tâche  du  Dauphin  à  la  sienne.  Le  latin  comme 
le  françois,  l'histoire  sacrée  comme  l'histoire  pro- 
fane ,  les  devoirs  de  l'état  comme  ceux  de  la 
religion ,  tout  devint  de  son  ressort  ;  et  malgré 
la  langueur,  la  faiblesse,  l'affaissement  où  la 
jetèrent  son  deuil  et  sa  longue  maladie  ,  elle  ne 
cessa  de  donner  ses  leçons  que  la  surveille  do 
sa  mort. 
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Ces  exemples  sont  sans  réplique,  et  les  inté- 
rêts les  plus  touchans  invitent  à  les  imiter.  Point 
de  spectacle  plus  respectable  qu'une  mère  en- 
tourée d'une  famille  naissante,  et  occupée  à  la 
soigner  ou  à  la  former.  C'est  là  ce  qui  donne 
de  la  considération  à  une  dame ,  et  n'est-ce  pas 
communément  tout  ce  qui  peut  lui  en  donner? 
En  réléguant  ses  enfans  chez  une  étrangère,  ou 
en  les  confinant  dans  quelque  appartement  reculé, 
une  femme  répand  un  air  de  solitude  et  de  tris- 
tesse autour  d'elle  :  un  époux  va  chercher  au- 
dehors  de  quoi  réparer  le  vuide  qu'il  trouve 
chez  lui  ;  l'épouse  à  son  tour  s'applique  à  se  mé- 
nager des  compagnies  qui  la  dédommagent  de 
l'absence  de  son  époux  ;  et  après  s'être  donné 
la  main  pour  vivre  ensemble,  on  se  retrouve 
moins  l'un   avec    l'autre   qu'avec    des   étrangers. 

Qu'une  dame  ait  au  contraire  le  courage  de 
réunir  ses  enfans  auprès  d'elle,  l'attention  de 
les  tenir  propres ,  la  fermeté  de  les  former  à 
l'ordre,  elle  n'aura  plus  besoin  de  mendier  des 
assiduités  pour  couler  ses  momens  sans  ennui  -, 
elle  trouvera  une  société  touchante  dans  sa  fa- 
mille, un  amusement  délicat  dans  ses  tendres 
soins.  Son  mari  sentira  qu'il  est  nécessaire  à  une 
si  digne  mère  ;  il  s'empressera  de  l'encourager 
par  sa  présence,  de  l'appuyer  de  son  autorité  -y 
il  prendra  dans  l'occasion  une  partie  du  fardeau 
sur  lui  ;  et  parce  qu'il  trouvera  dans  sa  maison 
de  quoi  occuper  son  loisir  et  intéresser  son  cœur, 
il  n'ira  point  chercher  à  se  dissiper  ailleurs.  Si 
le*  affaires  ou  les  bienséances  l'arrachent  à  soç 
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épouse  et  a  ses  enfans,  le  sentiment  le  ramènera 
au  milieu  d'eux,  dès  qu'il  pourra  raisonnable- 
ment y  revenir.  Des  enfans  décens  et  tenus  dé- 
cemment, sont  le  spectacle  le  plus  satisfaisant 
pour  un  père  ;  il  s'en  repaît  toujours  avec  un 
doux  plaisir  ;  et  l'épouse  attentive  à  le  lui  mé- 
nager, est  sûre  de  sa  reconnoissance ,  de  sa  vé- 
nération et  de  sa  tendresse. 

On  ne  me  dira  sans  doute  pas  que  l'éducation 
des  enfans  est  une  occupation  bien  triste  et  bien 
pénible.  Outre  que  la  difficulté  d'un  devoir  n'est 
pas  une  raison  de  s'en  dispenser,  eh  quoi  !  l'on 
trouve  du  plaisir  à  cultiver  une  fleur,  à  élever 
une  plante A  à  façonner  un  arbre  ;  et  des  parens 
n'en  trouveraient  pas  à  former  un  enfant  !  Il  fau- 
drait donc  être  insensible  à  la  candeur  ingénue, 
à  la  naïve  confiance ,  aux  amitiés  touchantes ,  au 
tendre  attachement  :  il  faudrait  ne  point  goûter 
les  petites  observations  ,  les  petites  raisons  ,  les 
petites  questions,  les  petites  saillies  que  produit 
une  ame  qui  semble  naître  :  il  faudrait  ne  point 
trouver  d'agrément  à  communiquer  ses  lumières, 
à  former  son  semblable,  à  préparer  des  citoyens 
à  la  société  :  il  faudrait  que  les  enfans  ne  fassent 
plus  capables  d'intéresser,  que  les  parens  ne  fus- 
sent plus  capables  d'aimer.  En  se  déchargeant 
sur  d'autres  du  soin  de  ses  enfans,  on  prend  le 
change;  on  croit  s'épargner  des  peines,  et  l'on 
_  ,    ,.„      se  prive  des  açrémens  les  plus  touchans. 

On  la  difli-  i  .  s»   •  r 

culte  d'être       On   dira  peut-être  que  l'éducation  des  enfans. 

assidu,  ou  le  •  j     •.  '     >     î  n 

manque  de     e*ige  une   assiduité   a  laquelle   on  ne    peut  pas 
eormoiisan-  toujours  se  réduire  ;  qu'elle   demande  des  con- 
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aoissances  qu'on  n'a  pas  toujours  pu  se  procurer, 
et  qu'on  se  fait  suppléer  dans  ce  devoir  important 
par  des  personnes  beaucoup  plus  en  état  de  s'eu 
acquitter  avec  succès.  Prétexte  faux  !  pure  dé- 
faite !  excuse  imaginée  pour  se  faire  illusion  ! 
D'abord  il  est  rare  qu'une  dame  puisse  s'excuser 
d'élever  elle-même  ses  enfans  ,  sur  la  difficulté 
d'être  assidue,  ou  sur  le  manque  de  connoissan- 
ces.  Le  premier  et  le  plus  important  devoir  d'une 
mère  de  famille,  c'est  de  se  renfermer  chez  elle  , 
pour  mettre  et  maintenir  l'ordre  dans  sa  maison  : 
dès-là  qu'elle  se  croira  essentiellement  obligée  de 
donner  ses  soins  à  ses  enfans  ,  les  occupations 
pourront-elles  la  retenir  long-temps  éloignée  d'eux? 
Peut-elle  même  en  être  éloignée  dès-là  qu'elle 
est  chez  elle?  Le  cœur  rappelle  sans  cesse,  fixa 
une  bonne  mère  au  milieu  de  sa  famille  nais- 
sante ;  et  des  enfans  ne  demandent  à  leur  tour 
qu'à  être  auprès  d'une  bonne  mère. 

Ainsi  une  mère  est  presque  nécessairement  as- 
sidue auprès  de  ses  enfans  ,  dès-là  qu'elle  est 
bonne  mère  ;  et  elle  a  des  connoissances  suffisantes 
pour  les  élever,  dès-là  qu'elle  est  digne  d'être 
mère.  Après  tout ,  quel  est  le  grand  point  de 
l'éducation,  le  devoir  important  d'une  mère,  d'un 
père  même  dans  ce  genre  intéressant?  d'apprendre 
les  langues  à  ses  fds  ?  de  former  ses  fdles  aux 
arts  de  pur  agrément?  de  donner  à  celles-ci  une 
adresse,  à  ceux-là  des  connoissances  rares? L'objet 
important  de  l'éducation  ,  le  grand  devoir  des 
parens  en  ce  point,  c'est  d'instruire  leur  famille 
naissante  des  vérités  de  la  Religion  ?  de  lui  en 
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inculquer  les  principes  et  les  maximes ,  de  lui 
Lire  connoître  les  bienséances,  de  lui  former  le 
caractère  ,  de  l'accoutumer  à  l'ordre ,  de  lui  im- 
primer fortement  les  sentimens  de  probité  et  d'hon- 
neur ,  de  lui  inspirer  l'amour  de  la  vertu  ;  c'est 
de  jeter  des  semences  d'émulation  dans  Famé  de 
leurs  fils,  de  graver  le  respect  pour  la  pudeur 
bien  avant  dans  le  cœur  de  leurs  filles  ;  c'est  de 
leur  donner  aux  uns  et  aux  autres  le  goût  de 
l'occupation  ,  l'esprit  d'économie  ,  les  règles  de 
dépense ,  l'idée  d'une  maison  ,  la  science  du  détail  ; 
c'est  de  répondre  avec  bonté  à  leurs  petites  ques- 
tions ,  de  les  préserver  d'un  mauvais  ton,  de  les 
garantir  des  préjugés  puérils,  de  les  prémunir  con- 
tre les  idées  fausses,  de  les  fortifier  contre  les  vaines 
frayeurs;  c'est  en  un  mot  de  leur  apprendre  ce  qu'on 
doit  savoir  soi-même,  de  lesexcerceràce  qu'on  doit 
faire  soi-même,  et  de  pourvoira  ce  qu'ils  apprennent 
d'ailleurs  ce  qu'on  n'est  pas  en  état  de  leur  enseigner 
soi-même. 

Si  des  occupations  nécessaires  ne  permettent 
pas  à  un  père  d'être  aussi  assidu  dans  sa  maison 
que  son  épouse ,  lorsqu'il  est  rendu  à  sa  famille  r 
ne  peut-il  pas  s'informer  si  tout  y  est  dans  l'ordre  ? 
encourager  ceux  qui  s'y  renferment,  rappeler  au 
devoir  ceux  qui  s'en  écartent  ?  seconder  les  soins 
d'une  épouse  exacte,  diriger  ses  efforts,  donner 
de  l'autorité  à  son  ministère  ?  faire  craindre  un 
père  à  des  en  fans,  qui  commencer  oient  à  ne  plus 
assez  respecter  les  ordres  d'une  mère  ?  S'il  est 
trop  peu  versé  dans  les  belles  connoissauces  pour 
3  former  un  fils,  ne  peut-il  pas  lui  procurer  les 
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instructions  qu'il  voudroit  en  vain  lui  donner? 
et  s'il  tient  ou  appelle  des  maîtres  dans  sa  maison, 
ne  peut-il  pas  assister  de  temps  en  temps  à  leurs 
leçons ,  et  les  rendre  pins  utiles  par  sa  présence  ? 
ne  peut-il  pas  du  moins  recommander  son  fils  aux 
maîtres  que  la  patrie  lui  a  ménagés  ?  s'informer 
régulièrement  de  ses  négligences ,  pour  l'aiguil- 
lonner ;  de  ses  efforts,  pour  l'animer?  être  présent 
Ou  lorsqu'il  s'essaie  ,  ou  lorsqu'il  rend  compte  de 
ses  études  en  public,  pour  honorer  les  succès  du 
jeune  élève  et  exciter  son  émulation?  Ah  !  c'est 
encore  trop  pour  l'indolence  de  la  plupart  des 
parens.  Dès  qu'un  enfant  fréquente  les  écoks  pu- 
bliques, ils  perdent  son  instruction  de  vue.  Réussit-  On  la  Lont* 
il?  ne  réussit-il  pas?  fait-il  des  efforts?  lui  donne- dcs  maiLies  7 
t-on  des  soins  ?  C'est  ce  qui  occupe  fort  peu  ; 
et  l'on  croit  avoir  bien  excusé  sa  coupable  né- 
gligence ,  on  s'applaudit  même  quand  on  a  dit 
froidement  :  mon  enfant  est  en  bonnes  mains.  Eh  ! 
si  les  maîtres  étoient  aussi  indolens  que  vous  !  si , 
à  votre  exemple ,  ils  n'attachoient  aucune  impor- 
tance à  l'éducation  de  cet  enfant  !  Quelque  idée 
que  vous  ayiez  d'un  maître,  votre  indifférence  pour 
les  progrès  de  son  élève  ne  le  rendra-t-elle  pas 
moins  zélé  lui-même  à  le  cultiver  ?  avez-vous  droit 
de  croire  qu'on  s'intéressera  plus  pour  votre  enfant 
que  vous-même  ?  Rappelez ,  par  l'intérêt  que  vous 
témoignerez  y  prendre  ,  rappelez  à  ce  maître 
que  ses  soins ,  qu'une  éducation ,  que  votre  enfant 
sont  des  objets  intéressans. 

Je  veux  cependant  qu'un  maître  soit  bon,  et 
«pi'il  s'acquitte  diçtœment  de  son  devoir, ,  .votr* 
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enfant  s'acquitte-t-il  aussi  du  sien?  et  ne  s'en 
acquitte roit-il  pas ,  du  moins  ne  s'en  acquitteroit- 
il  pas  mieux  ,  s'il  savoit  que  vous  n'ignorez  ni  ses 
négligences  ,  ni  ses  efforts?  Toujours  il  est  néces- 
saire ou  à  propos  que  les  parens  viennent  à  l'appui 
d'un  maître ,  et  que  leurs  soins  se  secondent  mu- 
tuellement. Il  en  coûte  pour  se  former ,  et  il  faut 
se  décider  à  bien  des  sacrifices  pour  tirer  de  son 
fond  ce  qu'il  peut  produire.  A  moins  qu'on  ne 
fasse  sentir  à  un  enfant  qu'il  est  un  être  intéressant, 
que  son  éducation  est  une  affaire  importante  ;  à 
moins  que  vous  ne  donniez  du  ressort  à  son  ame  , 
en  excitant  son  émulation  et  en  applaudissant  à 
ses  efforts,  il  lui  est  bien  plus  aisé  de  se  livrer 
à  l'indolence,  que  de  s'appliquer  à  devenir  homme 
de  mérite  ;  il  suivra  sa  pente  naturelle  ;  et  s'il 
étoit  assez  bien  né  pour  n'avoir  pas  besoin  d'ai- 
guillon, dès-lors  il  mériterait  d'être  loué.  C'est 
toujours  lui  manquer,  que  de  le  perdre  de  vue. 
Ajoutons  qu'un  maître,  quelque  bon  qu'il  soit, 
remplace  difficilement  des  parens  auprès  d'un  élève. 
Un  enfant  n'est  en  état  ni  d'apprécier  la  sagesse 
des  devoirs  auxquels  on  le  forme ,  ni  de  goûter 
l'agrément  on  l'utilité  des  eonnoissances  dont  on 
cherche  à  l'enrichir.  Il  faut  que  le  sentiment 
supplée  à  la  conviction  de  l'esprit,  que  la  ten- 
dresse ,  l'estime  ,  la  vénération  pour  le  maître  , 
rendent  la  docilité  facile ,  la  vertu  aimable ,  l'cv- 
tude  intéressante  ;  et  un  maître  ne  prend  pas-  tou-r 
jours  une  ame  de  père  pour  un  élève ,  ni  il  ne 
réussit  pas  toujours  à  lui  inspirer  à  lui-même  les 
sentimens  d'un  fils.  Un  père  judicieux,  quoique 
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borné  ,  élèvera  mieux  ses  enfans  que  le  maître 
le  plus  habile  ;  car  le  zèle  supplée  plus  avanta- 
geusement au  talent ,  que  le  talent  au  zèle  :  c'est 
du  moins  l'avis  d'un  penseur. 

Commencez  l'éducation  de  vos  enfans  dès  les  Commencer 

j      i  •  ,  ,     a,        î  !  l'éducation 

premiers  mois  de  leur  vie  :  c  est  peut-être  le  seuld>nn  erifant 
moyen  de  vous  épargner  mille  désaerémens ,  et  Ac.s  les  Pre," 
a  eux-mêmes  mille  chagrins.  Irop  souvent,  lielasl!  sa  vie. 
ce  sont  ses  torts  ,  ses  propres  torts  qu'on  punit 
dans  les  enfans.  Voyez  auprès  d'un  petit  inno- 
cent un  père ,  une  mère  ,  ou  les  personnes  qui 
les  remplacent.  C'est  un  amusement  pour  eux , 
que  de  lui  voir  développer  ou  contracter  des  vices; 
ils  se  font  un  jeu  de  l'aider  à  devenir  vicieux. 
Tantôt  on  le  contrarie  ,  on  l'irrite  ,  et  on  le  rend 
colère.  Ordinairement  on  exécute  toutes  ses  vo- 
lontés et  on  le  rend  impérieux.  L'un  lui  conseille 
de  ne  pas  obéir,  quand  un  autre  lui  donne  un 
ordre  ;  celui-ci  à  son  tour  lui  offre  un  asile  ,  quand 
celui-là  le  menace  ,  et  on  le  rend  mutin.  Dès 
qu'il  sait  bégayer  ,  on  lui  apprend  des  injures  ; 
dès  qu'il  sait  lever  le  bras,  on  le  forme  à  frapper; 
quand  il  est  un  peu  plus  âgé,  on  rit  des  imperti- 
nences qu'il  dit;  on  applaudit  au  mal  qu'il  fait  et  on 
le  rend  maussade  et  insolent,  vindicatif  et  cruel. 

Quels  jeux!  et  l'affreux  amusement!  le  pauvre 
enfant  I  il  n'aura  que  trop  à  se  roidir  contre  le 
malheureux  penchant  qui  nous  porte  au  mal ,  il 
n'aura  que  trop  à  lutter  contre  le  poids  du  mau- 
vais exemple  :  ne  vous  exercez  pas  à  le  rendre 
méchant  ;  hélas  !  il  en  coûte  tant  pour  ne  le  pas 
devenir  !  Mais  quoi  !  voudriez-vous  donc  qu'il  fût 
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dans  la  suite  ce  que  vous  aimez  qu'il  soit  dans 
ces  premiers  temps  de  sa  vie?  Non  assurément: 
encore  quelques  mois ,  encore  quelques  années 
tout  au  plus,  et  vous  condamnerez  ce  qui  vous 
amuse  aujourd'hui.  Déjà  même  vous  vous  pro- 
posez de  réparer  avec  le  temps  le  désordre  dont 
vous  aimez  à  être  l'auteur.  Quoi  !  ce  que  vous 
applaudissez,  ce  que  vous  conseillez,,  ce  que  vous 
persuadez  est  mal  !  quelques  années  de  plus  à 
un  enfant ,  plusieurs  de  ces  prétendus  jeux  se- 
roient  des  crimes  !  ce  sont  déjà  des  difformités , 
que  vous  vous  proposez  de  corriger  dans  la  suite. 
Est-ce  assez  vous  respecter  vous-même  ?  est-ce 
assez  ménager  un  enfant  ?  Quelle  idée  voulez-vous 
qu'il  ait  de  votre  équité ,  de  votre  tendresse  pour 
lui,  quand  il  verra  que  vous  lui  disputez,  lorsqu'il 
commence  à  être  plus  grand ,  des  droits  que  vous 
protégiez  lorsqu'il  étoit  plus  petit?  quand  il  verra  que 
vous  le  blâmez ,  que  vous  le  punissez  parce  qu'il  a 
suivi  les  impressions  que  vous  lui  avez  données? 

Vous  vous  proposez  de  corriger  le  mal  que 
vous  faites  !  hélas  !  le  vice  prend  si  aisément  racine, 
et  il  s'arrache  si  difficilement  !  les  premières  im- 
pressions se  gravent  si  profondément  !  Réussirez- 
vous  à  effacer  celles  que  vous  donnez  si  indiscrè- 
tement ?  Quand  Dion  voulut  corriger  dans  son 
fils  les  habitudes  vicieuses  que  Denys  le  jeune 
lui  avoit  fait  contracter ,  cet  enfant  trouva  la  mort 
moins  dure  que  la  réforme  qu'on  méditoit  ;  et  il  se 
précipita  du  haut  de  la  maison  paternelle.  Mais 
quelques  succès  que  vous  pnissiez-vous  promettre 
de  vos  soins,  est-il  sage  de  planter  pour  arracher, 
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«relever  pour  renverser  7-N'y,  a-t-il  pas  de  la  fureur 
à  blesser  pour  guérir  ?  Cruels  !  vos  amusemens 
Undroient-ils  à  rendre  la  vertu  plus  difficile  à 
un  enfant  ?  Mettriez-vous  votre  plaisir  à  lui  pré- 
parer des  mortifications,   des  châtimens? 

Déjà,  dès  les  premiers  mois  de  notre  vie,  nous n  est  dés  in™ 
savons  nous  rendre  attentifs  à  la  voix  de  l'homme  ^aPable  •*• 
fiât  et  le  redouter.  N'allez  pas  abuser  de  cette 
disposition  pour  répandre  la  terreur  dans  une 
ame  timide ,  et  abrutir  un  être  fait  pour  penser  : 
mais  profitez-en  pour  le  préparer  à  la  subordi- 
nation ,  pour  lui  faire  apercevoir  qu'il  a  des 
maîtres,  et  que  ses  désirs  ne  doivent  guère  être 
la  règle  de  ses  actions.  Il  est  des  leçons  qu'on 
doit  réserver  pour  certains  âges,  qu'on  peut  dif- 
férer jusqu'à  certaines  conjonctures  i  ce  n'est 
point  précipiter  les  leçons  de  crainte  respectueuse, 
que  de  nous  les  donner  dès  les  premiers  mois 
de  notre  vie,  puisqu'alors  déjà  nous  en  sommes 
capables. 

Observez  un  enfant;  il  ne  sait  pas  encore  parler, 
qu'il  tente  déjà  de  commander  à  sa  manière.  II 
s'est  d'abord  aperçu  que  ses  cris  lui  procuroient 
de  prompts  secours  dans  ses  besoins  ;  bientôt  il 
pousse  des  cris  pour  obtenir  des  complaisances 
dans  ses  fantaisies.  Soyez  sensible  à  ses  besoins; 
il  ne  peut  les  soulager  lui-même.  Suppléez  à  sa 
foiblesse  ;  c'est  le  vœu  de  la  nature  :  mais  n'allez 
pas  vous  prêter  aux  fantaisies,  ou  même  souffrir 
qu'on  vous  les  propose  ;  bientôt  vous  trouveriez 
un  tyran  impérieux  dans  un  foible  nourrison.  Il 
m'y  a  point  de  temps  à  perdre,  il  faut  retenir 
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un  enfant  dans  l'ordre  ,  dès  qu'on  voit  qu'il  va 
s'en  éloigner  ;  il  faut  s'opposer  à  ses  défauts,  dès 
qu'il  commence  à  en  montrer. 

Les  fautes  d'un  enfant  sont  si  peu  de  chose.....  A 
la  bonne  heure  ;  maïs  enfin  ce  sont  des  fautes,  du 
moins  des  difformités  :  quel  bien  peut-il  y  avoir  aies 
permettre,  à  les  favoriser?  Est-ce  en  rendant  ou  en 
laissant  devenir  méchant ,  qu'on  prépare  à  être 
Et  il  seroit  vertueux  ?  Ces  fautes  sont  peu  de   chose  !   mais 

dffflrer8UàXhi^e  n'est  Pas  Peu  <*e   cnose  mDLe  l'habitude,  disoit 
inspirer  la    Solon.  Nos  vices  croissent  avec  nous,  et  ils  de- 

erainte  filiale    .  ,  , 

viennent  plus  importans  a  mesure  que  nous  ac- 
quérons nous-mêmes  de  l'importance  dans  la  société. 
On  vous  asservit  à  ses  volontés ,  lorsqu'on  est  , 
encore  dans  l'âge  de  la  foiblesse  \  et  vous  vous  flattez 
qu'on  pliera  sous  les  vôtres  ,  quand  on  aura  le 
sentiment  de  ses  forces  !  on  a  été  obéi  lorsqu'on 
étoit  enfant  ;  on  prétendra  bien  davantage  devoir 
l'être  lorsqu'on  commencera  de  se  croire  homme. 
Pour  comble  de  malheur,  les  inclinations  changent 
avec  l'âge  •.  aujourd'hui  on  vous  arrache  des  choses 
indifférentes;  dans  la  suite  ,  on  voudra  des  crimes. 
Du  moins  tout  ne  sera  pas  si  désespéré,  si  l'on 
attend,  pour  inspirer  de  la  subordination  à  un 
enfant  ,  qu'il  commence  a  parler  et  à  penser.  On 
peut  alors  encore  s'en  faire  respecter  soi-même  , 
lui  faire  respecter  l'ordre J'aime  à  me  le  per- 
suader ;  mais  je  crains  que  pour  s'être  trop  dit: 
il  est  assez  tôt,  on  ne  s'y  prenne  trop  tard.  Quand 
on  ne  fait  point  ce  qu'on  peut  faire  à  propos , 
il  estjtrès-dangereux  qu'on  ne  le  fasse  jamais.  On 
peut  établir  solidement  son  autorité  dès  ces  pre- 
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miers  moraens ,  pourquoi  différer  ?  aura-t-on  le 
courage  de  reprendre  sur  un  nourrisson  plus  formé, 
l'empire  qu'on  lui  a  cédé  lorsqu'il  l'étoit  moins  ? 
Ce  n'est  pas  en  s'asservissant  qu'on  se  prépare  à 
dominer.  Les  enfans  sont  singulièrement  ingé- 
nieux à  découvrir  les  foibles  des  personnes  qui 
les  gouvernent ,  et  habiles  à  en  profiter.  On  a 
fait  leurs  volontés  quand  ils  n'ont  employé  que 
la  voix  de  la  nature  ;  et  l'on  se  flatte  qu'on  ne 
la  fera  plus  quand  ils  pourront  appuyer  la  nature 
de  l'artifice  !  Ce  n'est  guère  quand  les  choses 
commencent  a  être  plus  difficiles ,  qu'on  tente  des 
succès  négligés  d'abord.  Mais  enfin  ne  seroit-ce 
pas  là  préparer  des  sacrifices  coûteux  à  un  enfant , 
et  se  mettre  dans  le  cas  de  venger  sur  lui  ses 
propres  torts  ? 

Il  n'y  a  plus  à  délibérer  quand  on  a  senti  le 
parti  le  plus  sage  ;  et  il  faut  réprimer  les  premières 
révoltes  d'un  enfant ,  le  rappeler  à  l'ordre  et  à 
la  subordination  ,  dès  qu'il  fait  mine  de  vouloir 
s'en  écarter.  Tout  l'art  et  le  seul  embarras ,  c'est 
de  distinguer,  dans  ces  premiers  temps ,  la  fan- 
taisie du  besoin.  Mais  outre  les  lumières  qu'on 
peut  tirer  des  conjonctures ,  outre  que  le  sentiment 
agit  dans  une  mère  avec  un  discernement  singulier, 
l'expression  de  la  fantaisie  ne  ressemble  point  à 
l'expression  du  besoin.  A  moins  qu'un  enfant  n'ait 
déjà  été  gâté  ,  vous  ne  remarquerez  rien  d'acre 
dans  le  langage  du  besoin;  tout  y  est  douleur, 
tout  y  est  attendrissement  ;  c'est  le  mal-être  qui 
s'énonce ,  ce  n'est  point  la  passion  qui  agite.  Mais 
votre  enfant  vous  témoigne  un  désir  subit  et  tu- 


o >8  PHILOSOPHIE 

ïimlt ueux  ;  parce  que  vous  ne  le  satisfaites  pas  1 
il  s'irrite  ,  il  pousse  des  cris  aigres,  il  se  tour- 
mente pour  vous  tourmenter,  et  verse  des  pleurs 
exprimés  par  la  colère  :  roidissez-vous ,  et  n'allez 
pas  céder;  une  foiblesse  vous  prépareroit  de  nou- 
velles importnmtés.  Pour  réussir  dans  une  autre 
conjoncture  ,  on  ne  manqueroit  pas  d'employer 
des  ressources  qui  ont  déjà  triomphé;  et  bientôt 
on  les  employeroit  avec  cette  hauteur  et  cette 
opiniâtreté  qu'inspirent  les  avantages  et  une  au- 
torité usurpée. 
Commander      ]>fe  compromettez  pas  votre  autorité ,  en  com- 

sagement,  x  ,     s 

mais  se  faire  mandant  hors   de   propos  ,   ou  trop   légèrement  ; 

sibi'iment""  ma^s  °^s  que  vous  avez  donné  un  ordre,  faites-le 
exécuter.  Ne  contrariez  pas  sans  raison  et  sans 
règle  les  goûts  d'un  enfant  ;  mais  ne  lui  accordez 
plus  ce  que  vous  avez  cru  devoir  lui  refuser.  Soyez 
alors  sourd  à  ses  prières,  insensible  à  ses  pleurs, 
ou  plutôt  ne  lui  permettez  ni  de  prier ,  ni  de 
pleurer  ;  ne  vous  laissez  jamais  fléchir  par  ses 
caresses.  Qu'il  soit  persuadé  que  vous  ne  cessez 
plus  de  vouloir  ce  que  vous  avez  cru  devoir  ré- 
soudre. Si  jamais  il  a  réussi  à  faire  révoquer  un 
ordre ,  à  obtenir  ce  qu'on  lui  avoit  refusé  d'abord , 
il  osera  se  promettre  les  mêmes  succès  dans  les 
mêmes  occasions  :  si  vous  êtes  ferme ,  il  devient 
importun  ;  si  vous  êtes  foible  ,  le  voilà  votre  tyran  : 
dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  vous  vous  êtes  pré- 
paré des  chagrins  ;  et  ne  les  ferez-vous  jamais 
ressentir  à  celui  que  vous  en  croirez  l'auteur  ? 
Comment  prétendre  qu'on  puisse  être  insensible 
aux  pleurs   d'un  enfant?  Feignez-le  du  moins. 
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Si  vous  n'en  avez  pas  le  courage  ,  je  n'ai  plus 
de  conseil  à  vous  donner.  Un  enfant  sentira  bientôt 
ce  que  peuvent  ses  larmes  ,  et  il  ne  manquera 
aucune  occasion  d'employer  cette  ressource  aisée  : 
dès-lors  vous  en  êtes  l'esclave.  Vous  ne  pouvez 
voir  pleurer  un  enfant  !  Eh  !  sachez  donc  l'em- 
pêcher de  pleurer.  Sachez  donc  au  moins  paroître 
insensible  à  ses  pleurs  et  leur  tout  refuser.  La 
facilité  à  les  exaucer  les  rend  fréquens,  la  con- 
stance à  les  mépriser  les  tarit.  Un  enfant  ne  pleure 
plus  ,  quand  l'expérience  l'a  bien  convaincu  qu'il 
pleureroit  en  vain. 

Les  mères  sur-tout  ne  sauroient  trop  s'appliquer  *>«  mères 

,  îii  i  ij  sur-tout  ne 

a  prendre   de  bonne   heure  un  grand  ascendant  sauroient 
sur  l'esprit  de  leurs  enfans  et  à  le  conserver  tou- s.  app  'q."eir 

l  trop  tôt  a 

jours.  La  police  domestique  roule  presque  toutepr^'dre  Je 

•  x  ....  ....  •  n  l'ascendant 

entière  sur  elles;  elles  sont  continuellement  au8ur  ieurseu, 
sein  de  leur  famille  ,  elles  ont  plus  besoin  d'au-  ans* 
torité ,  elles  peuvent  l'exercer  plus  utilement.  Les 
garçons  ont  de  si  bonne  heure  le  sentiment  de 
leurs  forces  et  de  la  supériorité  de  leur  sexe  ! 
Les  filles-  sont  si  audacieuses  quand  elles  ont  une 
fois  foulé  aux  pieds  le  respect  pour  leurs  parens  ! 
Quoique  né  pour  dépendre  toute  sa  vie  de  presque 
tout  ce  qui  l'environne  ,  l'homme  en  général  est 
si  ennemi  de  la  dépendance  !  je  crains  qu'une  mère 
ne  réussisse  plus  à  imprimer  la  crainte  filiale ,  si 
elle  ne  saisit  pas  les  premiers  momens  favorables 
pour  y  travailler.  Les  délais  qui  peuvent  préparer 
utilement  à  d'autres  vertus  ,  rendent  la  subor- 
dination plus  difficile. 

17» 
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Elles  ne  me-      Une  mère  pourra  toujours  Contenir  ses  enfans, 

jnaceront  pas  -i  ,       i  i        1  > 

un  petit  «fys-  ^  *es   menaçant   du  courroux   de    leur   père... 
coie  du  cour-  Recours  des  âmes  foibîes  !  Ressource  indiscrète  I 

xoux   de  son 

père.  On  promet  sans  cesse  de  dénoncer  un  petit  mutin 

à  un  père  ,  et  jamais  on  ne  le  dénonce.  Il  s'en 
aperçoit  bientôt ,  et  dès-lors  il  méprise  une  me- 
nace de  style  et  une  vaine  formule.  Mais  quand 
on  tiendroit  parole ,  pourquoi  se  dessaisir  du  droit 
le  mieux  acquis ,  et  se  réduire  à  une  autorité 
précaire  ?  Pourquoi  mendier  ailleurs  ce  qu'on  doit 
-pouvoir  par  soi-même?  C'est  se  dégrader  aux 
yeux  de  ses  enfans,  que  de  s'abaisser  à  devenir 
leur  accusateur,  c'est  éteindre  dans  leur  ame  ce 
respect  mêlé  de  crainte  que  la  nature  avoit  pris 
«soin  de  leur  imprimer,  c'est  les  mettre  dans  le 
cas  de  vous  manquer  et  de  manquer  à  la  plupart 
de  leurs  devoirs.  Il  y  auroit  bien  plus  de  naturel  à 
épargner  -des  fautes  à  des  enfans ,  en  les  con- 
tenant par  soi-même  ,  que  de  leur  préparer  des 
peines ,  en  les  déférant  à  un  père. 

Ordinairement  un  homme  ne  reparoît  dans  le 
sein  de  sa  famille  ,  qu'occupé  ou  fatigué  d'affaires; 
il  a  besoin  d'y  trouver  du  délassement;  il  faudroit 
du  moins  qu'il  n'y  éprouvât  point  du  désagrément. 
Une  femme  ne  consultât-elle  que  son  attachement 
pour  son  mari,  elle  devroit  s'efforcer  d'épargner 
à  ses  enfans  des  fautes  qui  le  mettroient  dans  le 
cas  de  se  plaindre  ou  qui  le  mettroient  lui-même 
dans  le  cas  de  prendre  de  l'humeur.  Mais  si  cet 
époux,  qu'on  réclame  mal-à -propos,  étoit  obligé 
de  faire  des  absences  longues  ou  fréquentes  !  si 
cet  époux  dans  qui  l'on  prétend  concentrer  tout 
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l'empire  domestique ,  étoit  ravi  par  la  mort  !  quelles 
ressources  aura  une  mère  ?  de  qui  menacera-t-elle 
ses  enfans?  Comment  les  contiendra-t-elle  dans 
l'ordre  ?  Aura-t-elle  la  force  de  reprendre  une 
autorité  qu'elle  a  laissé  échapper?  C'est  alors  qu'on 
voit  ces  catastrophes  également  tristes  et  frap- 
pantes ,  une  mère  sans  empire  ,  des  enfans  sans 
décence  ,  une  maison  sans  règle  ,  une  fortune  qui 
s'écroule  ,  des  fils  qui  se  dégradent ,  des  filles 
qui  se  déshonorent. 

Heureux  les  enfans  à  qui  les  parens  savent  im-     Heureux 

,     1  fruits    de  la 

primer  une  crainte  respectueuse  !  heureux  ces  crainte  filiale 
parens  eux-mêmes  !  ils  ne  rentreront  point  chez 
eux  pour  entendre  des  plaintes  ,  ils  ne  se  retrou- 
veront point  au  milieu  de  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher  pour  éprouver  les  inquiétudes  de  l'impa- 
tience ,  les  fougues  de  la  colère  ;  jamais  ils  ne 
se  verront  dans  la  triste  nécessité  de  s'élever 
contre  leur  propre  sang,  ils  n'auront  ni  le  cha- 
grin de  voir  des  fautes,  ni  le  désagrément  de 
faire  verser  des  pleurs  ;  ils  n'étendront  la  main 
vers  leurs  enfans  que  pour  leur  distribuer  des 
faveurs.  J'oserai  annoncer  avec  complaisance  ces 
nouveaux  sujets  à  la  société,  et  je  ne  craindrai 
point  qu'ils  démentent  mes  espérances.  Qu'on  leur 
donne  des  maîtres,  ils  seront  dociles  à  écouter 
leurs  leçons  et  fidèles  à  les  pratiquer.  S'ils  n'ont 
pas  toujours  l'honneur  des  succès  brillansr  diï 
moins  on  ne  travaillera  pas  en  vain  sur  leur  es- 
prit ,  et  l'on  aura  la  consolation  de  travailler 
utilement  sur  leur  cœur.  Ils  auront  le  mérite  de 
la  bonne  volonté  5  çt  ce  qui  vaut  mieux  que  les 


2G2  PHILOSOPHIE 

succès,  ils  auront  une  conduite  irréprochable  ; 
ils  seront  pacifiques  et  complaisans  entr'eux,  hou- 
nêtes  avec  leurs  égaux,  soumis  à  leurs  supérieurs; 
ils  respecteront  l'ordre  et  révéreront  le  minis- 
tère public.  Ce  ne  sont  point  les  enfans  accou- 
tumés à  plier  sous  le  doux  empire  des  païens, 
qui  affrontent  l'autorité  des  dieux  de  la  terre. 
La  crainte  filiale  est  à  un  enfant  ce  qu'est  la 
douce  chaleur  à  la  terre  ;  elle  féconde  l'ame  et 
lui  fait  produire  dans  le  temps  des  fruits  heureux. 
Plus  excellente  encore  ,  elle  opère  avec  une 
sorte  de  discernement,  elle  dessèche  les  germes 
pernicieux  et  développe  les  germes  utiles.  Ce 
sentiment  a<jit  à  sa  façon  sur  tous  les  autres  sen- 
timens.  On  peut  dire  de  cette  précieuse  crainte 
dans  l'ordre  naturel,  ce  que  le  Psalmiste  a  dit 
de  la  crainte  de  Dieu  dans  l'ordre  surnaturel  : 
C'est  le  commencement  de  la  sagesse  ;  c'est  le 
sentiment  qui  doit  servir  de  base  à  tous  les  au- 
tres ,  et  sur .  lequel  tous  les  autres  s'établissent 
solidement. 
Les  païens,  \\  est  aisé  de  prendre  de  l'ascendant  sur  l'esprit 
v^r  leur  as- d'un  petit  enfant;  mais  le  joug  paroît  plus  pesant  à 
ceudant.  mesure  qu'on  acquiert  des  forces  ;  comment  con- 
server son  autorité  sur  les  âges  plus  avancés  ?  Nous 
pourrions  réduire  notre  réponse  à  cette  maxime  : 
Faites ,  pour  retenir  votre  autorité ,  ce  que  vous 
avez  fait  pour  vous  la  donner  ;  soyez  uniforme 
dans  votre  conduite ,  et  que  votre  famille  sente 
toujours  qu'on  trouvera  un  maître  en  vous,  dès  qu'où 
voudra  s'émanciper.  Si  les  forces  d'un  enfant  aug- 
mentent, la  raison  se  développe  en  même  temps  : 


SOCIALE.  2Ô3 

il  aura  d'abord  craint  par  foiblesse  ;  il  craindra 
ensuite  par  respect.  Mais  il  est  si  important  pour 
le  bien  des  enfans,  pour  le  bonheur  des  païens, 
pour  l'honneur  des  familles  ,  et  pour  l'avantage 
de  la  société,  que  les  pères  et  les  mères  conservent 
très-long-teraps  cette  précieuse  autorité  ;  tâchons 
de  prévenir  tout  ce  qui  pourroit  la  leur  faire 
perdre  ou  Paffoiblir.  I. 

Ne  vous  contrariez  point  l'un  l'autre  dans  l'exer- . Ne. se  c°n~ 

a  traneront 

cice  de  l'autorité  paternelle  ,  et  n'ayez  pas  l'indis-  point  dans 
crétion  de  blâmer  l'autre   époux  ,   lorsqu'il   croit  |taIttorit^  pa. 
devoir  ou  réprimander,  ou  même  châtier  un  enfant,  temeile. 
C'est  semer  l'ivraie  de  l'homme  ennemi,  et  étouffer 
le  bon  grain  du  père  de  famille.  Un  enfant  qui  peut 
se  promettre  de  trouver  un  défenseur  dans  l'un 
des  parens,  ne  craint  plus  guère  l'autre.  Il  est 
bien  sur  d'échapper  presque  toujours  à  la  peine  ; 
et  s'il  est  quelquefois  obligé  de  la  subir,  il  sait 
qu'on  le  vengera  par    des  reproches ,   qu'on  le 
dédommagera  par  des  caresses  et  des  complaisan- 
ces. Quelle  conduite  !  elle  ne  peut  qu'encourager 
un  élève  au  mal.  S'épargneroit-on  des  fautes  qui 
tournent  au  profit  de  la  passion  ? 

Pères  et  mères ,  vous  vous  devez  des  égards 
réciproques;  et  en  vous  manquant,  en  vous  contra- 
riant dans  l'éducation  de  vos  enfans ,  en  vous 
condamnant  l'un  l'autre  devant  eux  ,  vous  vous 
avilissez  également  tous  deux  dans  leur  esprit , 
vous  vous  peignez  réciproquement  à  leurs  yeux 
comme  des  âmes  injustes,  comme  des  coeurs  dé- 
naturés. Voulez-vous  donc  leur  inspirer  de  l'ai- 
greur contre  une  personne  qu'ils  doivent  tendre- 
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ment  révérer,  la  leitr  rendre  à  jamais  odieuse? 
Ah  !  si  l'on  craint  peu  d'êîre  coupable  envers 
l'autre  époux,  qu'on  s'épargne  du  moins  soi-même. 
Un  enfant  qu'un  des  parcns  protège  contre  l'autre , 
n'en  respectera  bientôt  plus  aucun. 

ti  Point  d'amour  exclusif  :  aimez  cordialement  tous 

«e  montre-  c  , 

ro»t   aucune  VOS  enians,  ann  qu  en  vous  aimant,  ils  craignent 
prniiK.-ctH.n  je  V0l      déplaire    et  de  frustrer  vos  espérances. 

pour   aucun  a  Jr  .  ■    ■_  v 

enfuit.  Une  prédilection  injuste ,  en  rendant  insolent  le  pe- 

tit favori ,  et  en  irritant  les  enfans  négligés  entraîne 
l'indocilité  des  uns  et  des  autres  ;  elle  sème  la 
haine  entre  les  frères  et  sœurs;  prépare  les  dis- 
sentions intestines,  les  éclats  scandaleux,  la  honte 
des  parens,  la  chiite  des  enfans,  la  ruine  d'une 
famille. 

Tristes  ésem-     Rébecca  montre  pour  Jacob  une  tendresse  qu'elle 
p  e  n'éprouve   point  pour  Esaù   :    cette   prédilection 

met  le  trouble  dans  la  maison  d'Isaàc ,  et  le  fils 
chéri  est  obligé  de  s'arracher  à  sa  mère  et  d'aller 
chercher  loin  d'elle  un  asile  contre  la  colère  dé 
son  aîné,  qui  le  menace  des  derniers  excès.  Jacob 
i  à  son  tour  a  des  attentions  plus  marquées  pour  le 

fils  aîné  de  l'épouse  chérie  :  celte  préférence  fait 
naître  les  murmures  et  la  haine  dans  sa  famille. 
Les  frères  jaloux  vendent  Joseph  comme  esclave , 
et  persuadent  au  Patriarche  inconsolable  que  ce 
fils  si  tendrement  aimé  a  été  la  proie  d'une  bête  fé- 
roce. Chez  les  Perses,  Parysatis  accoutume  son  fils 
cadet  à  croire  qu'il  est  plus  digne  du  trône  que  son 
aîné.  Cyrus  le  jeune  se  livre  à  toutes  les  fureurs 
de  l'ambition  \  il  se   résout  à  être  l'assassin  de 
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son  frère  et  de  son  roi,  à  l'immoler  dans  le  temple, 
à  profaner  la  cérémonie  même  du  couronnement  ; 
et  dans  le  dépit  que  lui  inspire  le  regret  d'avoir 
lente  un  forfait  inutile  et  de  se  voir  encore  sujet, 
il  arme  les  étrangers,  il  s'arme  lui-même  contre 
son  sang  et  sa  patrie ,  et  périt  en  s'acharnant  en 
furieux  à  faire  périr  un  roi  qui  lui  a  fait  grâce 
de  la  vie ,  un  frère  à  qui  il  doit  une  fortune  im- 
mense. Et  chez  nouSj  quels  troubles  ne  causa 
pas ,  dans  la  maison  du  bon  roi  Pvobert ,  la  préfé- 
rence que  donnoit  Constance  au  plus  jeune  de  ses 
fils  sur  le  plus  âgé  ?  Egalement  choqués  de  l'in- 
juste prédilection  de  leur  mère,  le  fils  trop  chéri  et 
le  fils  peu  aimé  quittent  la  cour ,  soulèvent  et 
arment  une  partie  des  sujets  contre  l'autorité  pa- 
ternelle. 

Faut-il  donc  traiteF  tous  les  enfans  avec  la 
même  bonté  et  avoir  des  attentions  aussi  mar- 
quées pour  la  fille  indocile,  que  pour  celle  qui 
prévient  tous  les  désirs,  pour  le  fils  qui  croupit 
dans  une  pernicieuse  indolence,  que  pour  celui 
qui  s'applique  sérieusement  à  se  perfectionner  ? 
Une  famille  est  un  petit  état  :  les  chefs  doivent 
y  mettre  l'émulation  entre  les  différens  sujets , 
les  plier  à  l'ordre,  et  les  forcer  en  quelque  fa- 
çon à  tirer  parti  de  leurs  talens.  Il  faut  donc  Quand  ife 
pouvoir  distribuer  dans  l'occasion,  des  peines  et j,^  pour"* 
des  récompenses,  témoigner  à  propos  de  la  sa-|'mifluePouc 
tisfaction  ou  du  mécontentement,  épancher  sa 
tendresse  ou  faire  éprouver  son  indignation.  Mais 
que  les  caresses  distinguées,  que  les  attentions, 
Us  faveurs  singulières  ne  soient   jamais  le   fruit 


266  PHILOSOPHIE 

de  la  prédilection  ;  elles  ne  doivent  être  que  le 
prix  des  succès  ou  plutôt  des  efforts.  Que  tous 
les  enfans  soient  persuadés  qu'on  les  aime  éga- 
lement, quoiqu'on  ne  les  traite  pas  de  la  même 
manière  ;  qu'ils  sachent  qu'il  étoit  en  leur  pou- 
voir d'obtenir  les  faveurs  qu'on  accorde  aux  au- 
tres ;  que  jusqu'aux  peines  mêmes  qu'on  leur 
impose,  tout  porte  l'empreinte  de  la  tendresse, 
Ils  ne  seront  jamais  choqués  qu'on  verse  sur  le 
mérite  seul ,  des  grâces  qu'ils  n'ont  pas  eu  le 
courage  de  mériter  eux-mêmes. 

On  peut  encore  faire  sans  conséquence  pour 
un  enfant  ce  qu'on  ne  fait  pas  pour  tous,  lors- 
qu'il est  affligé  dans  quelqu'un  de  ses  membres 
ou  disgracié  dans  sa  figure.  Qu'un  père  et  une 
mère  assurent  quelque  avantage  à  un  enfant  in-- 
firme,  qu'ils  habillent  un  peu  mieux  un  enfant 
difforme,  c'est  à  eux  à  dédommager  des  rigueurs 
de  la  nature  ;  ils  ne  feront  point  de  jaloux.  Per^ 
sonne  qui  veuille  être  un  peu  plus  riche  à  rai- 
son d'infirmité  ,  personne  qui  souhaite  d'être  un 
peu  mieux  mis  à  titre  de  laideur.  Mais  que  les 
parens  aiment  tous  leurs  enfans,  ils  n'en  bles^ 
seront  aucun.  On  ne  maltraite  point  quand  on 
aime,  et  d'ailleurs  on  peut  tout,  parce  qu'on 
est  aimé, 
ni.  Aimez  donc  cordialement  tous  vos  enfans  ;  mais 

Aimeront      •  i  A  • 

leurs  enfans  S1  vous  voulez  conserver  sûrement  cet  empire  si 
avec  digmte.  nécessaire  pour  les  plier  à  l'ordre  et  les  y  con- 
tenir, aimez-les  avec  dignité  j  point  de  familia- 
rité,   point  de   caresses  minaudières.   Présidez  à 
leurs  jeux  pour  les  rendre  plus  agréables,  pour 
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y  maintenir  la  décence ,  pour  saisir  les  occa- 
sions de  les  former  eux-mêmes;  mais  ne  jouez 
point  avec  eux.  Le  premier  effet  du  jeu,  c'est 
de  rendre  tous  les  contendans  égaux,  et  la  pre- 
mière disposition  qu'on  y  apporte,  c'est  de  ne 
ménager  personne.  Les  coups  douteux  y  font 
naître  des  discussions,  les  coups  malheureux  y 
donnent  de  l'humeur.  Un  fils  peut  y  avoir  des 
démêlés  avec  son  père,  une  fille  avec  sa  mère. 
Les  païens  peuvent  y  avoir  des  torts  envers  leurs 
enfans.  Sera-t-on  assez  habile  pour  conserver  son 
autorité  dans  ces  conjonctures  critiques  ?  Sera-t- 
on assez  raisonnable  pour  ne  la  pas  appeler  au 
secours  d'une  prétention  déplacée  ?  il  me  semble 
qu'il  est  plus  sage  de  ne  rien  exposer. 

Comme   le   jeu,  la  familiarité   tend   à    rendre.    Amsi  ne 

r  '        '  .       ,    .  joueront   pas 

tout  égal  ,  elle  décharge  les  inférieurs  du  rcs-avec  eux. 
pect,  en  débarrassant  les  supérieurs  de  la  dignité; 
et  en  ne  montrant  plus  aux  parens  que  des  amis 
dans  leurs  enfans,  elle  apprend  aux  enfans  à  ne 
plus  voir  des  maîtres  dans  leurs  parens.  La  crainte 
filiale  s'éteint  dans  le  cœur  des  premiers  , 
l'autorité  paternelle  s'échappe  de  la  main  des 
derniers.  Vos  enfans  seront  vos  amis,  quand  for- 
més enfin  à  force  de  soins  continus  et  mûris  par 
l'âge,  ils  auront  droit  de  se  conduire  par  leur 
propre  raison  ;  jusques-là,  qu'ils  s'aperçoivent 
constamment  que   vous  êtes  leurs  maîtres. 

Un  enfant  est  le  maître  de  la  maison  dès-là 
qu'il  ose  à  son  gré  se  précipiter  entre  les  bras,  se 
jendre  au  cou  d'une  mère  :  c'est  la  pensée  d'un 
Jiomme  célèbre  ;  et  je  laisse  aux  faits  à  la  jus- 
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tifier  Ou  à  la  condamner.  Mais  je  crois  qu'il  est 

à  propros  de  rendre  attentif  aux  leçons  que  donne 

ici  la  sage  nature.  Pendant  les  deux  ou  trois  pre- 

Ne  leur  Pro-  mières  anne'es  de  notre   vie  ,    et  tandis  que  les 

ciigmront  pas  * 

it*  caresses,  caresses  ne  peuvent  encore  nous  gâter  ,  les  pa- 
reils éprouvent  une  ardeur  inquiète ,  un  penchant 
invincible  à  nous  les  prodiguer  :  à  tout  moment, 
une  mère  a  la  bouche  colée  sur  les  joues  de 
son  enfant,  et  le  père  le  moins  caressant  dispute 
quelquefois  ce  plaisir  à  son  épouse.  Mais  à  me- 
sure que  nous  croissons  en  âge,  et  que  nous  avons 
plus  besoin  d'être  contenus  par  le  respect  et  par 
la  crainte  ,  cet  empressement  s'affoiblit  dans  les 
parens  ;  à  moins  qu'une  mauvaise  habitude  ne 
s'oppose  au  cours  des  choses  et  n'empêche  une 
révolution  naturelle,  leur  tendresse  pour  un  en- 
fant croît  avec  lui  ,  et  cependant  leur  pente  à 
le  caresser  diminue.  Obéissez  à  ces  sages  impres- 
sions. Un  enfant  est-il  dans  cet  âge  où  nous  ne 
sommes  encore  capables  que  de  sensations?  Pro- 
diguez-lui les  caresses  :  cet  épanouissement  dé- 
licieux peut  adoucir  les  soins  que  vous  devez  à 
un  nourrisson,  il  peut  vous  les  rendre  plus  chers  ; 
mais  modérez  ces  épanchemens  dès  qu'il  commence 
à  parler  et  à  marcher,,  pour  y  mettre  fin  quand 
il  commencera  de  penser  et  de  raisonner  ;  que 
cette  époque  soit  le  terme  de  la  familiarité  et 
des  minauderies.  Dans  la  suite ,  et  lorsque  vous 
n'aurez  pas  à  vous  plaindre  de  lui ,  permettez  , 
si  vous  voulez,  qu'il  vous  baise  les  mains  quand 
il  vous  aborde  pour  la  première  fois  tous  les  ma- 
tins; cet  acte  est  une  espèce  d'hommage  •,  s*il  rap*- 
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pelle  la  tendresse  que  vous  portez,  il   rappelera 
«n  même -temps  le  respect  qu'on  vous  doit. 

Mais  qu'un  enfant  ne  puisse  jamais  regarder 
comme  un  droit  acquis  l'avantage  de  faire  ou  d'ob- 
tenir une  petite  caresse  ;  et  sur-tout  n'ayez  pas 
l'indiscrétion  de  lui  demander  comme  une  faveur, 
ce  que  vous  ne  devez  jamais  lui  permettre  que 
comme  une  grâce. 

Il  est  des  enfans  si  bien  nés  !  on  ne  risquera 
jamais  rien  à  les  traiter  en  amis...  D'abord  les  Quelque  bien 
païens  aperçoivent  difficilement  les  défauts  de  leurs  croiout,'  * 
enfans  ;  ne  flattez-vous  pas  les  vôtres?  Et  croyez- 
vous  qu'il  soit  de  la  sagesse  de  risquer  une  épreuve 
dont  le  résultat  pourroit  être  fâcheux?  Mais  un 
enfant  bien  né  en  effet  le  sera- 1- il  assez  pour 
résister  au  péril  que  vous  lui  préparez?  La  ten- 
dresse porte  les  parens  à  tout  accorder,  les  en- 
fans sont  hardis'  à  tout  exiger.  Il  est  aisé  qu'ils 
deviennent  bientôt  maîtres  dès  qu'on  les  souffre 
égaux.  Quoi  de  plus  ordinaire  que  de  voir  les 
mêmes  jeunes  gens  aimables  et  dociles  sous  des 
étrangers  qui  les  gouvernent  avec  dignité  3  im* 
périeux,  fantasques  et  mutins  sous  des  parens  qiuj 
•en  agissent  familièrement  avec  eux? 

Je  veux  cependant  qu'un  enfant  soit  si  bien 
né  ,  qu'il  ait  un  esprit  si  solide ,  une  finesse  des 
sentiment  si  exquise,  qu'il  tienne  compte  de  toutes 
les  bontés  qu'on  lui  témoigne,  et  n'abuse  jamais 
d'aucune  ;  il  sera  ce  que  la  prudence  ne  permet 
pas  d'espérer.  Mais  ses  frères  et  sœurs  auront-ils 
ces  belles  qualités?  Ce  qui  est  excellent  est  tou- 
jours rare.  Il  faudra  donc  Prendre,  un  ajr  de  dignitç 
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avec  ses  autres  enfans  ,  tandis  qu'on  se  jouera 
familièrement  avec  l'enfant  plus  estimable.  Mais 
sera-t-on  assez  maître  de  soi-même  ,  assez  habile 
pour  se  composer,  pour  se  métamorphoser  ainsi 
à  chaque  instant?  Mais  cette  conduite  uniformé- 
ment différente  ne  donnera- 1- elle  pas  lieu  de 
soupçonner  de  la  prédilection?  et  si  elle  n'inspire 
pas  de  la  présomption  à  l'un  ,  ne  donnera-t-elle 
pas  de  la  jalousie  aux  autres?  n'aigrira-t-elle  pas  , 
ne  rendra-t-elle  pas  noirs  et  médians  les  carac 
tères  que  la  familiarité  eût  rendus  audacieux  et 
insolens  ?  En  général  ,  l'ordre  et  le  bien  d'une 
famille  demandent  que  les  parens  aient  les  mêmes 
manières  avec  tous  leurs  enfans;  et  tous  les  en- 
fans  s'attendent  naturellement  à  les  voir  se  tenir 
sur  la  réserve  avec  eux  :  dès-là  l'air,  le  ton  de 
dignité  doivent  être  l'air  et  le  ton  des  pères  et 
mères  avec  leurs  enfans. 
Les  mettront      Je   sais   le   prétexte  dont   on  se   pare  ici.   On 

cependant  à  -,  ,.  ,  r  .  -,  , 

l'aise.  rend  ,   dit-on ,   les   entans  trop  timides  ,   on  les 

abrutit ,  quand  on  ne  s'humanise  pas  avec  eux  ♦ 
il  faut  les  mettre  à  l'aise  pour  faire  germer  leurs 
talens,  pour  laisser  développer  leur  caractère.  Ou 
ne  doit  assurément  pas  tenir  les  enfans  dans  une 
sujétion  qui  aille  jusqu'à  l'asservissement.  Laissons 
aux  peuples  destinés  à  l'esclavage  cette  manière 
de  dignité  barbare.  Cependant  ,  entre  les  deux 
extrêmes,  je  préférerais  à  la  familiarité  la  réserve 
même  un  peu  outrée.  Cet  excès  de  dignité  sert 
du  moins  à  maintenir  la  discipline  domestique  ; 
il  accoutume  à  plier  sous  l'autorité,  il  opère  des 
vertus  politiques  qui  ne  brillent  pas  toujours,  chez 
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nos  petits  Messieurs.  L'embarras  modeste  sied  tou- 
jours mieux  à  la  jeunesse  ,  que  la  présomption 
insolente. 

Mais  il  est  un  juste  milieu  entre  les  excès.  S'il 
faut  que  les  enfans  soient  respectueux  et  soumis, 
il  faut  aussi  leur  donner  une  honnête  assurance, 
et  les  mettre  à  l'aise  :  et  comme  pour  les  con- 
tenir dans  le  respect  et  la  soumission,  il  ne  faut ^f*™™ 
pas  les  traiter  en   esclaves,   il  ne  faut  pas  non  avec  ses  Pers 

•         •     et  incre. 

plus  les  traiter  d'égal  à  égal ,  pour  leur  inspi- 
rer une  honnête  assurance.  Ce  sentiment  a  ses 
gradations  ;  et  l'on  est  autrement  à  l'aise  avec 
ses  amis  qu'avec  ses  père  et  mère,  avec  ses  père 
et  mère  qu'avec  des  personnes  placées  bien  loin 
au-dessus  de  nos  têtes.  Avec  des  amis ,  on  ne 
peut  être  gêné  que  par  les  bienséances  ;  avec  ses 
père  et  mère  ,  on  doit  encore  être  contenu  par 
le  respect.  Sans  se  familiariser  ,  que  les  parens 
témoignent  de  la  bonté  ,  leurs  enfans  seront  à 
l'aise  avec  eux,  ils  paroîtront  avec  confiance  en 
leur  présence  ,  et  ils  y  seront  cependant  toujours 
dans  le  devoir.  Les  bontés  supposent  la  supério- 
rité ;  elles  en  font  l'usage  le  plus  doux  ,  et  en 
rappellent  agréablement  le  souvenir. 

Si  mes  enfans  se  comportent  mal ,  ce  n'est  pas        JV. 
qu'ils  ne  soient  bien  prêches  :  phrase  triviale,  qu'on  pojnt  de  lon- 
répète  avec  complaisance  ,  comme  une  insti{ica-^?cs  moraU- 

1  1  '  »  tes  a  leurs 

lion ,    et   qui   annonce   presque   toujours  un  vrai  enfans. 
tort.  Si  les  enfans   sont  maussades  et  indociles  , 
s'ils  ne  respectent  ni  l'ordre  ni  leurs  père  et  mère  , 
très-souvent  c'est  qu'ils  sont  trop  prêches.  Entrez 
en  effet  chez  ces  hommes  à  grandes  sentences, 
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à 

à  maximes  emphatiques  ;  chez  ces  idoles  qui  ue 
parlent  que  pour  prononcer  des  oracles  ;  chez 
ces  harangueurs  interminables  ,  ces  moraliseurs 
éternels  ;  jetez  les  yeux  sur  leur  famille  nais- 
sante ,  vous  n'y  trouverez  ni  la  tendre  vénéra- 
tion pour  les  parens  ,  ni  la  noble  émulation  entre 
les  enfans  ,  ni  la  décence  en  présence  des  étran- 
gers. Un  petit  mutin  y  continuera,  y  renouvellera 
sous  vos  yeux  la  faute  qu'on  voudroit  lui  faire 
éviter  \  et  vous  verrez  qu'on  sera  réduit  à  finir 
ses  trop  longs  discours  ,  sans  qu'il  ait  cessé  lui- 
même  d'y  donner  matière.  Les  enfans  plus  avancés 
en  âge  les  croient  des  personnages  importants , 
parce  qu'on  se  donne  la  peine  de  les  haranguer^ 
et  ils  vous  répètent  d'un  ton  ridiculement  grave 
des  maximes  qu'ils  laissent  pratiquer  à  d'autres  : 
nouvelles  statues  de  Memnon,  ou  nouveaux  échos, 
ils  rendent  de  sons  qui  ne  supposent  aucun  sen- 
timent. 

Et  tels  doivent  être  les  tristes  fruits  de  cette 
manière  vicieuse.  Les  moralités  choquent  aisément 
notre  amour-propre  ,  et  tout  long  discours  nous 
ennuie.  Ainsi,  fût-on  l'éloquence  même,  eût-on 
les  plus  belles  choses  à  dire  ,  pour  persuader  , 
il  faudroit  être  concis.  Mais  par  malheur  les  grands 
moraliseurs  disent  souvent  des  riens,  et  se  répè- 
tent presque  toujours-,  leurs  leçons  monotones  ne 
peuvent  éclairer,  et  fatiguent.  D'ailleurs,  les  baga- 
telles les  plus  légères  excitent  le  zèle  de  ces  dis- 
cours ;  chaque  minutie  devient  la  matière  d'une 
dissertation  emphatique  ;  ils  veulent  donner  un 
air  d'importance  à  ce  qui  n'en  a  point.   Connus 
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ils  traitent  tout  du  même  ton,  l'on  apprécie  tout 
à  la  même  mesure  :  ils  ne  parlent  que  pour  perdre 
de  leur  crédit. 

Le  plus  grand  mal  peut-être ,  c'est  que  les  parens 
qui  ont  la  manie  de  haranguer  ,  sont  presque  tou- 
jours très-peu  efficaces  ;  ils  perdent  le  temps  à 
discourir ,  lorsqu'il  faudrait  agir  :  ils  n'ont  d'ame 
que  pour  moraliser.  Tout  leur  feu ,  toute  leur 
résolution  s'use  à  débiter  des  maximes  et  à  faire 
des  exhortations.  Qu'on  commette  une  faute ,  ils 
moralisent  ;  et  dès  qu'ils  ont  moralisé  ,  il  n'est 
plus  question  de  faute  :  leurs  harangues  sans  fin 
tiennent  lieu  de  peines,  de  réparations,  d'amen- 
dement. Ont-ils  discouru?  tout  est  fini.  Des  enfans 
que  leurs  intérêts  rendent  toujours  politiques  rusés, 
s'aperçoivent  bientôt  de  ce  foible  et  en  profitent. 
On  leur  ferait  des  sermons  quand  ils  ne  com- 
mettraient point  de  fautes  \  ils  commettent  des 
fautes  ,  dont  ils  sont  quittes  pour  entendre  des 
sermons. 

Il  n'y  a  que  deux  circonstances  où  je  croie  les    De"x  c!r- 

1  .  .,  ,  ,  constiDres 

sermons  domestiques  utiles  ;  et  lorsqu  après  une  q„i  souffrent 
punition,  dans  un  moment  de  retour  sur  lui-même TiejT,PS  €I- 

l  •  ceptious. 

et  de  regret  d'un  tort  récent ,  un  enfant  sent  toute 
«a  faute  ;  et  lorsqu'une  conséquence  fâcheuse  lui 
fait  sentir  la  faute  d'un  autre-.  Dans  la  première 
conjoncture  ,  qu'on  lui  rappelle  avec  bonté  et 
d'un  air  pénétré  le  désordre  de  sa  conduite ,  les 
maux  qu'il  se  fait ,  les  maux  plus  grands  qu'il 
^e  prépare ,  les  chagrins  qu'il  donne  à  des  pa- 
rens qui  l'aiment,  la  honte  dont  il  va  se  couvrir 
dans  la  société ,  les  désobéissances  dont  il  se  rend 
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coupable  envers  Dieu ,  les  chàtimens  qu'il  auroit 
à  subir  dans  l'autre  vie ,  les  malheurs  qu'il  s'at- 
tireroit  dans  celle-ci.  Dans  l'autre  conjoncture  , 
qu'on  lui  peigne  d'un  ton  d'intérêt  les  détresses  où 
il  seroit,  s'il  avoit  donné  lui-même  le  triste  exemple 
qui  lui  sert  de  leçon ,  s'il  étoit  coupable ,  décrié , 
embarrassé  ,  puni  comme  le  malheureux  dont  la 
position  le  frappe ,  s'il  éprouvoit  un  sort  dont  la 
seule  idée  le  fait  frémir.  Dans  ces  momens  fa- 
vorables, un  enfant  est  disposé  à  goûter  les  leçons 
qu'on  lui  donne  ;  c'est  une  terre  bien  préparée  ? 
dans  laquelle  on  sème  à  propos  :  tout  entre ,  tout 
s'insinue,  à  la  faveur  des  sentimens  dont  il  est  pé- 
nétré ;  il  se  répète  au  fond  de  l'ame  tout  ce 
qu'on  lui  dit,  et  tout  y  porte  la  conviction.  Mais 
dans  ces  conjonctures  mêmes,  il  faut  bien  prendre 
garde  de  moraliser  trop  long-temps.  On  ne  doit 
exhorter  ,  presser  ,  que  pour  persuader  et  pour 
toucher.  Dès  que  vous  voyez  que  le  trait  a  pé- 
nétré ,  arrêtez ,  et  laissez-le  sentir  sans  le  pres- 
ser davantage  :  on  ne  peut  plus  se  flatter  rai- 
sonnablement d'augmenter  une  impression  portée 
à  un  certain  point  ;  et  en  prolongeant  un  discours 
qui  a  produit  son  effet,  on  ne  feroit  plus  qu'é- 
mousser  le  sentiment.  Vous  dessécheriez  vous- 
même  le  germe  que  vous  auriez  développé. 
Eire  lace-      Excepté  les  circonstances  dont  nous  venons  de 

nique  et  effi-         ,    '    .        .        i  •    ,    i     1  j* 

cace.  parler,  point  de  sermons,  point  de  longs  discours,  si 

vous  voulez  conserver  sur  l'esprit  de  vos  enfans 
cette  autorité  si  nécessaire  pour  les  former  et  les 
contenir  :  mais  seulement  quelques  maximes,  quel- 
ques sentences  de  loin  à  loin ,  quelques  réflexions 
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tares ,  concises  et  animées.  Que  ce  soient  comme 
des  traits  dirigés  de  sang  rassis  et  lancés  à  propos  ^ 
qui  frappent  et  portent  coup.  Et  lorsqu'il  s'agit 
de  la  discipline  domestique ,  et  d'exiger  ce  qu'on 
croit  devoir  prescrire ,  point  d'explication ,  point 
de  harangue  ,  mais  seulement  un  ordre  simple  , 
court  et  précis;  rien  qu'un  mot,  rien  qu'un  signe 
même ,  s'il  suffit  pour  manifester  votre  volonté. 
Plus  vous  serez  laconique  avec  vos  enfans,  plus 
vous  serez  efficace.  Les  discours  prêtent  aux  ob- 
jections, favorisent  les  retards  :  un  ordre  concis 
ne  souffre  qu'une  prompte  exécution. 

Je  donnerais  volontiers  ici  pour  modèle  ce 
Centurion  qui  prioit  Jésus-Christ  de  guérir  uni 
de  ses  gens  paralytiques ,  sans  se  donner  la  peine" 
de  passer  jusqu'auprès  du  malade,  ce  Je  suis , 
disoit-il,  un  homme  constitué  en  autorité,  et  pré- 
posé à  une  troupe  de  soldats.  Je  dis  à  l'un  ' 
Allez,  et  il  va  ;  je  dis  à  l'autre  :  Venez1,  et  il 
vient  ;  je  dis  à  un  domestique  :  Faites  ceci,  et 
il  le  fait.  »  Il  faut  que  les  parens  soient  obéis 
comme  cet  officier  ;  et  ils  n'obtiendront  jamais 
cette  ponctualité  ,  s'ils  ne  commandent  comme  lui. 
Les  longs  discours  nuisent  toujours  à  la  subordi- 
nation; et  bientôt  on  ne  sera  plus  maître,  quand  on 
commence  à  parlementer  avec  ses  inférieurs. 

Mais  n'est-il  donc  pas  de  la  sagesse  de  rendre 
raison  d'un  ordre,  d'exposer  les  motifs  qui  le 
font  dicter  ?  C'est  faire  aux  enfans  l'honneur  de 
■ne  les  pas  traiter  en  machines,  c'est  leur  rendre 
l'obéissance  plus  aisée,  et  les  accoutumer  à  se 
conduire  par  des  principes  lumineux. 
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Quand  il        Qu'on  use   de   cette   précaution,    et  qu'on   ait 

ne   s'agit  que  i  fCi  i'    .,       j       •.      j,  1 

.le  la  disci-  cette  déférence  quand  il  s  agit  d  un  ordre  qui 
rhnedouies-teilci  ^  opérer  une  démarche  où  il  faut  de  la 
circonspection,  et  éviter  des  inconvéniens  diffi- 
ciles à  pressentir.  N'est-ee  pas  un  père  sur-tout 
qui  doit  donner  des  vues  à  un  fils,  et  lui  ap- 
prendre à  voir  les  effets  dans  leurs  causes  ?  Qui 
doit  développer  à  une  fille  les  lois  d'une  poli- 
tesse arbitraire,  les  bienséances  délicates,  les  ré- 
serves scrupuleuses,  si  ce  n'est  une  mère  ?  Mais 
de  quel  usage  peuvent  être  les  explications,  les 
développemens  dans  la  manutention  ordinaire  de 
la  discipline  domestique  ?  Y  donne-t-on  un  or- 
dre dont  on  n'ait  rendu  mille  fois  raison  par 
avance  ?  Tous  les  ordres  qu'on  y  donne ,  ne  por- 
tent-ils pas  leur  lumière  avec  eux  ?  N'y  voit-on 
pas  dans  les  défenses  le  motif  qui  les  fait  por- 
ter ?  Le  code  paternel  est  composé  tout  entier 
de  lois  simples  ;  il  ne  faut  point  de  préambule 
pour  en  développer  le  but  et  la  sagesse;  l'esprit 
s'en  manifeste  de  lui-même.  Dans  tout  ce  qui  est 
de  l'ordre  commun  et  de  la  discipline  journalière, 
les  actions  doivent  tenir  lieu  de  maximes.  Les 
enfans  apprennent  les  principes  de.  conduite,  en 
les  pratiquant. 
fcT,  , v-  Quelquefois  on  abuse  de  l'empire  que  donnent 

N  abuseront  i  *  * 

point  du  pou- la  nature  et  la  force  sur  les  enfans.  Des  parens 
ont  sur  'leurs  voient  qu'on  respecte  leur  autorité,  et  ils  se  sen- 
enium.         (en^  en  état  de  la  faire   redouter  ;  ils  n'ont  pas 
toujours  la  discrétion  ou  l'adresse  d'en  faire  éprou- 
ver le  poids  sans  le   laisser   trop  sentir  ;   parce 
qu'ils  croient  pouvoir  tout  obtenir  ,  ils  exigeât 
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trop  ou  trop  rigoureusement;  et  parce  qu'ils  ne 
ménagent  pas  assez  un  Age  foible ,  ils  le  réduisent 
au  désespoir ,  gâtent  des  sujets  nés  avec  d'heu- 
reuses dispositions,  et  les  rendent  insensibles  et 
stupides,  quelquefois  audacieux,  insolens,  atroces 
même.  Quelque  fermeté  que  vous  ayez,  et  quel- 
ques précautions  que  vous  preniez  d'ailleurs,  vous 
ne  conserverez  point  assez  sûrement  votre  auto- 
rité sur  l'esprit  de  vos  enfans  ,  si  vous  n'avez 
■  l'attention  de  les  ménager.  Ah  !  ne  rencontrent- 
ils  pas  assez  de  difficultés  sur  leurs  pas  ?  n'ont- 
ils  pas  assez  de  devoirs  à  remplir?  Pourquoi  leur 
en  imposer  d'impraticables  ?  Craint-on  qu'ils  ne 
passent  trop  doucement  les  plus  belles  années  de 
la  vie,  ou  qu'ils  ne  fassent  pas  assez  de  fautes; 
Faites- leur  apercevoir  les  bienséances  et  les  de- 
voirs pour  les   instruire,   les  fruits  de  leur  lé-   .En,rs!'"- 

a  '  nissant  hoi  s 

gèreté  pour  la  fixer;  mais  ne  punissez  jamais  de  règle 
en  eux  le  mal  qu'ils  n'ont  point  connu  ,  qu'ils 
ne  pouvoient  éviter;  sur-tout  ne  punissez  jamais 
les  malheurs?  eh!  ils  en  sont  désolés  eux-mêmes. 
Ce  n'est  pas  sur  le  tort  que  font  leurs  oublis  , 
c'est  sur  la  malice  de  leurs  actions,  c'est  sur  la 
conséquence  de  l'habitude  qu'elles  peuvent  pro- 
duire, qu'il  faut  régler  les  châtimens.  Si  l'igno- 
rance n'excuse  pas  un  enfant  ,  vous  le  réduisez 
à  une  sorte  de  désespoir  ;  si  la  bonne  intention 
ne  sert  de  rien  ,  vous  lui  ôtez  la  droiture  du 
cœur,  vous  le  rendez  faux,  il  devient  hypocrite  ; 
si  vous  punissez  les  malheurs  comme  les  fautes, 
vous  confondez  ses  idées;  vous  lui  en  faites  pren- 
dre de  dangereuses,  si  vous  punissez  plus  sévère- 
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ment  les  malheurs  que  les  fautes.  Il  egt  naturel 
que  des  enfans  croient  plus  mal  ce  qui  est  plus 
puui  ;  et  jls  s'accoutument  à  moins  redouter  une 
faute  réelle,  un  crime  même,  qu'une  mal-adresse 
ou  un  accident. 
En  exigeant     Pourquoi  la  bonne  intention  et  l'ignorance  n'ex- 

trop  d'eux.  .  ' *  /■        o    .    ? 

cuseroient- elles  pas  un  enfant?  PS  est-ce  pas  un 
bouclier  que  vous  opposez  vous-même ,  qu'oppo- 
sent avec  succès  toutes  les  personnes  mûres.  Les 
enfans  méritent  plus  d'indulgence  ;  et  il  n'y  auroit 
pas  même  de  justice  pour  eux!  N'abusons  pas  de 
nos  forces  et  de  leur  foiblesse  pour  les  opprimer. 
Moins  ils  peuvent  nous  résister  ,  plus  nous  leur 
(devons  d'égards,  plus  ils  doivent  intéresser  notre 
équité,  lis  sont  foibies,  au  lieu  d'appesantir  cruel- 
lement la  main  sur  eux  ,  il  faut  la  leur  tendre 
doucement.  Ne  favorisez  point  leurs  défauts  ;  mais 
accordez  à  la  nature  ce  qu'elle  exige  ,  ménagez 
l'âge ,  et  ne  chagrinez  pas  pour  ces  imperfections 
qui  en  sont  l'appanage  nécessaire.  Ne  tourmentez 
pas  un  élève  pour  le  rendre  ce  qu'il  ne  doit  pas 
encore  être  ,  ce  que  les  années  le  rendront  in- 
failliblement et  sans  peine. 

Ce  qu'on  peut,  ce  qui  ne  coûte  rien  dans  un 
temps,  aune  personne,  devient  très-difficile,  im- 
possible, non-seulement  à  une  autre  personne, 
niais  encore  à  la  même  personne  dans  un  autre 
temps,  ce  On  veut  que  les  enfans.  soient  raisonna- 
»  blés.,  disoit  Jean-Jacques  Rousseau,  et  le  clief- 
9  d'oeuvre  de  l'éducation,  c'est  de  faire  un  homme 
))  raisonnable.  La  nature  veut  que  les  enfans 
$  soient   enfans.    Si  nous   voulons   pervertir  cet 
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•»  ordre,  nous  produirons  des  fruits  précoces  qui 
»  n'auront  ni  maturité  ni  saveur,  et  ne  tarde- 
»  ront  pas  à  se  corrompre  ;  nous  aurons  de  jeu- 
»  nés  docteurs  et  de  vieux  enfans.  J'aimerois 
»  autant  exiger  qu'un  enfant  eût  cinq  pieds  do 
))  haut,  que  du  jugement  à  dix  ans.  » 

On  exige  des  enfans  quelquefois  ce  qu'on  ne 
devroit  pas  en  exiger;  et  ce  qu'on  auroit  droit  d'en    9a  <|„emaM 

*  .°  .  Yaïae  iacou. 

exiger,  on  ne  l'exige  pas  toujours  comme  on  devroit. 
On  leur  propose  sous  des  idées  désagréables  ,  sous 
des  idées  humiliantes,  sous  des  idées  affligean- 
tes presque  tout  ce  qu'on  désire  d'eux  :  c'est 
une  tâche  qu'on  leur  donne,  c'est  avec  autorité 
qu'on  l'impose  ,  c'est  pour  un  temps  marqué  et 
sous  des  peines  inquiétantes,  qu'on  la  prescrit. 
Après  avoir  tristement  gémi  sous  le  fardeau  dont 
on  les  a  chargés,  peut-être  même  surchargés, 
ils  ne  rendent  compte  qu'en  tremblant,  des  ef- 
forts qu'ils  ont  faits  pour  s'en  délivrer  avec  hon- 
neur -,  et  rarement  ils  sont  assez  heureux  pour 
éviter  toutes  les  différentes  mortifications  qu'on 
prétend  être  la  juste  peine  de  ce  qu'on  appelle , 
quelquefois  très-mal-à-propos,  leur  négligence. 
Ne  seroit-il  pas  étonnant  si  des  enfans  ne  con- 
cevoient  pas  une  sorte  d'horreur  pour  des  occu- 
pations précédées,  accompagnées,  suivies  de  sen- 
sations si  révoltantes  ?  On  nous  dit  que  Louis 
XIII  dut  sa  trop  constante  répugnance  pour  la 
lecture,  à  l'ennui  que  lui  causèrent  dans  sa  jeu- 
nesse les  ouvrages  du  président  Fauchet ,  qu'on 
lui  avoit  fait  lire  malgré  lui.  Piéfléchissons  sur 
nous-mêmes  ;  le   simple   souvenir  d'un  lieu  où 
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nous  avons  souffert  ,  d'un  exercice  qui  nous  a 
peines  ,  ne  produit-il  pas  constamment  dans  notre 
ïime  un  sentiment  de  tristesse  ,  une  impression 
d'éloignement?  Prenez  un  enfant  ennemi  du  tra- 
vail et  ardent  pour  les  plaisirs  ,  choisissez  le  di- 
vertissement qu'il  goûte  le  plus,  et  commandez-lui 
d'un  ton  de  maître  et  sous  les  peines  ordinaires, 
de  s'y  livrer  assiduement  tous  les  jours  pendant 
un  temps  marqué  ;  bientôt  cet  amusement  si  cher 
deviendra  pour  lui  un  exercice  odieux,  il  faudra 
le  contraindre  à  s'y  prêter,  comme  on  le  contraint 
à  se  porter  aux  occupations  utiles. 

Les  idées  de  devoir  et  de  tâche  nous  gênent 
et  nous  humilient,  les  idées  d'empire  et  de  peines 
nous  choquent7,  nous  attristent  ,  nous  effraient  , 
nous  irritent  ;  pourquoi  les  lier  continuellement 
avec  ce  qui  doit  occuper  plus  particulièrement 
les  enfans?  Ne  pourroit-on  pas  substituer  efficace- 
ment à  ces  traits  sombres,  à  ces  idées  affligeantes, 
l'émulation,  en  leur  représentant  ce  qu'on  appelle 
leur  devoir,  comme  une  occupation  des  hommes 
faits  ,  des  gens  de  mérite  ,  comme  prérogatives 
des  conditions  distinguées,  et  la  voie  qui  conduit 
aux  honneurs?  Je  sens  qu'il  faudroit  de  la  pru- 
dence et  de  l'adresse  ;  peut-être  même  ces  mé- 
nagemens  sont-ils  impraticables  dans  les  écoles 
publiques  ,  où  tout  doit  marcher  avec  la  régu- 
lière précision  des  heures,  et  sous  les  lois  d'une 
police  générale  ,  où  le  mauvais  exemple  peut 
devenir  contagieux  ;  mais  des  gouverneurs ,  des 
instituteurs  particuliers  ne  pourroient-ils  pas  les 
mettre  en  usage  avec  succès  ?  Les  enfans  nap- 
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prennent-ils  pas  tous  les  jours  à  e'crire  ,  à  des- 
siner, n'apprennent-ils  pas  quelquefois  les  langues 
«le  nos  voisins  sans  essuyer  de  punition,  sans  en 
mlendre  parler?  Quelle  raison  singulière  d'em- 
ployer ces  tristes  moyens,  quand  il  s'agit  de  leur 
donner  d'autres  leçons? 

Il  faudroit  bien  de  la  patience...  J'entends,  oto„è^g  - 
ne  pense  qu'à  s'épargner  les  difficultés  ,  et  l'on 
s'embarrasse  peu  de  les  aplanir  aux  enfans.  Il 
est  important,  à  la  vérité,  d'accoutumer  de  bonne 
heure  l'homme  à  l'ordre ,  et  de  le  plier,  dès  ses 
premières  années,  aux  volontés  des  autres,  à  la 
çêne  :  hélas!  toute  notre  vie  doit  en  être  une 
continuelle.  Mais  il  faut  plier  avec  précaution 
pour  ne  pas  rompre,  il  faut  exercer  et  non  pas 
excéder.  Exiger  le  bien  sans  ménagement,  c'est 
le  moyen  d'en  dégoûter.  Dans  les  soins  qu'on 
donne  à  l'ame  ,  comme  dans  les  remèdes  qu'on 
administre  au  corps,  il  faut  aider,  il  ne  faut -pas 
forcer  la  nature. 

On  ne  prescrit  rien  que  des  enfans  ne  puissent 
aisément  avec  une  bonne  volonté  médiocre...  Ne 
les  flatte-t-on  pas  ?  La  méprise  en  ce  cas  leur 
seroit  funeste.  Plusieurs  fois  ils  ont  pu  ce  qu'on 
exige  ,  plus  qu'on  exige...  Les  dispositions  habi- 
tuelles se  concluent-elles  bien  de  quelques  momens 
plus  heureux  ?  sommes-nous  toujours  également, 
bien  disposés  nous-mêmes  ?  Eprouvons-nous  cons- 
tamment le  même  goût  ,  la  même  facilité  pour 
le  travail  ?  Sentons-nous  toujours  le  même  penchant 
à  condescendre  aux  volontés  d' autrui  ?  Si  dnns  un 
de  ces  mauvais  momens,  on  vcnoit  nous  prescrire 
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ce  qui  nous  déplaît ,  le  ferions-nous  de  bonne 
grâce  ?  le  ferions-nous  bien  ?  le  ferions-nous  ? 
seroit-on  même  bien  venu  à  le  demander  !  Ayons 
pour  des  enfans  un  peu  de  cette  indulgence  dont 
nous  avons  si  souvent  besoin  pour  nous-mêmes. 
VI.  Je  voudrois  qu'on  ménageât  non-seulement  l'âge 

Ménageront  -,  c  .     ,  °     ,  ...  r  m  i 

le  caractère, cles  enfans,  mais  leur  caractère,  mais  leurs  toibles 
mém^de  n^mes.  Expliquons-nous.  On  a  plusieurs  enfans , 
leurs  enfaus.  les  caractères  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  la  même 
personne  éprouve  des  vicissitudes.  On  sent  que 
si  l'on  vouloit  varier  sa  manière,  se  plier,  s'ac- 
commoder aux  génies,  aux  circonstances,  on  pour- 
roit  ramener  à  l'ordre  ceux  qui  s'en  écartent , 
contenir  ceux  qui  pensent  à  s'en  écarter.  Avec 
de  la  condesceudance,  des  égards,  un  peu  de  façon, 
l'on  préviendroit  une  multitude  de  fautes;  mais 
on  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  d'étudier  les 
altérations  ,  les  différences  de  caractère  ,  bien 
moins  encore  celle  de  se  concerter ,  de  combiner 
son  régime  Sur  ses  connoissances.  On  n'a  qu'une 
manière ,  et  nulle  considération  ne  peut  réduire 
à  la  varier  ;  il  faut  que  tous  cèdent  toujours  à 
une  même  impulsion  ;  et  l'on  pousse  l'un  au-delà 
des  justes  bornes,  tandis  qu'on  n'imprime  aucun 
mouvement  à  l'autre, 

Je  vous  donne  l'enfant  le  mieux  né ,  il  est  des 
occasions  où  sa  petite  tête  se  démontera.  Poussez- 
le- dans  un  de  ces  mauvais  momens,  vous  allez 
le  précipiter  de  fautes  en  fautes;  mais  respectez 
le  désordre  de  ses  sens,  faites  semblant  de  fermer 
les  yeux  sur  ce  que  vous  voyez ,  ou  contentez- 
vous  d'annoncer  que  vous  demanderez  compte  en 
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Bon  temps  de  ee  que  vous  ne  pouvez  dissimuler , 
.•sttendez  l'à-propos ,  vous  épargnerez  de  nouvelles 
fautes ,  et  vous  aurez  raison  de  celles  que  vous 
n'avez  pu  prévenir.  Vous  gagnerez  tout  en  cé- 
dant pour  un  temps;  pendant  la  crise,  vous  vous 
lussiez  roidi  à  pure  perte.  Y-a-t-il  de  l'humanité 
à  faire  multiplier  les  fautes ,  à  prétendre  avec 
ligueur  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  par  cette  voie, 
ce  qu'on  peut  obtenir  avec  de  la  condescendance. 

Si  pour  contenir  certains  enfans  d'un  caractère       VII. 
dur  y   dans  le  respect  qu'ils  doivent  à  l'autorité  ger011t  exacI 
paternelle,   il  faut  de  temps   en  temps  leur   ent^jtine 
faire   sentir  le   poids,   corrigez- les  exactement  ;  faut, 
c'est  le  moyen  de  leur  épargner  des  fautes,  c'est 
le  moyen  le  plus  sûr  d'avoir  rarement  à  les  cor- 
îiger.  Excepté  les  monstres,  il  n'y  a  point  d'enfant 
qui  tienne  contre  cette  exactitude  uniforme  ,  et 
les  monstres  eux-mêmes  l'eussent- ils  été,   si  on 
l'eût  opposée  à  leurs  penchans  ? 

Si  cependant  vous  aviez  l'heureux  talent  de  sa-     ,.f  mo,ns 

.  .  .    q"  ''s  ti  aient 

voir  pardonner  avec  dignité,  ô  combien  de  châti-iei  •lent  de 

r  f  par  lonni'r 

mens  nécessaires  en  apparence  vous  pourriez  epar-!jvtc  dignité. 

gner  !  Des  parens,  des  maîtres  habiles  font  servir 

l'indulgence  même  à  la  discipline,  ils  en  tendent 

les  ressorts   en   pardonnant.   Décidés  d'avance    à 

faire    grâce  ,    ils   donnent     de   l'importance    aux 

motifs  qui  paraissent  Jes  y  déterminer  ^  ils  mettent 

de  l'adresse,  de  la  gravité  dans  la  manière.  On 

ne  les  crut  jamais  plus  inflexibles,  qu'au  moment 

où  ils  semblent  se  laisser  fléchir.  Art  précieux  j 

talent  désirable!  Ainsi  préparée,  ainsi  ménagée, 

une  grâce  est  plus  efficace  qu'une  punition. 
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Quelquefois  on  peut  avoir  l'air  de  ne  point 
pardonner,  et  cependant  ne  pas  châtier.  On  laisse 
croire  qu'on  ignore  ce  qu'on  ne  veut  pas  punir  ; 
alors  un  enfant  se  persuade  qu'on  peut  apprendre 
ce  qu'on  feint  d'ignorer,  et  qu'on  ne  l'apprendra 
que  pour  lui  en  infliger  la  peine.  On  fait  même 
connoître  à  propos  qu'on  sait  déjà  quelque  cir- 
constance préliminaire.  L'inquiétude  augmente  , 
le  petit  coupable  est  plusieurs  jours  dans  une 
sorte  de  crise  :  l'impunité  même  devient  une 
espèce  de  châtiment;,  et  fait  craindre  davantage 
Dont  il  faut  les  nouveaux   écarts.    Mais    il   ne   faut  user    de 

cependant 

user  rare-     cette   ressource  que  rarement  et  avec  beaucoup 

de  prudence.  Quand  on   est  chargé  de    venger 

la  loi,  il  est  presque  aussi  dangereux  de  paroître 

peu  instruit,   que   de   paroître  foible. 

vin.  Quelle   que   puisse   vous   sembler  la   nécessité 

Corrigeront  x         x 

desangfruid.de  punir  un  enfant,  attendez  toujours  le  moment 
du  sang-froid  pour  le  faire.  Dans  la  fougue  , 
on  risque  d'être  cruel  ;  on  est  presque  toujours 
injuste,  et  l'on  détruit  d'une  main  ce  qu'on  veut 
édifier  de  l'autre.  Ce  n'est  point  en  montrant  des 
torts,  ce  n'est  point  en  s'avilissant  *  qu'on  fait 
respecter  ses  leçons.  Pour  faire  goûter  la  vertu 
aux  antres,  il  faut  d'abord  la  pratiquer  soi-même. 
Il  faut  infliger  les  peines  comme  la  loi  les 
prescrit,  sans  caprice,  sans  émotion,  sans  res- 
sentiment. Je  me  trompe  ;  il  est  à  propos  de  mon- 
trer quelque  émotion  en  corrigeant,  mais  cette 
émotion  attendrissante  qui  annonce  un  vif  sen- 
timent d'intérêt  pour  l'enfant  qu'on  corrige,  un 
sentiment  profond  de  chagrin  pour  la  nécessité 
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ci  à  l'on  se  trouve  de  le  corriger.  Il  faut  que  le 
petit  coupable  aperçoive  la  tendresse  sous  les 
traits   mêmes  de  la  rigueur. 

Vous  n'ajouterez  donc  jamais  l'insulte  à  la  pei-Sans  insulter. 
ne  ;  jamais  vous  ne  vous  applaudirez  d'avoir  bien 
châtié  un  enfant.  Quelle  indignité  !  est-ce  donc 
à  lui  qu'on  en  veut ,  ou  à  ses  défauts  ?  Trou- 
veroit-on  le  plaisir  de  la  vengeance  dans  l'exer- 
cice le  plus  triste  de  la  plus  tendre  autorité  ? 
Cette  conduite  indique  un  petit  esprit,  un  cœur 
dur,  et  prépare  de  mauvais  sujets.  Le  fiel  qu'on 
exhale,  passe  jusqu'au  cœur  de  l'enfant  maltraité  ; 
il  conçoit  une  haine  amère  pour  des  parens  dont 
il  a  droit  de  se  croire  haï,  et  s'irrite  contre  l'au- 
torité qui  l'outrage.  On  le  désole  -,  il  s'attache 
à  désoler  à  son  tour,  et  il  fait  par  dépit  ce  qu'il 
n'eût  jamais  fait  par  inclination.  Ainsi  mal  appli- 
qué, un  remède,  même  excellent,  devient  funeste. 

Ayez  la  sagesse  d'oublier  ce  que  vous  n'aurez 
peut-être  pas  eu  la  force  de  punir.  Ni  ne  ré-  Sans  multi- 
veillez  les  vieilles  querelles,  ni  ne  reprochez  H$  L^beT  ie_ 
anciennes  fautes  ;  vous  rendriez  également  im- 
portunes et  vos  leçons  et  votre  personne.  On 
ne  doit  punir  ou  reprocher  une  faute ,  que  pour 
en  inspirer  de  l'horreur .  Ne  reprochez  plus  ce 
qu'on  se  reproche  enfin  soi-même. 

Vos  enfans  ont-ils  atteint  cet.  âge  où  l'on  com-r 
mence  à  ce  respecter  ?  ne  les  corrigez  désormais     Arec  une 
qu'avec  une   sorte   de   respect.   Ce  n'est  plus  le*"^  te  ies 
temps  de  les  mortifier  devant  un  étranger ,  de 
les  humilier  devant  leurs  égaux.   Dérobez  avec 
soia  leurs  défauts  aux  yeux  du  public.  Ils  vont 
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avoir  besoin  de  leur  réputation  ;  faites  -leur  sentir 
combien  elle  doit  leur  être  chère  ,  en  vous  mon- 
trant religieux  à  la  ménager.  Reprenez-les  sans 
éclat  et  sans  témoins.  Voilà  pour  eux  le  moment  de 
commencer  à  se  conduire  par  les  grands  sentimens; 
ne  les  familiarisez  pas  avec  la  honte  :  seroit-ce  en 
les  déshonorant ,  que  vous  leur  apprendriez  à  être 
sensible  à  l'honneur? 
Avecaffec-      Soyez  fermes  et  efficaces,  mais  justes;  et  que 

tioh.  vos  rigueurs  mêmes  respirent  la  tendre  affection 

pour  vos  enfans.  Àimez-les  sans  prédilection,  vi- 
vez au  milieu  d'eux,  témoignez-leur  votre  amour, 
répondez  au  leur  avec  dignité ,  commandez-leur 
avec  précision,  ménagez-les  avec  bonté,  respec- 
tez-vous ,  respectez-les  eux-mêmes ,  vous  acquer- 
rez ,  vous  conserverez  sur  leur  esprit  et  sur  leur 
cœur  cette  autorité  et  cet  empire  si  nécessaires 
pour  les  former  au  bien  et  les  préparer  à  servir 
utilement  la  société.  Avec  ces  attentions  de  votre 
part,  et  ces  dispositions  de  la  leur,  travaillez, 
pleins  d'une  juste  confiance,  à  l'important  ouvrage 
de  leur  éducation  ;  ils  seront ,  par  respect  et  par 
amour  pour  vous,  ce  qu'ils  n'auroient  jamais  tâché 
d'être  par  intérêt  pour  eux-mêmes. 
Etre  vrais       Mais  soyez  vrais  avec  eux   :  quelle   confiance 

avec  les  eu-  auroient_iis  en  vous,  quel  cas  feroient-ils  de 
vos  leçons  ,  s'ils  s' aperce  voient  que  vous  avez 
voulu  les  tromper?  Ne  remplissez  pas  leur  es- 
prit de  petits  préjugés,  n'énervez  pas  leur  cou- 
rage, en  leur  inspirant  de  vaines  frayeurs.  Vous 
devez  corriger  leurs  erreurs ,  les  guérir  de  leurs 
foibles  •■>   et    vous    deviendriez    vous-mêmes   les 
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auteurs  de  leur  illusion  et  de  leur  pusillanimité  ! 
Ne  favorisez  pas  leur  inconduite,  en  vous  ca- 
chant leurs  défauts,  ou  en  les  excusant.  L'un  de     ^  p?s  s* 

7  cacher  leur» 

vos  premiers  devoirs,  c'est  d'extirper  leurs  vices  défauts, 
et  de  prévenir  les  mauvaises  habitudes  qu'ils 
pourroient  contracter  :  remédie-t-on  à  un  mal 
qu'on  ne  veut  pas  même  apercevoir  ?  Appliquez- 
vous  à  observer  leurs  démarches,  pour  les  rec- 
tifier, à  connoître  leurs  torts  pour  les  redresser; 
accueillez  avec  politesse,  écoutez  avec  reconnois- 
sance  un  ami,  une  personne  charitable  qui  vous 
avertira  de  leurs  méprises,  de  leurs  écarts;  et  ne  Savoir  gr^ 
craignez  pas   d'exciter   un   zèle    importun.    Il  se?  CÇUX  <ïUf 

01  x  les  font  coa- 

trouvera  peu  d'ames  assez  généreuses  pour  vousnoitre. 
rendre  ce  service  important.  Si  vous  avez  cru 
devoir  faire  partager  à  des  coopérateurs  le  soin 
de  travailler  à  l'éducation  de  vos  enfans,  faites- 
leur  aussi  partager  votre  autorité  ;  et  ne  soyez 
jamais  assez  foibles  pour  trouver  mauvais  qu'ils 
en  fassent  un  usage  raisonnable  ;  animez-les  au 
contraire  à  vous  seconder  de  tous  leurs  efforts 
en  les  appuyant  de  tout  votre  pouvoir.  Sur-tout 
ne  donnez  pas  dans  une  indiscrétion  trop  ordi-  Leur  fairs 
naire  ;   et  n'allez  ôter  ni  le  crédit  aux  maîtres  ,  j"esPecte|; 

'  ^  7  leurs  maître». 

en  les  critiquant  devant  leurs  élèves,  ni  l'ému- 
lation aux  élèves  ,  en  leur  témoignant  que  vous 
n'exigez  pas  des  succès  distingués  de  leur  part. 

La  santé,  la  vie  même  de  vos  enfans  doit  moins  Eloigner  tout 
vous  intéresser  que  leurs  mœurs;  éloignez   avecc^,^uV  pcut' 

1  o  gâter  leur  es- 

l'uttention  la  plus  scrupuleuse  tout  ce  qui  pour- prit  ou  leur 
roit  les  souiller.  Ne  leur  permettez  aucune  lec- 
ture capable  d'amolih  leur  cœur  ou  de  gâter  leur 
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esprit.  Ne  les  laissez  ni  avec  un  domestique  ni 
même  avec  un  é^al  ,  dont  la  vertu  et  les  senti- 
mens  ne  vous  seroient  pas  assez  connus.  Qu'ils 
soient ,  autant  qu'il  se  pourra  ,  constamment  dans 
votre  compagnie   ou  sous  vos  yeux. 

^austère*8      "^a*s  souvenez-volls  vous-mêmes  qu'on  doit  un 
circonspec-   respect  infini  aux  enfans  ,  et  qu'il  en  est  des  mil- 

lion  devant     »•        "    1  •  •  ti  i 

enx.  iions  chez  qui  une  action  ,   un  mot  trop  libre  de 

la  part  d'un  père ,  d'une  mère  ,  a  fait  éclore  une 
passion  qui  se  développe  toujours  trop  tôt.  Hélas! 
un  penchant  impétueux  pousse  à  chercher  des  con- 
noissances  dans  cette  matière  délicate  ,  et  une 
curiosité  malheureuse  rend  attentif  à  tout  ce  qui 
peut  y  instruire.  Incapables  d'application  et  plus 
encore  de  réflexion  par-tout  ailleurs  ,  des  en- 
fans  écoutent  ici  avec  avidité ,  ils  y  réfléchissent 
avec  une  sorte  de  fureur.  Un  mot ,  un  geste  , 
un  souris  ,  un  clin  d'oeil ,  un  rien  en  apparence 
leur  dit  tout  ce  qu'on  croit  assez  leur  taire  ,  met  en 
jeu  leur  imagination  ,  devient  pour  eux  un  ob- 
jet fécond  de  rêverie  ,  une  source  abondante  de> 
conclusions.,  et  décide  quelquefois  de  leurs  mœurs 
pour  la  suite.  On  a  l'air  de  vouloir  leur  cacher 
ce  qu'on  leur  laisse  entrevoir  ;  c'est  une  raison 
pour  eux  de  chercher  à  s'en  instruire.  La  gazo 
dont  on  voile  ce  qu'il  faudrait  leur  dérober,  ne 
fait  qu'irriter  leur  trop  impérieuse  curiosité. 

Que  leur  air  distrait  ne  soit  pas  un  titre  pour 
se  débarrasser  de  la  réserve  et  s'épanouir  en  li- 
berté. Souvent  ils  ne  sont  jamais  plus  attentifs 
que  lorsqu'ils  paraissent  l'être  le  moins.  Ils  font 
semblant  de-  ne  pas  prêter  l'oreille  pour  délivrer 
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de  la  contrainte  et  enhardir  à  parler ,  en  met- 
tant à  l'aise.  C'est  pour  en  entendre  davantage, 
qu'ils  feignent  de  ne  pas  écouter.  Que  leur  en- 
fance ,  leur  tendre  enfance  même  n'inspire  pas 
de  la  sécurité.  Il  y  a  des  sujets  qui  seroient  très- 
embarrassés  de  fixer  l'époque  où  ils  ont  cessé 
d'être  enfans  en  ce  point  ;  et  l'on  en  a  vu  qui , 
bien  avant  l'adolescence  ,  avoient  déjà  formé  tou- 
tes les  liaisons  et  contracté  les  habitudes  d'une 
jeunesse  déréglée.  Étoit-ce  la  nature  qui  leur 
avoit  donné  ces  connoissances  prématurées  ?  J'ai 
peine  à  croire  qu'elles  n'aient  pas  été  le  fruit 
funeste  de  quelque  indiscrétion. 

Selon  Plutarque  ,  Caton  le' Censeur  étoit  aussi   Doctrine  et 

r  ,  !•  /  i  r,-,       conduite   des 

reserve  dans  ses  discours  en  présence  de  son  fils  ,  païens  en  c* 
qu'il  l'eût  été  dans  la  compagnie  des  vierges  Ves-  Pomt' 
taies.  Platon  veut  que  les  magistrats  ne  souffrent 
dans  les  villes  ni  statues ,  ni  tableaux  capables 
d'inspirer  le  vice  et  de  corrompre  la  jeunesse  : 
et  ce  Caton  et  ce  Platon  étoient  des  païens!  O! 
que  les  mœurs  de  ces  anciens  ,  si  absurdes  dans 
leur  religion  ,  contrastent  quelquefois  avec  les 
nôtres  d'une  façon  bien  avantageuse  pour  eux  et 
bien  humiliante  pour  nous  !  Une  loi  de  Sparte 
ordonnoit  aux  citoyens  de  manger  en  commun 
dans  les  salles  publiques  :  les  enfans  étoient  obli- 
gés de  se  trouver  à  ces  repas,  d'être  présens  aux 
conversations  des  personnes  formées  ;  et  c'étoit- 
là  qu'ils  apprenoient  à  se  rendre  attentifs  aux 
bienfaits  de  la  Divinité  et  à  lui  en  témoigner 
leur  pieuse  reconnoissance.  C'étoit-là  qu'ils  pui- 
soient  pour  la  patrie  ces  sentimens  généreux  qui 

x9 
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ne  leur  permettoient  ni  de  compter  le  nombre 
des  ennemis  >  ni  de  mesurer  la  grandeur  des  pé- 
rils. Cétoit-là  qu'ils  se  pénétroient  de  cette  vé- 
nération pour  les  lois  et  pour  les  personnes  placées 
sur  leurs  têtes ,  de  ce  goût  décidé  pour  les  ver- 
tus austères  ,  qui  en  firent  long-temps  un  peuple 
digne  à  jamais  de  l'admiration  des  autres  peu- 
Condamne  pies.   Ces  repas,   ces  conversations  étoient  pour 

la  conduite     *  ,      ,       ,  ..  .  , 

et  les  ciaxi-  les  jeunes  gens  une  école  de  politique  ,  de  gran- 
mesdenos    jeur  d'aine  et  de  religion.  Les  anciens  s'y  ren- 

pretenclus  °  J 

Chrétiens,  doient  respectables  ,  en  enseignant  à  respecter 
l'ordre  et  à  aimer  la  vertu.  Chez  nous ,  on  peut 
bien  appeler  les  enfans  à  une  table  ,  pour  leur 
donner  de  l'assurance  ,  pour  leur  faire  prendre 
une  contenance  de  mode  ,  des  manières  aisées , 
pour  les  accoutumer  aux  petites  attentions  ,  aux 
règles  d'une  politesse  arbitraire  ;  mais  loin  de 
les  y  appeler  comme  à  une  école  où  ils  puissent 
perfectionner  leurs  sentimens  et  leurs  mœurs  , 
n'est-on  pas  souvent  réduit  à  les  en  tenir  éloi- 
gnés ,  ou  à  les  faire  quitter  brusquement ,  pour 
les  préserver  de  la  corruption  ! 

Que  loue-t-on  en  présence  des  enfans  ?  la  pa- 
rure ,  la  magnificence  ,  la  liberté  effrénée  ,  la 
bonne  chère  ,  les  diffère ns  plaisirs ,  et  sur-tout 
les  richesses ,  qui  peuvent  les  procurer.  Que  blâme- 
t-on  devant  eux  ?  la  franchise  ,  la  bonhomie  , 
l'antique  simplicité  ,  l'austère  vertu.  A  qui  pro- 
digue-t-on  ,  sous  leurs  yeux  ,  les  honneurs  ,  les 
témoignages  d'estime  et  de  respect  ?  aux  hom- 
mes qui  jouissent  d'une  grande  fortune  ,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  ils  en  usent ,  les  cri- 
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mes  qui  la  leur  ont  acquise.  A  qui  re'serve-t-on 
son  mépris,  ou  du  moins  son  indifférence?  à  ces 
concitoyens  respectables  qui  consument  leur  vie 
pour  fournir  aux  besoins  de  la  société ,  à  ces  per- 
sonnages vertueux  qui  aiment  mieux  rester  dans 
une  espèce  d'indigence  ,  que  d'oublier  un  instant 
les  lois  de  la  probité.  On  dit  en  présence  des 
enfans  tout  ce  qui  peut  faire  germer  le  vice  en 
eux  ,  tout  ce  qui  peut  le  leur  rendre  cher. 

Que  tous  les  propos  que  vous  tenez  devant  vos 
enfans  ,  soient  sages  ;  que  toutes  les  maximes  que 
vous  faites  retentir  à  leurs  oreilles  ,  respirent  la 
vertu  ;   et  parce   qu'il  n'y  a  ni  vraie  vertu ,   ni 
probité  ,   ni  mœurs  sans  religion  ,    inspirez-leur 
de  bonne  heure  ,  inculquez-leur ,  et  faites-leur 
inculquer  par  tous  vos  coopérateurs  ces  princi- 
pes essentiels ,  ces   vérités   augustes  qui  doivent 
les  diriger  toute  leur  vie  ,  ces  sentimens  de  sou- 
mission, de  reconnoissance  et  d'amour  pour  l'Etre- 
Suprème  ,  ce  respect  profond  et  efficace  pour  ses 
volontés  saintes  ,  ces  vertus  religieuses  et  civiles 
qui  doivent  les  rendre  agréables  à  Dieu  et  pré- 
cieux à  la  société. 

Il  falloit  un  siècle  hardi  à  enchérir  sur  les  im-    Malgré  le 
piétés  des  âges  les  plus  pervers  et  accoutumé  à  R0VuS8eaU  ' 
enfanter  et  à  dévorer  les  paradoxes  les  plus  ré- leur  »"cu'- 

\  >  5       quer  de  bon- 

voltans,  les  systèmes  les  plus  absurdes,  pour  quonne  heure  les 
ait  osé  nous  dire  gravement  qu'un  élève  doit  Wojrjjy^1  * 
dix-huit  à  vingt  ans  avant  d'entendre  parler  de 
Dieu  et  de  Religion.  Qu'on  respecte  assez  le  pu- 
blic ,  qu'on  se  respecte  assez  soi-même  pour  ne 
pas  communiquer  ses  chimères,  pour  ne  pas  eu-^ 

*9" 
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seionei-  dogmatiquement  des  systèmes  hasardés  ; 
qu'on  respecte  assez  un  élève  pour  ne  pas  lui 
remplir  la  tête  d'idées  et  de  vues  problématiques  ; 
qu'on  soit  lent  et  circonspect  à  enseigner  quand 
on  n'est  point  sûr  de  sa  doctrine  :  on  doit  à  Dieu , 
à  la  société,  à  sa  propre  réputation  de  ne  point 
donner  cours  au  mensonge,  de  ne  point  le  dé- 
biter ,  de  ne  point  le  hasarder  :  on  doit  à  un 
élève  de  ne  lui  présenter  le  faux  que  pour  le  lui 
faire  condamner,  de  le  prémunir  contre  l'erreur 
et  de  l'accoutumer  à  en  redouter  l'ombre  même. 
Mais  le  vrai  peut-il  briller  trop  tôt  à  ses  yeux  ? 
Peut-on  trop  tôt  nous  le  faire  connoître  ce  Dieu, 
l'auteur  de  tout  ce  que  nous  voyons,  de  tout  ce 
que  nous  sommes  ?  Peut-on  trop  tôt  nous  l'ensei- 
gner ,  nous  l'inculquer  cette  Religion  fondée  sur 
l'essence  des  choses  ou  dictée  par  la  souveraine 
vérité  ?  cette  Religion  qui  doit  être  à  jamais  le 
principe  et  la  règle  immuable  de  toutes  nos  ac- 
tions libres  ? 

Eh  quoi  !  les  mauvais  exemples  sont  si  fréquens , 
les  passions  se  font  entendre  de  si  bonne  heure; 
et  pour  parler  de  Religion  et  de  Dieu  à  un  élève  , 
on  attendra  cet  âge  où  il  cesse  communément 
de  l'être  !  est-il  donc  quelque  préservatif  plus 
puissant  contre  le  crime  ,  que  le  respect  pour 
la  Religion  et  la  crainte  filiale  de  Dieu?  est-il 
quelque  autre  préservatif  contre  tous  les  crimes  ? 
Ah  !  l'on  craint  sans  doute  qu'un  enfant  ne  soit 
ou  trop  efficacement ,  ou  trop  tôt  prémuni  con- 
tre les  périls  qui  menacent  de  toutes  parts  son 
innocence. 
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Si  un  enfant  ne  se  forme  pas  des  notions  assez    Us  sont  en 

.  il»  i  1  vi  r  •.  elat   ftès   lorj 

distinctes  du  bien  et  du  mal,  s  il  ne  se  tait  pas  de  profiter  de 
de  Dieu  une  idée  assez  épurée  ,  il  est  du  moins ces  leÇ°as» 
en  état  d'apprendre  qu'il  y  a  un  Etre  de  qui  il 
tient  tout  ce  qu'il  est  lui-même  ,  et  qui  peut 
le  faire  périr;  un  Être  qui  est  par-tout  où  il  n'est 
pas  et  où  il  est  lui-même ,  qui  le  voit  sans  être 
yu ,  qui  est  témoin  de  tout  ce  qu'il  fait ,  instruit 
de  tout  ce  qu'il  pense.  Il  sentira  de  très-bonne 
heure  ce  qui  lui  déplaît  à  lui-même  de  la  part 
des  autres ,  et  ce  que  les  autres  doivent  sup- 
porter avec  peine  de  sa  part.  Porté  naturellement 
a  venger  ce  qui  lui  déplaît  et  à  goûter  ce  qui 
lui  plaît  dans  ses  semblables,  il  comprendra  sans 
.difficulté  qu'il  peut  se  rendre  odieux  ou  agréa- 
ble, s'attirer  des  cliàtimens  ou  mériter  de  la  re-- 
connoissance.  D'après  ces  nGtions ,  qui  naissent 
d'elles-mêmes  ,  en  coûtera-t-il  beaucoup  pour  lui 
faire  comprendre  qu'il  est  des  actions,  des  dé- 
sirs ,  des  pensées  qui  déplaisent  à  l'Etre  qui  sait 
tout ,  et  qu'il  les  venge  sévèrement  ?  qu'il  est 
d'autres  actions  ,  d'autres  désirs,  d'autres  pensées 
qui  sont  agréables  à  ce  grand  Etre ,  et  qu'il  ré- 
compense avec  une  libéralité  magnifique  ?  Qu'on 
lui  indique  alors  à  propos  ce  qui  plaît  et  ce  qui 
déplaît  à  Dieu  ,  le  voilà  suffisamment  instruit  de 
cet  Etre-Suprême  ,  pour  pouvoir  le  craindre  et 
l'aimer  ,  il  a  une  connoissance  assez  précise  du 
vice  et  de  la  vertu  ,  pour  sentir  que  l'un  est  un 
mal  et  que  l'autre  est  un  bien  ,  qu'il  doit  évi- 
ter le  premier  et  pratiquer  l'autre.  D'ailleurs , 
la  grâce  qui  prévient  et  seconde  les  soins  des 
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parens  pieux,  développera,  fécondera  dans  cette 
ame  innocente  la  semence   qu'on   lui  aura  con- 
fiée. 
Exemples.      Une  Jeanne-Françoise  Fremiot ,  à  l'âge  de  cinq 
ans ,  est  déjà  assez  éclairée  sur  la  Religion  pour 
sentir  le  blasphème  d'un  hérétique  et  le  relever 
avec  justesse.  A   l'âge  de  quatre  ans  ,  un  Louis 
de  Gonzague  est  déjà  assez  pénétré   de   la  pré- 
sence et  de  la  grandeur  de  Dieu  ,  pour  se  retirer 
dans  quelque  appartement  solitaire ,  où  loin  des 
distractions  extérieures  il  puisse  s'occuper  des  per- 
fections de  cet  Etre-Suprême  ,  solliciter  ses  faveurs 
et  lui  payer  le  tribut  de  son  amour.  Au  même 
âge  ,  le  petit  Louis  dont  il  est  parlé  dans  l'his- 
toire du  Japon ,  étoit  déjà  assez  fort  dans  la  foi 
pour  prouver  ,  en  tenant  long-temps  dans  sa  main 
un  charbon  ardent ,  sans  aucune  marque  de  foi- 
blesse  ,  qu'il  saurait  mourir  pour  rendre  hommage 
à  la  vérité  de  ses  dogmes.  N'est-ce  pas    la  vue 
du  mal  et  le  souvenir  de  Dieu   qui  empêchèrent 
le  jeune  Joseph  de  prendre  part  à  l'action  cri- 
minelle de  ses  frères  ?  qui  prémunirent  le  jeune 
Tobie  contre  les   exemples  séducteurs  des  cou- 
pables Israélites  ?  qui  préservèrent  du  péché  l'en- 
fance d'une  multitude  de  confesseurs  que  l'Eglise 
a  placés  sur  ses  autels?  Les  plus  jeunes  des  Macha- 
bées,  un  S.  Cyr,  un  S.  Symphorien  et  tant  d'autres 
martyrs  de  l'un   et  de  l'autre  sexe  avoient  déjà 
su  mourir  pour  rendre  témoignage  à  leur  Reli- 
gion, avant  cet  âge  où  l'on  veut  qu'un  élève  com- 
mence seulement  d'en  entendre  parler. 

Si  l'on  dit  qu'il  est  des  âmes  extraordinaires, 
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des  enfans  qui  n'ont  rien  de  l'enfance  ,  et  qui 
sont  hommes  presque  en  naissant,  j'en  attesterai 
la  conscience  de  toute  personne  vraie  ,  et  l'on 
m'avouera  que  dès  l'enfance  la  plus  tendre  on  a 
eu  une  idée  puissante  de  son  Dieu  et  de  son 
devoir;  qu'on  s'est  épargné  mille  fautes  dont  on 
se  lût  souillé,  si  le  respect  pour  la  loi  et  pour 
son  vengeur  invisible  n'eut  opposé  un  frein  au 
penchant  qui  les  sollicitoit.  Nos  esprits  prétendus 
forts  veulent  tout  réduire  au  cours  naturel  des 
choses;  et  ils  ne  pensent  pas  que  la  Religion  est 
l'ouvrage  de  Dieu,  que  si  c'est  aux  parens  à 
en  présenter  les  principes  à  un  enfant ,  c'est  la 
jjrùce  qui  les  lui  fait  saisir. 

Mais  à  ne  prendre  même  les  choses  que  dans  C'est  même 
leur  cours  naturel,  pendant  l'enfance,  la  foiblesse,  âge  r0ur  en 
la  timidité  retiennent  plus  assidûment  à  la  maison,  Proûtcr- 
sous  les  yeux  des  parens,  et  à  portée  de  recevoir 
leurs  instructions.  Dans  ce  premier  âge  ,  l'ame 
encore  innocente  s'ouvre  plus  aisément  aux  im- 
pressions de  la  vertu,  l'esprit  vuide  d'idées  reçoit 
avec  moins  de  peine  celles  qu'on  lui  présente  , 
le  cœur  calme  et  tranquille  ne  trouble  point  les 
opérations  de  l'esprit  :  les  leçons  prennent  mieux, 
se  gravent  plus  profondément  sur  des  organes 
encore  tendres.  Le  sentiment  si  naturel  d'un  Dieu 
et  d'une  Religion  n'est  pas  encore  étouffé  par 
les  passions;  on  peut  saisir  plus  facilement  ce  germe 
fécond,  le  cultiver,  le  développer  avec  plus  de 
succès.  Pourquoi  remettre  à  un  autre  temps  ce 
qu'on  peut  exécuter  avec  tant  d'avantage  ?  Dût- 
on  trouver  des  momens  plus  favorables  dans  Ut 
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suite ,  seroit-ce  une  raison  de  différer  des  ins- 
tructions qu'on  ne  sauroit  ni  trop  inculquer  ni 
donner  trop  tôt  ? 

Mais  le  bon  âge  en  effet  pour  prendre  les 
premières  notions  de  Dieu  et  de  la  Religion,  pour 
commencer  à  se  familiariser  avec  des  principes 
gènans  ,  à  former  ses  mœurs  sur  des  maximes 
austères,  que  l'inappliquée,  que  la  fougueuse  jeu- 
nesse !  que  cet  âge  où ,  voué  à  la  frivolité  ,  on 
ne  supporte  plus  rien  de  sérieux;  où,  jaloux  de 
paroître  indépendant  et  au-dessus  de  toute  con- 
trainte, on  affecte  de  ne  plus  reconnoître  aucun 
maître;  où  l'on  est  toujours  mal  à  côté,  sous  les 
yeux  de  ses  parens  !  que  cet  âge  où  le  cœur  s'ouvre 
aux  charmes  du  monde,  où  les  exemples  invitent 
au  désordre ,  où  les  passions  en  foule  se  sont  déjà 
emparées  de  l'ame  ,  et  en  ferment  l'entrée  aux 
vérités  incommodes  !  De  dix-huit  à  vingt  ans , 
ceux  qui  avoient  reçu  l'éducation  la  plus  chré- 
tienne et  contracté  les  habitudes  les  plus  heureuses, 
commencent  ordinairement  à  se  relâcher  de  leurs 
pieuses  pratiques ,  pour  y  renoncer  peut-être  bien- 
tôt tout-à-fait  :  alors  ,  à  cet  époque  critique ,  les 
principes  de  vertu  qu'on  a  reçus  dans  son  enfance  , 
deviennent  importuns  ;  c'est  une  lumière  qui  fa- 
tigue ;  on  lui  ferme  les  yeux  ;  trop  souvent  au- 
jourd'hui on  fait  tous  ses  efforts  pour  l'éteindre.  Et 
voilà  le  temps  de  la  vie  ,  et  c'est  cet  âge  ora- 
geux pour  lequel  on  prétend  réserver  les  premières 
notions  de  Dieu  et  de  Religion  !  C'est  vouloir  que 
les  hommes  vivent  sans  Religion  et  sans  Dieu. 
Toute  éducation  tardive  réussit  mal,  et  un  homine 
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ù  qui  l'on  n'auroit  point  parlé  de  Religion  dès 
sïs  premières  années,  n'en  garderait  presque  sû- 
rement que  des  impressions  très-foibles. 

Les  passions,  la  prospérité,  la  dissipation  étei-  OLjection 
gneat  les  sentimens  de  Religion  imprimés  dans  mo  c 
l'enfance...  Eh  bien!  quel  avantage  prétend-on 
tirer  de  cette  infidélité?  si  ces  précieux  sentimens 
s'éteignent  dans  ces  conjonctures  critiques ,  on 
i;e  commenceroit  donc  pas  à  les  prendre  à  dix- 
huit  à  vingt  ans,  puisque  cet  âge  est  le  temps 
de  la  dissipation  et  des  passions  ,  le  temps  où 
l'on  s'occupe  de  projets  de  fortune  et  plus  en- 
core des  plaisirs.  Les  passions,  la  prospérité,  la 
dissipation  éteignent  les  sentimens  de  Religion  im- 
primés dans  l'enfance  !  Ah  !  ces  sentimens  ont  du 
moins  contenu  jusque s-là  ;  et  lors  même  qu'ils 
commencent  à  devenir  importuns  ,  on  leur  fait 
encore  bien  des  sacrifices  ;  on  lutte  encore  quel- 
que temps  contre  le  mal ,  avant  de  leur  impo- 
ser silence.  Si  ces  sentimens  s'éteignent  chez  plu- 
sieurs, il  en  est  plusieurs  aussi  chez  qui  ils  se 
soutiennent,  chez  qui  ils  croissent  et  produisent 
les  fruits  les  plus  heureux.  Mais  non ,  ils  sem- 
blent seulement  s'éteindre ,  ils  ne  s'éteignent  pas. 
Le  silence  d'une  solitude  fortuite ,  les  pointes  de  la 
disgrâce  ,  une  maladie  dangereuse ,  la  vieillesse 
les  ranhnent  ou  les  réveillent  presque  toujours. 
Dans  ces  momens  même  d'égarement  et  d'ivresse 
où  La-Métrie  se  vantoit  le  plus  insolemment  d'avoir 
secoué  tout  ce  qu'il  appeloit  les  préjugés  de  son 
enfance ,  il  avouoit  qu'on  ne  peut  se  débarrasser 
des  remords.  S.  Augustin  dit  qu'au  fort  de  ses 
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désordres  ,  la  Religion  qu'on  lui  avoit  inculquée 
dès  son  enfance  ,  le  rappeloit  à  elle  sans  qu'il 
s'en  aperçut.  Interrogez  ces  militaires  qui ,  après 
avoir  passé  leur  bel  âge  dans  la  licence  des  armes, 
et  blanchi  sous  l'empire  des  passions  ,  donnent 
à  Dieu  un  reste  de  vie  qu'il  veut  bien  encore 
agréer  ;  ils  vous  diront  que  rendus  à  eux-mêmes , 
ils  ont  retrouvé  au  fond  de  leur  anie  les  prin- 
cipes qu'on  leur  avoit  inculqués  dans  l'enfance  , 
et  qu'ils  doivent  la  régularité  de  leur  yieirlesse 
à  leur  éducation  des  premiers  âges. 
-  Pourquoi  nos  prétendus  philosophes,  sur  le  point 
de  mourir  ,  condamnent -ils  quelquefois  leurs 
écarts ,  imitent-ils ,  dans  ces  derniers  momens  , 
la  piété  des  fidèles  ,  et  réclament-ils  l'Eglise  et 
ses  Sacremcns  ?  Ce  n'est  pas  ce  qu'ils  ont  vu  , 
ce  qu'ils  ont  médité ,  ce  qu'ils  ont  pratiqué  de- 
puis l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans,  qui  les  a  préparés 
à  ce  retour ,  hélas  !  bien  tardif.  Ils  auront  vécu 
dans  le  désordre,  ils  n'auront  lu  quepour  s'efforcer 
d'éteindre  le  flambeau  de  la  foi  dans  eux-mêmes., 
ils  n'auront  parlé  ,  ils  n'auront  écrit  que  pour 
travailler  à  l'éteindre  dans  les  autres  ;  toute  leur 
vie  aura  été  une  suite  de  crimes  et  d'efforts  pour 
s'enhardir  à  les  commettre.  Les  impressions  qu'ils 
ont  reçues  dans  leur  enfance,  rendent  inutiles  leurs 
précautions  coupables.  Dans  ce  moment  important, 
ils  demandent  avec  empressement  un  ministre  des 
Sacremens  ,  ils  l'attendent  avec  inquiétude ,  et  ils 
ont  peut-être  encore  le  bonheur  de  mourir  pénkens. 
Danger»         Y  pense-t-oii?  L'on  croit  aimer  ses  enfans,  on 

pour  ses  en-  ,,.,,.  1  ,  ,., 

fans  et  pour  désire  qu'il  s  aient  de   la  santé,   qu  ils  jouissent 
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d'une  lonsue  vie,  qu'ils  ne  flétrissent  point  leursoi;même'eh 

o  '    x  .    x  ne  leur  înspi- 

nom  par  leurs  mauvaises  mœurs ,  qu'ils  se  fassent  rant  pas  de 

!  ,  a  1  __jS_ii  S       bonne  heure 

honneur  a  eux-mêmes  par  leur  mente;  un  père ddaReligion 
et  une  mère  souhaitent  ardemment  qu'ils  aient 
cette  docilité  à  leurs  ordres ,  cette  tendresse  pour 
leur  personne,  ce  respect  pour  leur  qualité,  cette 
soumission  à  leur  autorité  qui  font  le  bonheur  et  la 
gloire  d'une  famille  ,  la  consolation  des  parens, 
le  salut  des  enfans  ;  et  l'on  ne  s'appliquera  pas 
à  jeter  de  bonne  heure,  à  cultiver  dans  leur  cœur 
encore  tendre  les  précieuses  semences  de  la  Re- 
ligion ! 

Eh  !  quel  autre  frein  que  le  sentiment  d'un  Dieu 
qui  voit  tout  et  qui  ne  laisse  aucun  écart  impuni , 
pourra  jamais  prémunir  assez  puissamment  contre 
les  débauches  meurtrières ,  préserver  assez  sûre- 
ment des  excès  honteux ,  attacher  assez  solidement 
à  la  vertu?  Quel  autre  motif  que  le  respect  pour 
la  Religion  et  pour  la  volonté  de  son  Auteur 
suprême  ,  sera  capable  d'assurer  assez  efficacement 
l'autorité  des  pères  et  des  mères  de  famille  ,  de 
contenir  assez  constamment  les  enfans  dans  la 
tendre  soumission  pour  leurs  parens  ?  Toute  puis- 
sance émane  de  Dieu  ;  c'est  lui  qui  donne  leur 
sanction  aux  lois  ,  qui  attache  le  crime  au  vice , 
le  mérite  à  la  vertu.  Sans  lui ,  l'autorité  sacrée 
des  parens  n'est  plus  qu'une  usurpation  ,  le  juste 
et  l'injuste  n'ont  même  plus  de  nom ,  l'énergie 
de  nos  forces  est  la  mesure  de  nos  droits.  Laissez 
amortir  la  crainte  respectueuse  de  Dieu  parmi 
les  hommes  ,  la  raison  le  dit  et  l'expérience  le 
confirme  ,  on  abusera  de  sa  santé ,  on  consumera 
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ses  forces  dans  les  excès ,  on  précipitera  sa  vie 
dans  les  débauches  ,  on  ne  respectera  plus  que 
ses  passions.  C'est  ôter  aux  souverains  le  frein 
qui  les  modère  ,  aux  sujets  le  sentiment  qui  les 
contient ,  aux  grands  leur  équité  ,  aux  petits  leur 
patience. 

Voyez  nos  jeunes  philosophes  ,  avec  quelle 
effronterie  ils  se  présentent  !  avec  quelle  indé- 
pendance ils  disposent  de  leurs  actions  !  avec  quelle 
audace  ils  parlent  !  avec  quelle  hauteur  ils  de- 
mandent !  avec  quelle  insolence  ils  décident  !  avec 
quel  mépris  ils  censurent  !  avec  quelle  pitié  ils 
envisagent  les  sages  idées  d'un  personnage  sensé , 
dune  mère ,  d'un  père  respectable  !  et  cependant 
les  parens  n'attendent  pas  que  leurs  enfans  aient 
dix-huit  à  vingt  ans  pour  leur  parler  ou  leur  faire 
parler  de  Dieu  et  de  Religion  ;  ils  ne  sont  encore 
que  froids  et  négligens  à  présenter  ces  grands 
objets  aux  premiers  âges.  Si  l'on  se  décide  à  les 
leur  taire  tout-à-fait,  quels  hommes,  quelles  hor- 
reurs le  soleil  va  désormais  éclairer  !  on  verra 
se  renouveler  tous  les  excès  auxquels  se  portèrent 
autrefois  les  Pastoureaux  et  les  Jacques  en  France, 
les  paysans  en  Allemagne,  les  Hussites  en  Bohème, 
les  hommes  se  maltraiteront ,  se  tourmenteront , 
se  dévoreront  les  uns  les  autres. 
Donner  de  Dans  ce  siècle  impie,  les  hommes  ingrats  ont 
bons   exem-  tourné  leurs  lumières  contre  le  Dieu  qui  les  leur 

pies  a  ses  en-  a 

^ns.  a  données ,  ils  ont  abusé  de  ses  biens  pour  l'on* 

*  rager.  Il  y  en  a  une  multitude  dont  la  conduite 
est  une  apostasie  ,  dont  les  propos  sont  des  blas- 
phèmes. Sans  égaler  toujours  leur  perversité,  or 
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prend  aisément  dans  leur  socie'té ,  quelque  chose 
de  leur  façon  de  penser ,  de  leur  langage ,  de 
leurs  moeurs.  N'allez  pas  rapporter  clans  vctre 
famille  l'air  contagieux  que  vous  auriez  respiré 
au  milieu  d'un  monde  gâté  ,  et  avec  un  ton  de 
modération  prétendue  j  y  faire  une  guerre  réelle 
à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise.  En  vain  donneriez- 
vous  à  vos  enfans  les  maîtres  les  plus  sages ,  en  vain 
leur  donheriez-vous  d'ailleurs  les  leçons  les  plus 
chrétiennes  ;  ils  ne  jugent  ni  de  votre  personne 
ni  de  leurs  devoirs  sur  ce  que  vous  leur  faites 
enseigner  ou  leur  enseignez  vous-même  ;  mais 
sur  les  sentimens  que  vous  exprimez  ,  sur  la  con- 
duite que  vous  tenez  dans  la  vie  commune  et 
hors  des  momens  de  représentation.  Pour  leur 
inspirer  de  la  Religion  et  les  former  à  la  vertu , 
il  faut  leur  en  donner  l'exemple.  Des  parens  scan- 
daleux déploieroient  tous  les  charmes ,  toute  l'é- 
nergie de  l'éloquence  chrétienne  qu'ils  ne  feroient 
aucune  impression  salutaire.  Une  doctrine  dé- 
mentie par  la  conduite  perd  tout  son  poids  ;  et  il 
faut  pratiquer  d'abord  pour  moraliser  avec  succès. 
La  vertu  prend  un  air  ridicule  dans  la  bouche 
d'une  personne  qui  la  foule  aux  pieds;  et  quand 
on  fait  aux  autres  les  reproches  qu'on  mérite  soi- 
même  ,  on  ne  parle  que  pour  sa  propre  honte. 

Le  bon  exemple  est  un  corps  de  morale  animée;  Force  du  bon 
c'est  la  loi  elle-même  personnifiée  et  en  action;        p 
c'est ,  si  l'on  veut ,   la  vertu  revêtue  de   notre 
humanité.  Qu'on  ait  soin  de  le  faire  briller  à  nos 
yeux ,  le  devoir  se  rend  présent  à  l'ame  par  les 
différens  seias,  nous] le  voyons,  nous  l'entendons, 
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il  devient  palpable  pour  nous.  Il  n'a  plus  cette 
subtilité  qui  ne  permet  pas  toujours  de  le  saisir 
aisément,  cette  austérité  qui  effraie  quand  on 
l'expose  nuement.  Sensible  et  sous  nos  propres 
traits ,  il  se  présente  de  manière  à  s'insinuer  et 
à  plaire  ;  il  paroît  être  ce  que  nous  sommes ,  et 
nous  montre  comment  nous  devons- nous  composer 
pour  devenir  ce  qu'il  exige  que  nous  soyons.  Il 
n'y  a  plus  de  monstres  ,  de  difficultés  à  se  faire  ; 
on  est  homme  ,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de  se  former 
sur  les  autres  hommes  ,  il  ne  s'agit  plus ,  si  j'ose 
m'exprime r  ainsi,  que  de  ressembler  à  ses  sembla- 
bles et  d'être  parmi  eux  tout  ce  qu'ils  sont  eux- 
mêmes.  Tout  se  réduit  alors  à  suivre  et  à  imiter 
et  nous  naissons  imitateurs ,  nous  voulons  natu- 
rellement être  ce  que  sont  les  autres ,  insensi- 
blement et  comme  machinalement  on  se  compose 
sur  un  modèle  qu'on  a  toujours  devant  les  yeux, 
on  fait  ce  qu'on  voit  faire  ;  et  quand  les  motifs 
les  plus  pressansne  parleroient  pas  pour  y  engager, 
souvent  on  le  feroit  précisément  parce  qu'on  le 
voit  faire. 
De  la  part  Qu'il  est  puissant  sur-tout  l'exemple  d'un  père 
des  parens    et  cpune  mère  !  Notre  estime   et  notre  tendresse 

sur  tout. 

pour  une  personne  sont  la  mesure  de  notre  ardeur 
à  l'imiter  ;  et  un  enfant  n'aime  rien  comme  son 
père  et  sa  mère  ,  il  n'estime  ,  il  ne  révère  rien 
comme  eux.  Le  terme  de  son  émulation  est  d'être 
ce  qu'ils  sont ,  de  valoir  ce  qu'ils  valent  ;  il  se 
compose  sur  eux  sans  efforts,  sans  y  penser,  il 
devient  naturellement  semblable  à  eux.  Je  dirois 
presque  :  c'est  un  rejeton  enté  près  de  l'arbre  dont 
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il  a  été  détaché  ;  il  produit  les  mêmes  feuilles , 
il  porte  les  mêmes  fruits.  Quoi  de  plus  commun 
que  de  retrouver  dans  un  fils  la  contenance  de 
son  père  ,  dans  une  fille ,  les  façons  de  sa  mère , 
l'accent ,  le  ton  de  voix  de  l'un  ou  de  l'autre  ? 
on  leur  retrouve  assez  souvent  jusqu'à  un  tic , 
jusqu'à  une  habitude  purement  machinale  ,  jus- 
qu'aux ridicules  de  leurs  parens. 

Si  les  fils  de  Matthathias  se  vouèrent  aux  com- 
bats pour  venger  les  droits  imprescriptibles  de 
Dieu  sur  leur  nation ,  c'est  que  l'exemple  de  leur 
père  avoit  rempli  leur  ame  ,  ils  ne  firent  que 
marcher  sur  les  traces  de  ce  grand  homme;  c'est 
lui,  ce  sont  ses  hauts  faits  qui  les  préparèrent  à 
ces  exploits  qui  nous  étonnent.  Si  les  sept  Macha- 
bées  furent  assez  fidèles  pour  mépriser  des  pro- 
messes séductrices  et  confesser  jusqu'à  la  mort  la 
sainteté  de  leur  Religion  au  milieu  des  supplices 
les  plus  affreux,  c'est  que  leur  mère  avoit  gravé 
profondément  dans  leur  ame  les  sentimens  qui 
l'animoient  elle-même  -,  c'est  qu'elle  aimoit  mieux 
les  voir  morts  qu'apostats  ;  c'est  que  cette  héroïne 
eut  le  courage  de  les  préparer,  de  les  exhorter 
elle-même  au  combat ,  d'affronter  tout  ce  qu'ils 
souffroîent  pour  une  si  belle  cause.  Louis  IX 
conserva  cette  pureté  de  mœurs  et  s'éleva  à  ce 
haut  degré  de  sainteté  qui  lui  a  mérité  une  place 
sur  nos  autels  ;  mais  son  père  avoit  su  mourir 
pour  s'épargner  un  crime  ,  et  sa  mère  l'auroit 
mieux  aimé  voir  mort  lui-même  que  souillé  d'un 
péché.  Rien  de  si  commun  dans  l'histoire  de 
l'Egli§e,  que  de  voir  des  parens  saints  laisser  des 


pOjf  PHILOSOPHIE 

enfans  saints  ;  et  la  plupart  des  Saints  qui  ont 
édiiié  l'Eglise  depuis  qu'elle  jouit  de  la  paix , 
eurent  des  parens  au  inoins  vertueux. 
tri>t«  fruits  On  se  plaint  quelquefois  de  l'insubordination 
tais  exemples  *les  jeunes  gens,  de  leur  peu  de  pieté,  de  leur 
désordre.  Ah  !  notre  pente  vers  le  mal  fût-elle 
moins  violente,  ils  deviendroient  encore  tout  ce 
qu'ils  sont.  Les  pères  et  mères  font  à  peine  quel- 
ques actes  rares  et  faciles  de  Religion  ,  ils  n'en 
montrent  aucun  sentiment;  plus  de  prière,  plus 
de  fréquentation  des  Sacremens.  On  foule  aux 
pieds  d'un  air  aisé  les  maximes  dictées  par  Jésus- 
Christ,  on  s'élève  fièrement  contre  l'autorité  de 
l'Eglise ,  on  insulte  ses  dogmes,  on  improuve  ses 
préceptes  ;  on  ne  lit  ,  on  n'entend  plus  rien  de 
ce  qui  peut  réveiller  ou  nourrir  la  piété;  et  l'on 
recherche,  on  recueille,  on  dévore  tout  ce  que 
la  passion  enfante  contre  les  mœurs,  tout  ce  que 
l'impiété  oppose  à  la  Religion.  Sacré  ,  profane  , 
église,  état,  rois,  Dieu  r  on  fronde  tout  ce  qui 
déplaît,  on  secoue  tout  devoir  qui  gêne.  On  ne 
respecte  rien  devant  les  enfans  de  ce  qu'on  leur 
a  dit  être  le  plus  respectable  ;  et  l'on  prétend 
qu'ils  respectent  eux-mêmes  quelque  chose  !  Eh  ! 
quel  autre  modèle  se  proposeront-ils  que  leurs 
parens  ?  Et  ceux-ci  peuvent-ils  exiger  que  leurs 
enfans  soient  plus  réguliers  qu'eux  ?  Ce  seroit  une 
merveille,  si  des  pères  et  mères  déréglés  prépa- 
roient  des  générations  vertueuses. 

Ne  vous  permettez  jamais  devant  aucun  de  vos 
enfans  ce  que  vous  seriez  fâchez  qu'il  imitât  ; 
il  feroit  presque  infailliblement  ce  qu'il  vous  auroit 
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vu  faire  ;  et  quel  parti  prendre  alors  !  le  puni- 
rez-vous  ?  ce  seroit  l'étonner  sans  l'éclairer  ;  il 
croira  que  vous  avez  de  l'humeur  ou  que  vous 
ne  l'aimez  pas  ;  que  vous  usez  arbitrairement  de 
votre  autorité  et"  de  vos  forces  pour  le  chagriner. 
Le  blâmerez-vous  ?  il  en  appelera  à  votre  exem- 
ple. Vous  condamnerez-vous  vous-même?  ce  sera 
lai  apprendre  que  vous  êtes  moins  estimable  qu'il 
ne  pensoit.  Réclamerez-vous  le  privilège  de  l'âge? 
vous  ne  ferez  que  lui  rendre  plus  recommanda- 
ble  ce  que  vous  lui  défendez.  La  plus  grande 
ambition  de  vos  enfans ,  c'est  d'être  ce  que  vous 
êtes  et  de  pouvoir  ce  que  vous  faites. 

Il  n'est  point  d'homme  propre  à  tout,  et  il  n'en    Etudia*  et 

.  .  ,  ,  cultiver  de 

est  presque  aucun  qui  ne  soit  propre  a  quelque  bonne  heure 
chose.  Etudiez  vos  enfans,  voyez  si  la  Providence les  ta,rns  de 

'        J  ses  emails. 

ne  leur  a  pas  donné  quelque  talent  particulier; 
et  si  vous  apercevez  ce  que  vous  devez  dési- 
rer ,  hâtez-vous  de  cultiver  ces  heureuses  disposi- 
tions. Ce  qui  fait  l'homme  de  mérite  ,  l'homme 
estimable  dans  sa  profession,  quelle  qu'elle  soit, 
ce  qui  l'a  tiré  de  la  foule  ,  et  le  distingue  de 
l'homme  obscur  et  sans  nom,  c'est  très-souvent 
que  des  parens  attentifs-  ont  deviné  et  cultivé  son 
talent,  tandis  qu'on  a  ignoré  ou  négligé  le  talent 
de  celui  qui  paroît  n'en  avoir  aucun.  On  ne  peut 
être  grand  homme  qu'en  se  livrant  à  son  talent  ; 
et  si  l'on  tarde  trop  à  le  cultiver,  on  ne  sera 
jamais  tout  ce  qu'on  pou  voit  être,  on  ne  rendra 
jamais  à  la  société  tous  les  services  qu'on  auroit 
pu  lui  rendre,  jamais  on  ne  fera  à  son  nom,  à 
la  patrie,  tout  l'honneur  qu'oa  auroit  pu  lui  faire* 

20 
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.  Si  ces  grands  hommes  dont  les  ouvrages  ou 
les  exploits  obtiendront  le  suffrage  des  siècles, 
a  voient  pris  le  change ,  quel  rôle  auroient-ils  joué? 
Tirez  Jean-Bart  de  son  vaisseau ,  La  Fontaine  de 
son  cabinet,  ils  ne  sont  même  plus  des  hommes 
médiocres. 

On  dira  peut-être  que  le  génie  ne  se  contraint 
point,  qu'il  renverse  les  obstacles  qu'on  lui  oppose, 
qu'il  perce  et  se  fait  jour ,  malgré  les  difficultés. 
Quelle  éducation  plus  négligée  que  celle  de  Louis 
XIV  !   et  ce    prince   n'a-t-il  pas   été  un  de  nos 
plus  grands  rois  ?  Quoique  Du  Guesclin  n'eût  reçu 
aucune  culture,  et  qu'il  eût  passé  presque  toute 
sa  jeunesse  à  le  disputer  aux  polissons   de  La- 
Motte-Broon  et  de  Rennes,  ne  fut-il  pas  un  de 
nos  plus  grands  hommes   de    guerre    et    d'état? 
Quoique  nourri  dans  l'ignorance   et  dans  l'escla- 
vage, Mahomet  ne  sut-il  pas  devenir  le  législa- 
teur  d'une  grande  partie  de  l'univers  et  le  fon- 
dateur du  plus  grand  empire  ?  Né  dans  la  der- 
nière classe  du  peuple  ,   et  voué   ensuite   à    un 
état  d'humilité  qui  l'honoroit  déjà  beaucoup,  Peretti 
ne   s'éleva-t-il  pas  jusque  sur  un  trône  dont  sa 
naissance  devoit  humainement  lui  interdire  la  vue? 
Et-ce  qui  est  peut-être  plus  merveilleux  que  tous 
ces  événemens ,  sans  autre  éducation  que  des  no- 
tions de   commerce  ,   sans   savoir   la  langue   des 
Sophocle  ni  des  Sénèque ,  Shakespear  n'est-il  pas 
devenu  un  des  plus  grands  poètes  tragiques  ?  et 
Le  Corrège  !  ne  se  forma-t-il  pas ,  ne  se  créa-t-ii 
pas  lui-même. 

L'histoire  présente  ,  il  est  vrai ,  de  ces  hom- 
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mes  merveilleux  qui  surent  dompter  la  fortune  , 
ou  s'élever  à  la  gloire ,  malgré  les  obstacles  les 
plus  puissans;  mais  peu  de  génies  ont  reçu  cette 
trempe  forte  et  cette  mâle  vigueur  qui  suffit  à 
combler  les  abîmes  et  à  aplanir  les  montagnes 
pour  s'ouvrir  une  route  à  soi-même.  Il  y  a  des 
génies  moins  hardis  ,  moins  actifs  ,  des  génies 
paresseux  :  il  faut  les  exciter  ,  les  mettre  sur  la 
voie,  leur  faciliter  leur  marche;  il  faut  les  aider 
à  se  développer,  les  faire  naître  en  quelque  façon. 
Il  y  a  des  demi-génies;  ce  ne  sont  que  les  soins 
hâtifs  et  une  culture  exquise  qui  peuvent  les  for- 
mer, les  féconder,  les  porter  à  leur  perfection. 
Privés  de  ces  heureux  secours,  ils  périssent  dans 
leur  germe  ;  et  un  homme  qui  eût  pu  répandre 
un  certain  éclat,  languit  et  meurt  dans  l'obscu- 
rité. Et  ces  génies  supérieurs  eux-mêmes ,  ces 
hommes  qui  furent  grands  d'une  grandeur  qu'ils 
ne  durent  qu'à  eux,  ils  auroient  été  plus  parfaits 
dans  leur  genre,  si  dès  leur  jeunesse  ils  avoient 
été  préparés  ,  formés  par  quelque  main  habile  , 
aux  travaux  qui  les  ont  illustrés. 

Respectons  les  grands  hommes  et  leur  gloire;  Sans  cette 
et  si  pour  instruire  nous  sommes  réduits  à  relever^  seronija- 
quelques  taches  en  eux  ,  fournissons  rapidement  mais  ce  qu'ils 

1         x  '  x  auroietit    pu 

notre  tâche,  et  rappelons  peu  de  noms.  Mahomet  être, 
auroit-il  été  aussi  absurde  dans  ses  contes,  aussi 
indécent  dans  ses  mœurs  et  dans  la  félicité  qu'il 
promet  à  ses  aveugles  sectateurs  ,  s'il  eût  passé 
6a  jeunesse  parmi  des  gens  moins  grossiers  dans 
leurs  idées ,  plus  délicats  dans  leurs  sentimens  ? 
Sixte-Quint  n'auroit-il  pas  mis  plus  d'honnêteté 
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et  de  franchise  dans  sa  manière  de  gouverner  y 
s'il  eût  reçu  une  éducation  digne  de  sa  haute 
destinée  ?  Shakespear  auroit-il  été  aussi  bas,  aussi 
monstrueux  qu'il  Test  très-souvent  ,  s'il  eût  été 
forme  sur  les  grands  modèles?  S'il  se  fût  appliqué 
à  son  art  ou  plutôt,  ou  sous  les  grands  maîtres, 
Le  Corrège  eût  été  plus  correct  dans  ses  dessins, 
plus  exact  dans  ses  contours;  il  eût,  dit-on,  fait 
le  premier  peintre  de  l'univers. 

D'ailleurs  outre  que  les  hommes  grands  par  eux- 
mêmes  sont  rares,  il  a  fallu  qu'ils  fissent  de  plu* 
grands  efforts  pour  seconder  la  nature  ,  et  de- 
venir tout  ce  qu'ils  ont  été.  Ils  sont  peut-être 
plus  admirables;  mais  s'ils  avoient  été  formés  de 
bonne  heure  par  des  mains  habiles,  ils  eussent  été 
plus  estimables.  Ce  sont  des  prodiges  enfin,  et 
les  prodiges  ne  doivent  point  faire  règle.  Vérité 
générale  ,  sans  une  éducation  ménagée  à  propos  r 
l'homme  de  mérite  ne  l'eût  jamais  été ,  l'homme 
à  talens  eût  paru  n'en  point  avoir ,  qu'eût  été 
l'homme  ordinaire. 
Ne  pas  leur      N'allez  cependant  pas  renouveler  un  exemple 

accorder    ce-  ,  •  l5L     •  i         >  r 

pen  la nt  trop  trop  commun  aujourd  irai,  accorder  a  vos  enlans 
d<?  t,-mps      un  temps  considérable  pour  les  arts  de  pur  agré- 

pour  les  arts  y  x  j.  o 

de  pur  agrément,  forcer  peut-être  un  fils  à  prendre  des  leçons 
de  violon,  une  fille  à  prendre  des  leçons  de  clave- 
cin pendant  une  longue  suite  d'années.  Est-ce 
donc  là  le  point  intéressant  de  l'éducation  ?  Que 
prétend-on  ?  faire  des  virtuoses?  Non,  mais  seule- 
ment en  faire  assez  apprendre  aux  enfans  pour  qu'ils 
puissent  s'amuser  agréablement  eux-mêmes  et  amu- 
ser dans  l'occasion  une  compagnie  d'amis...  Les 
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amnscmens  sont-ils  Jonc  faits  pour  remplir  une 
portion  considérable  de  la  vie  dans  l'âge  mûr  ?  Et 
doit-on  consacrer  un  temps  précieux  dans  les  pre- 
miers âges  à  les  ménager  pour  la  suite?  Ah  !  ce  n'est 
point  à  préparer  des  distractions  et  des  amusemens, 
qu'il  faut  appliquer  des  âges  destinés  à  établir  les 
fondement  de  nos  espérances  et  de  nos  succès.  On 
a  déjà  tant  de  peine  à  se  livrer  aux  occupations 
sérieuses,  tant  de  penchant  à  perdre  ses  momens 
dans  la  frivolité,  il  n'est  pas  nécessaire  de  nous 
faire  contracter  de  longue  main,  et  de  nous  ache- 
ter à  grand  prix  le  talent  de  vivre  nul. 

Mais  ou  un  enfant  a  du  goût  et  du  talent,  ou 
il  n'a  que  du  talent,  ou  il  n'a  que  du  goût  pour 
les  arts  de  pur  exercice.  A-t-il  du  goût  et  du 
talent?  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  lui  ac- 
corder du  temps,  il  saura  bien  en  trouver;  donnez^ 
lui  seulement  les  autres  facilites  ,  quels  progrès 
il  va  faire  !  Il  oubliera  tout  autre  amusement  pour 
se  former.  Il  aura  du  plaisir  à  prendre  des  leçons, 
un  plus  grand  plaisir  à  les  re  péter;  et  dans  peu, 
et  presque  de  lui-même  il  aura  rempli  vos  vues 
et  surpassé  vos  espérances,. 

Mais  les  talens  ne  sont  pas  communs  ,  et  le 
goût  ne  se  trouve  ordinairement  que  dans  la  coim- 
pagnie  du  talent.  Je  peux  donc  supposer  qu'un 
enfant  n'aura  point  de  goût  pour  l'art  de  pur 
agrément  auquel  on  voudra  l'appliquer.  Quoi  !  il 
sera  obligé  de  s'adonner,  en  dépit  de  lui-même, 
à  un  genre  dont  il  peut  se  passer!  on  l'ennuyra, 
on  le  fatiguera,  on  le  désolera  pour  lui  ménager 
un  amusement  !  cette  idée  est^elle  supportable  ? 
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Ah  !  qu'un  malheureux  élevé  ne  soit  pas  martyr 
de  votre  empressement  à  lui  procurer  du  plaisir. 

Je  veux  cependant  ce  qui  ne  se  trouve  presque 
jamais  ,  qu'un  enfant  ait  le  goût  pour  l'art  d'a- 
grément auquel  on  veut  l'appliquer,  et  qu'il  n'ait 
point  le  talent.  Il  ne  fera  que  des  progrès  très- 
lents  ,  que  des  progrès  très-  médiocres  ;  malgré 
les  soins  constans  et  assidus  de  ses  maîtres,  mal- 
gré l'opiniâtreté  de  ses  propres  efforts,  je  ne  sais 
s'il  parviendra  jamais  à  plaire;  mais  très-certaine- 
ment on  aura  payé  trop  cher  ses  succès. 

Si  du  moins  en  appliquant  les  enfans  aux  arts 
de  pur  agrément,  on  pouvoit  se  flatter  de  recueillir 
le  fruit  qu'on  se  propose!  mais  on  veut  leur  mé- 
nager un  amusement  pour  les  âges  plus  avancés; 
et  quoi  de  plus  ordinaire  que  de  renoncer  à  ces 
arts  ,  dès  qu'on  commence  à  y  être  .habile  ?  Il 
semble  qu'on  ne  s'y  soit  exercé  que  pour  avoir 
la  peine  de  s'y  former.  Dès  qu'ils  ont  serré  les 
nœuds  du  mariage,  la  jeune  épouse  relègue  son 
clavecin  en  désordre  dans  quelque  galetas  inha- 
bité, et  l'époux  de  son  côté  suspend  sa  flûte  ou 
son  violon  parmi  les  meubles  inutiles.  Un  homme 
occupé  regarderoit  ces  instrumens  comme  des 
jouets  indignes  de  paroître  entre  ses  mains.  Et 
qui  ne  doit  pas  s'occuper  dans  la  société?  Dans 
le  bel  âge  même,  une  jeune  personne,  un  jeune 
homme  négligent  leur  talent  dès  qu'ils  peuvent 
en  jouir.  Est-il  sage  d'acheter  à  grands  frais  et 
aux  dépens  dos  connoissances  les  plus  importan- 
tes ,  un  art  peu  utile  par  lui-même  et  souvent 
nul  par  le  fait,  un  moyen  de  s'amuser  dont  on 
ne  s'amuse  presque  jamais  ? 
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Faisons  la  supposition  la  plus  favorable  ,  une  H  n'y3  Poinfc 

.  ,    ,.  ,  ,.  d'honneur    a 

supposition  qui  se  réalise  très-rarement,  et  disons y  exceller. 
qu'un  enfant  excellera  dans  l'art  de  pur  exercice 
auquel  on  veut  l'appliquer,  et  qu'il  le  cultivera 
toute  sa  vie.  Constance,  hélas!  dangereuse!  tristes 
succès  peut-être  !  Ne  négligera-t-il  pas  des  affai- 
res ,  des  devoirs  essentiels ,  pour  se  livrer  à  un 
goût  de  pur  amusement  ?  On  est  destiné  à  des 
travaux  importans;  pour  y  fournir  ou  pour  s'y 
préparer  ,  on  a  besoin  de  donner  son  temps  à 
des  soins  graves;  et  l'on  ira  s'exercer  et  exceller 
dans  quelque  genre  frivole  !  Ce  sont  des  occupa- 
tions et  des  succès  que  ni  la  raison,  ni  les  hommes 
ne  savent  pardonner. 

Dans  sa  Guerre  de   Catilina  ,  Salluste  observe 
que  Sempronia  chantoit  et  dansoit  avec  une  élé- 
gance qu'on  ne  désire  point  dans  une  femme  ver- 
tueuse. Un  talent  perfectionné  à  contre-temps  est 
une  espèce  de  vice  qu'il  faut  racheter,  et  annonce 
en  effet  un  vice  très-réel  :  car  après  tout,  quelles 
que  soient  ces  connoissances,  cette  habileté  dépla- 
cée ,  pour  les  acquérir ,  il  a  fallu  du  temps  et  des 
soins ,  et  presque  toujours  beaucoup  de  tous  les 
deux;  et  cependant  on  avoit  des  dispositions  essen- 
tielles à  cultiver,  une  carrière  importante  à  fournir! 
C'est  négliger  des  avantages  solides,  pour  courir 
après  des  bagatelles.   C'est  la  marotte    d'un  im- 
bécille  ;  ou  il   ne   sent  pas  le  peu  de  prix  des 
jouets  qu'il  recherche  avec  tant  d'empressement,, 
ou  il  n'a  pas  la  force  de  s'en  passer.  C'est  la  sottise 
de  ces  anciens  }   qui   croy oient   avoir  très-bien, 
•ftiployé  leur  temps  et  etïe  des  prodiges ,  l'un, 
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parce  qu'il  s'étoit  rendu  assez  habile  pour  en- 
chaîner une  puce  ;  l'autre  ,  parce  qu'il  jetoit  à 
coup  sûr  un  pois  à  travers  le  trou  d'une  sorte 
d'aiguille.  Je  serois  tenté  de  dire  que  ce  fut  la 
sottise  d'un  Doraitien  ,  qui ,  surchargé  du  poids 
de  l'empire  romain ,  s'occupoit  sérieusement  à  per- 
cer des  mouches.  Ce  fut  du  moins  le  travers  d'un 
Néron  :  chargé  du  gouvernement  de  l'univers,  il 
avoit  la  fureur  de  passer  pour  le  plus  excellent  mu- 
sicien de  son  temps. 

On  dira  peut-être  que  ce  fut  la  manie  de  se 
croire  un  talent ,  et  non  pas  l'émulation  de  ce 
prince  ,  qui  fit  sa  honte  ;  et  que  s'il  avoit  excellé 
dans  le  genre  dont  il  étoit  amateur ,  on  lui  eût 
su  gré  de. ses  efforts.  Des  succès  lui  auroit  ef- 
fectivement épargné  un  ridicule  ;  mais  ils  ne  l'au- 
roient  jamais  garanti  de  tout  reproche.  L'onzième 
desPtolémées  joua  excellemment  de  la  flûte.  Que 
gagna-t-il  à  déployer  ce  talent?  d'être  appelé 
^dulète  ,  joueur  de  flûte.  Croira-t-on  que  ce  fut 
par  honneur  qu'on  lui  donna  ce  surnom?  Et  lorsque, 
dans  un  repas  ,  Philippe  disoit  à  Alexandre  ; 
N' 'as-tu  pas  honte  de  si  bien  chanter  ?  ne  lui  re- 
prochoit-il  pas  des  succès  ? 
A  moins       H  n'y  a  que  les  gens  voués  par  profession  aux 

qu'onn'y  soit  ,  ,  .  .  -.-. 

voue  par  pi  o- arts  de  pur  agrément,  qui  puissent  y  exceller 
icssion.  avec  noimeur#  Quant  aux  personnages  destinés 
à  des  occupations  plus  importantes,  qu'ils  se  ren- 
dent ces  arts  assez  familiers  pour  apprécier  les 
artistes  et  leurs  efforts  ,  pour  discerner  ce  qui 
est  excellent  de  ce  qui  n'est  que  bon,  ce  qui  est 
bon  de  ce   qui  n'est  que   médiocre  \  pour   pré- 
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(érer,  malgré  les  cris  et  les  intrigues  de  la  cabale  , 
l'homme  à  talens  qui  se  tient  modestement  à  l'écart, 
au  protégé  qui  se  produit  avec  confiance;  voilà 
tout  ce  que  la  gloire  exige  d'eux  en  faveur  de 
ces  arts.  S'ils  veulent  s'y  exercer  eux-mêmes , 
il  faut  d'abord  qu'ils  soient  tout  ce  qu'on  attend 
qu'ils  seront  ;  il  faut  même  qu'ils  ne  donnent  à 
ce  genre  de  pure  curiosité  ,  que  ces  momens  rares 
où  l'on  a  droit  de  se  délasser.  Il  faut  encore  qu'ils 
■croissent  y  réussir  sans  efforts  ,  et  que  leurs 
succès  semblent  tout  entiers  le  fruit  d'une  heu- 
reuse disposition ,  d'un  génie  facile.  Il  faut  de 
plus  qu'ils  n'attachent  aucune  importance  à  un 
talent  qui  n'a  rien  d'important  pour  eux  :  on  ne 
le  leur  pardonne  qu'autant  qu'ils  semblent  l'igno- 
rer ,  et  vouloir  qu'il  soit  ignoré. 

Ne  préférez  pas   l'homme   brillant  à  l'homme  No  p»j  pix- 

Ti  5   ti  >    i>  i        t>  •>     i  .  férrr   l'hotn- 

solide;  et  n  allez  pas,  a  1  exemple  a  un  siècle  qui  me brillant  à 
bouleverse  tout  pour  tout  confondre,  faire  naître  J''jf  1,uie  s°- 
ou  favoriser  chez  vos  enfans  ces  idées  de  grandeur 
qui  s'emparent  de  tous  les  rangs ,  même  des  plus 
bas ,  et  perdent  tout ,  en  poussant  à  tout  décorer. 
Vous  devez  à  la  Religion  des  Chrétiens  exem- 
plaires, à  l'État  des  sujets  vertueux,  à  la  patrie 
des  citoyens  utiles,  à  la  société  des  hommes  honnê- 
tes et  bienfaisans,  aux  familles  des  membres  décens 
et  laborieux ,  à  vos  neveux  des  parens  sages , 
industrieux ,  économes  -,  et  vous  ne  prépareriez 
que  des  élégans  et  des  oisifs ,  qui  se  croiroient 
des  personnages  importans  dans  une  ville  qu'ils 
ne  feraient  que  surcharger  et  scandaliser  ;  ou 
des  intrigans  obscurs,  qui,  obstinés  à  rechercher 
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des  états  au-dessus  d'eux ,  se  consumeroient  sans 
honneur  et  sans  état;  ou  des  scélérats  heureux, 
qui  parvenus  à  force   de  bassesses1  et  de  crimes 
a  un  poste  intéressant,  abuseroient  de  la  facilité 
qu'il  leur  donne  ,  pour  opprimer  le  foibîe  et  dé- 
pouiller le  cultivateur  et  l'artisan ,  afin  d'acheter 
un  éclat  que   ni  leur  fortune  ni  leurs  talens  ne 
pouvoient  leur  donner.  Vous  devez  à  la  Religion 
et   à   la  société   des   mères   de   famille   pieuses  , 
soigneuses  ,   laborieuses  ,    économes  et  sédentai- 
res, qui  soient  l'ame  d'une  maison  ,  la  consolation 
de  leurs  époux,  les  institutrices  et  l'exemple  de 
leurs  enfans  ;  et  en  vous  appliquant  à  former  ce 
qu'on  appelle  des  filles  éduquées  ,  vous  ne  pré- 
pareriez que  des  poupées  maniérées  ,  des  idoles 
parées,  des  mères  insouciantes,  des  épouses  coû- 
teuses, des  femmes  nulles,  peut-être  scandaleuses. 
Mais  pourriez-vous  mêmes  vous  promettre  de  les 
voir  mères  ,  de  les  voir  épouses?  Qu'on  me  per- 
mette d'insister  quelques  instans  sur    ce  dernier 
désordre  ;  il  intéresse  assez  les  parens ,  les  filles, 
la  société  elle-même  pour  mériter  des  réflexions 
particulières. 
Education      Aujourd'hui  dans  les  fortunes  mêmes  les  plus 
|o"r!i'hui.aU"  médiocres,  on  donne  aux  filles  ce  qu'on  appelle 
une  éducation  recherchée  ;  elles  se  présentent  avec 
grâce  ,    elles   conversent   avec  aisance  ,    elles  se 
parent  avec  un  goût  exquis  ;  elles  ont  lu  les  ro- 
mans, les  jolis  contes,  les  anecdotes  amusantes , 
peut-être  quelques  ouvrages  édifians  de  nos  pré- 
tendus philosophes;  elles  sont  en  état  d'analyser 
nos  comédies,  de   juger  d'un  opéra,    d'apprécier 
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les  talens  des  diffe'rens  acteurs  ;  elles  touchent 
du  clavecin,  savent  faire  du  filet,  écrire  un  billet 
et  jouer.  Jamais  elles  n'eurent  une  éducation  aussi 
brillante.  Mais  est-ce  là  ce  qu'on  doit  appeler 
la  bonne  éducation  ?  Nous  ferions  bien  peu  d'hon- 
neur à  la  moitié  de  l'espèce  humaine  ,  si  nous 
pouvions  penser  un  instant  que  la  plus  haute  portée 
de  son  esprit  et  le  suprême  usage  de  ses  talens 
se  borne  à  lui  assurer  des  succès  dans  ces  genres 

frivoles.   Quoi  !    le   sexe   ne   seroit  plus   fait   que   Leur  est  in- 
jurieuse. 
pour  consumer  le  temps  et  des  revenus  ,  que  pour 

se  consumer  vainement  lui-même  ! 

Une  femme  d'un  grand  sens  me  disoit  un  jour  Combien 
que  les -filles  étoient  un  objet  plus  intéressant teVeMantes"5 
pour  la  société  que  les  garçons,  et  l'éducation  de  p°l,r  la  sw~ 
son  sexe,  d'une  toute  autre  importance  que  l'édu- 
cation du  notre.  Lisez,  m'ajoutoit-elle  ,  lisez  l'his- 
toire, voyez  l'Europe  :  ne  sont-ce  pas  les  mœurs  des 
femmes ,  qui  font  les  mœurs  des  nations  ?  Qu'elles 
aient  de  la  pudeur  et  de  la  vertu ,  les  hommes  se- 
ront réservés  et  respectueux  ;  qu'elles  soient  unies 
dans  leurs  façons,  modestes  dans  leurs  ajustemens, 
les  hommes  rougiront  d'être  plus  élégamment  ma- 
niérés, d'être  plus  recherchés  dans  leurs  parures, 
qu'elles.  Sur  qui  porte  plus  particulièrement  l'éco- 
nomie domestique?  De  qui  dépendent  presque  tout 
entiers  l'ordre  et  la  décence  d'une  maison?  N'est-ce 
pas  aux  soins  des  femmes  qu'est  confiée  toute  l'es- 
pèce humaine  pendant  ses  premières  années?  Ne 
sont-ce  pas  les  femmes  qui  nous  présentent  les  pre- 
mières idées?  qui  font  germer  dans  nos  âmes  les  pre- 
miers sentimens?  Ne  sont-ce  pas  elles  qui  jettent 
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dans  notre  cœur  encore  tendre  ces  semences  qui 
doivent  produire  leurs  fruits  pendant  tout  le  cours 
de  notre  vie  ?  Quel  crédit  a  une  femme  vertueuse 
et  habile  sur  l'esprit  de  son  mari  !  quel  empire 
elle  a  sur  le  cœur  de  ses  enfans  !  C'est  notre 
sexe  qui  forme  les  femmes ,  c'est  lui  qui  ébauche 
au  moins  les  hommes. 

Sans  discuter  ici  un  sentiment  qui  ne  manque 
pas  de  probabilité  ,  une  femme  ne  rendoit-elle 
pas  autrefois  les  services  les  plus  utiles  à  un  époux, 
à  une  famille  ,  à  la  patrie  ?  Elle  étoit  l'ame  et 
l'ange  tutélaire  d'une  maison.  Comme  la  femme 
forte  de  l'Ecriture ,  c'étoit  elle  qui  faisoit  les  em- 
plettes journalières ,  elle  qui  déterminoit  les  opé- 
rations de  ses  domestiques  ;  elle  savoit  en  diriger 
la  marche  ,  elle  avoit  le  courage  ,d'en  partager 
l'exécution  dans  le  besoin.  Dans  les  momens  plus 
tranquilles ,  elle  occupoit  son  repos  à  manier  tour- 
à-tour  le  fuseau  et  l'aiguille  ,  elle  travailloit  le 
lin  et  la  laine  ;  elle  faisoit  elle-même  ou  réparoit 
en  partie  ses  vétemens,  ceux  de  ses  enfans;  elle 
étoit  presque  la  seule  institutrice  de  ses  filles  ; 
elle  secondoit  les  maîtres  de  ces  fils  ;  et  préparoit 
de  loin  des  sujets  vertueux  à  l'Etat  et  à  l'Eglise. 
l 'durai ion  si  faute  de  compagnie  ou  de  brochure  ,  quel- 
qu'une de  ces  demoiselles  si  élégamment  parées  , 
si  savamment  maniérées ,  lit  par  hasard  ces  ré- 
flexions, que  je  vais  lui  paroître  bas!  que  mes 
détails  vont  lui  sembler  dégoûtans  !  Quoi  !  lui  par- 
ler de  faire  les  menues  provisions  d'une  maison , 
de  faire  ,  de  raccommoder  des  habits  !  j'ai  tort , 
j'en  conviens.  Il  est  vrai  que  c'étoient  les  sœur* 


an  tu  une 
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d'Alexandre  qui  faisoient  les  habits  de  ce  roi 
vainqueur  de  l'Asie  ;  que  dans  le  temps  même 
que  le  luxe  des  Romains  avoic  déjà  perdu  la  répu- 
blique ;  Auguste  faisoit  apprendre  â  sa  fille  et 
à  ses  nièces  à  travailler  la  laine ,  et  que  toutes 
les  robes  que  porta  ce  maître  du  monde ,  furent 
ou  leur  ouvrage  ,  ou  celui  de  sa  sœur ,  de  sa 
femme  même.  Il  est  vrai  encore  que  les  grand'raè- 
res  de  ces  jeunes  personnes  à  jolie  éducation 
étoient  chaque  jour  à  tout,  et  dans  tous  les  temps» 
très-jalouses  de  remplir  les  devoirs  de  bonnes 
ménagères;  mais  leurs  petites-filles  ne  sont  pas 
mises  de  façon  à  paroître  dans  les  endroits  les  plus 
mal-propres  d'une  ville  ,  d'une  maison;  elles  n'ont 
pas  le  ton  assez  bourgeois ,  les  manières  assez  vul- 
gaires pour  traiter  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil 
et  de  plus  stupide  ;  ces  mains  si  artistement  blan- 
chies ,  si  soigneusement  ménagées  ne  sont  assuré- 
ment pas  destinées  à  des  ouvrages  communs.  Point 
de  différence  aujourd'hui  entre  l'éducation  et  les 
occupations  d'une  bourgeoise  médiocrement  aisée 
et  celle  d'une  héritière  de  la  première  qualité. 
Telle  est  la  mode  ,  en  voici  quelques  inconvéniens. 

Autrefois  une  femme  dépensoit  peu ,  elle  écono-     incomré- 

.      .  P  .      .      ,  ,,,,.  .         ,        mens   de  la 

inisoit  et  iaisoit  des  pronts;  cetoit  un  vrai  trésor  nouvelle. 
pour  un  mari.  Aujourd'hui  toujours  parée  comme 
une  pagode ,  elle  en  imite  religieusement  le  repos 
sacré.  Figurer,  recevoir  des  hommages,  consu- 
mer, voilà  à-peu-près  à  quoi  se  réduit  toute  son 
existence.  A  charge  à  un  époux  ,  dont  elle  de- 
vrait partager  les  soins  et  seconder  les  travaux, 
elle  dépense   six  fois  plus  en  simples  agrémens 
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<le  mode,  que  les  personnes  de  sa  sorte  ne  dé- 
pensoient  autrefois  pour  tout  leur  entretien  ;  il 
en  coûte  plus  pour  son  entretien,  qu'il  n'en  cou- 
toit  autrefois  pour  un  gros  ménage  ,  et  souvent 
avec  son  jeu  on  éleveroit  deux  enfans. 

Qu'une  duchesse,  que  la  femme  d'un  financier 
végètent  dans  cette  inutilité  magnifique,  leur  luxe 
peut  être  sans  conséquence,  il  peut  même  paroître  à 
sa  place.  Leurs  immenses  revenus  excèdent  en- 
core de  beaucoup  la  dépense;  et  si  les  gens  opulens 
ont  tort  de  faire  des  folies  ,  leur  faste  excessif 
enrichit  du  moins  les  sages,  et  contribue  à  rendre 
le  sort  des  malheureux  plus  tolérable.  Mais  qu'une 
femme  d'une  fortune  médiocre  veuille  imiter  ce 
luxe  destructeur ,  ah  !  c'est  un  excès  impardon- 
nable. Quand  on  a  peu  ,  toutes  les  pertes  sont 
considérables.  Il  faut  une  grande  économie  pour 
s'assurer  le  nécessaire,  quand  on  n'a  qu'un  petit 
superflu;  et  ce  qui  peut  paroître  superflu  tandis 
que  les  enfans  sont  jeunes  ou  vivent  dans  la  maison 
paternelle ,  ne  suffit  plus  à  un  honnête  nécessaire  , 
lorsqu'il  faut  les  placer,  lorsqu'il  faut  les  entre- 
tenir chez  des  étrangers  ,  les  produire  dans  le 
monde.  Les  maisons  qui  paroissent  le  plus  soli- 
dement établies  ,  s'écrouleront ,  tomberont  tour- 
à-tour,  dès  que  les  femmes  ne  sauront  plus  que 
représenter  et  dépenser. 

Je  ne  sais  quels  charmes  fascinent  les  yeux  aux 
filles  de  nos  jours  et  à  leurs  mères.  Comme  cer- 
tains oiseaux ,  trop  de  lumière  les  éblouit  sans 
doute.  Du  moins  vois-je  briller  tout  autour  d'elles 
les  traits  les  plus  propres  à  les  éclairer.  Pourquoi 
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dans  toutes  les  professions,  cette  multitude  d'hom- 
mes qui  se  décident  à  vivre  sans  épouse  au  milieu 
du  monde  ?  Qu'est-ce  qui  les  effraie  ?  Qu'est-ce 
qui  les  porte  à  se  condamner  au  célibat  ?  ils  le 
redisent  à  tous  propos  et  comme  de  concert  :  une 
femme  est  d'un  trop  gros  entretien  aujourd'hui, 
ils  ne  sont  pas  en  état  de  fournir  aux  dépenses 
qu'elle  entraîne.  On  a  des  fonds  ,  on  a  des  em- 
plois, on  est  quelquefois  plus  riche  que  ses  an- 
cêtres -,  et  dans  le  système  de  notre  belle  édu- 
cation ,  on  ne  l'est  pas  assez  pour  se  marier. 

Le  duc  de  Bretagne  ,  Jean  V  ,  surnommé  le  Mot  de  Jean 
Sage,  avoit  envoyé  des  ambassadeurs  pour  re-^'  cî:,c  <1e 
chercher  en  mariage  Isabelle  d'Ecosse  ,  qu'il  se 
proposoit  de  faire  épouser  à  son  fds  aîné.  A  leur 
retour,  comme  il  les  interrogeoit  sur  les  qualités 
personnelles  de  cette  princesse  ,  ils  lui  répon- 
dirent qu'elle  étoit  bien  faite  et  assez  belle;  mais 
qu'elle  leur  sembloit  peu  spirituelle.  Chers  amis, 
leur  dit  le  duc  ,  je  vous  prie  de  retourner  en 
Ecosse  }  et  V amener  ;  elle  est  des  conditions 
que  je  la  désire.  Ces  grandes  subtilités  en  une 
femme  nuisent  plus  qu'elles  ne  serpent.  Je  n'en 
veux  point  dy autre .  Par  Saint-Nicolas,  j'estime 
une  femme  assez  sage ,  quand  elle  sait  mettre 
différence  entre  la  chemise  et  le  pourpoint  de 
son  mari. 

Il  y  a  sans  doute  quelque  chose  d'outré  dans 
cette  façon  de  penser  ou  de  s'exprimer;  et  il  faut 
avoir  recours  aux  raisons  d'état  pour  la  trouver 
supportable  ;  mais  qu'un  jeune  homme  détermine 
à  former  un  établissement ,   puisse  choisir  entre 
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deux  personnes  qui ,  avec  une  éducation  disparate , 
soient  assez  également  favorisée  de  la  nature  et 
de  la  fortune ,  où  lîxera-t-il  son  choix?  sur  les 
talens  brillans  et  coûteux?  il  préférera  certaine- 
ment l'esprit  d'économie  et  le  goût  des  occupations 
solides;  il  recherchera  la  ménagère,  pourvu  qu'elle 
ait  une  éducation  honnête  ,  et  qu'elle  sache  garder 
les  décences  dans  sa  manière  d'être  et  les  bien- 
séances dans  l'usage  de  la  vie.  Et  si,  séduit  par 
un  penchant  aveugle  ,  il  la  négligeoit ,  et  alloit 
préférer  aux  qualités  utiles  le  goût  exquis  pour 
la  parure  et  les  plaisirs  bruyans,  l'oisiveté  fas- 
tueuse, l'expérience  dans  les  différens  jeux,  l'igno- 
rance dédaigneuse  de  tout  ce  qui  occupoit  autrefois 
une  mère  de  famille,  les  talens  frivoles,  les  grands 
airs ,  le  beau  ton ,  la  droiture  naturelle  forceroit 
les  jeunes  personnes  à  belle  éducation  elles-mêmes 
de  condamner  son  imprudence.  Si  les  grands  in-- 
convéniens  amènent  la  réforme  des  grands  abus, 
bientôt  on  verra  des  mœurs  plus  modestes ,  et 
nos  nièces  préféreront  la  bonne  éducation  à  la 
belle  éducation. 
Entretenir  Entretenez  décemment  vos  enfans  :  les  mœurs 
s^»  cuians.  tiennent  aux  vetemens  plus  qu  on  ne  pense  peut- 
être.  Pour  s'oublier,  l'homme  en  place  prend  un 
habit  commun  ;  il  se  respecte  sous  l'habit  affecté 
à  sa  dignité.  Revêtez  un  jeune  homme  d'une  riche 
veste  ,  attachez-lui  sur  les  épaules  un  manteau 
de  pourpre  fourré  d'hermine,  suspendez  un  cime- 
terre à  son  côté,  ceignez-lui  la  tête  d'un  diadème, 
et  mettez-lui  un  sceptre  à  la  main ,  son  cœur  va 
se  dilater ,  son    ajue    va  s'élever ,   aussitôt  vous 
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le  verrez  composer  son  visage ,  sa  voix ,  affecter 
des  airs  de  majesté  ;  il  prendra  un  ton,  il  pro- 
noncera des  discours  qui  respirent  la  grandeur, 
la  suprême  dignité  :  dépouillez-le  de  ces  vête- 
mens  royaux  pour  lui  faire  prendre  un  habit 
d'arlequin,  son  cœur  va  se  rétrécir,  son  ame  va 
se  détendre;  il  poussera  des  sons,  il  tiendra  des 
propos  ridicules  ,  il  fera  des  gambades  et  des 
singeries. 

Qu'un  homme  ,  autrefois  de  compagnie  ,  soit 
réduit  à  étaler  sur  sa  personne  le  désordre  de 
ses  affaires ,  et  à  se  produire  sous  un  extérieur 
délabré  ,  il  n'a  plus  ces  manières  aisées ,  cette 
assurance  modeste  que  donne  la  belle  éducation  j 
il  aborde  d'un  air  timide  ;  il  parle  d'une  manière 
embarrassée;  il  s'humilie;  il  s'anéantit  où  il  n'étoit 
que  respectueux  ;  il  est  respectueux  où  il  étoit 
familier  ;  et  sous  ces  haillons  ,  il  s'abaisera  sans 
peine  à  des  fonctions  dont  il  rougiroit,  qu'il  re- 
garderait comme  avilissantes  sous  des  vêtemens 
honnêtes.  Mais  rendez-lui  les  habits  dont  il  se 
paroît  dans  les  beaux  jours  de  sa  fortune,  dans 
les  conjonctures  brillantes  de  sa  vie  ,  vous  allez 
retrouver  leur  ancienne  dignité  à  ses  manières , 
leur  ancienne  noblesse  à  ses  sentimens. 

Un  enfant  est-il  entretenu  trop  richement  pour  Selon  leur 
son  état?  il  devient  fier  et  orgueilleux;  il  s'ima- 
gine être  ce  qu'il  n'est  pas  ;  il  forme  des  pré- 
tentions ;  il  court  après  des  chimères,  il  se  jette 
dans  des  dépenses  ruineuses;  il  se  rend  ridicule 
et  odieux  :  au  contraire  ,  ne  fournit-on  à  son 
entretien  qu'avec  une  épargne  sordide?  s'il  a  du 
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sentiment,  il  rougira  de  paroître  devant  une  per- 
sonne honorable  ,  il  aura  honte  de  se  montrer  à 
coté  de  ses  égaux  ,  il  ne  sera  à  l'aise  qu'avec 
ceux  qui  seront  mis  aussi  mal  que  lui;  il  va  être 
timide ,  embarrassé  ;  on  l'expose  à  devenir  sauvage 
ou  polisson  ,  à  fuir  toutes  les  sociétés  ,  ou  à  ne 
former  que  des  liaisons  avilissantes  :  s'il  a  trop 
de  sentiment,  il  concevra  de  l'aigreur  contre  des 
parens  qui  le  tiennent  dans  un  état  de  dégradation 
et  de  honte  ;  le  ressentiment  et  le  dépit  vont 
s'emparer  de  son  ame  ;  il  s'embarrassera  peu  de 
déplaire  à  qui  semble  peu  s'intéresser  à  lui  :  on 
le  néglige  ,  il  négligera  réciproquement  tout  ce 
qui  pourra  faire  plaisir;  il  ne  se  donnera  la  peine 
ni  de  prendre  des  manières,  ni  de  cultiver 
son  esprit  ;  il  s'appliquera  à  faire  la  honte  d'un 
père  et  d'une  mère  à  qui  il  doit  la  sienne  :  on 
le  menace  ,  il  se  tiendra  pius  mal  encore.  Pourvu 
qu'il  chagrine ,  il  s'embarrassera  peu  de  se  perdre 
lui-même;  et  pour  se  prémunir  contre  le  sentiment 
qui  le  tourmente  ,  il  se  fera  une  ame  de  fer  et 
un  front  d'airain.  Il  sera  ignorant,  maussade,  et 
impudent  par  réflexion  et  par  choix. 
ils  en  seront      Mais   qu'un   enfant   soit   tenu   décemment  ,    il 
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eux-mêmes,  verra  dans  la  dépense  qu'on  fait  pour  lui,  l'ex- 
pression touchante  des  attentions  de  ses  parens 
et  le  juste  titre  de  sa  reconnoissance;  il  lira  sur 
sa  personne  ce  qu'il  est,  le  ton  sur  lequel  il  doit 
se  monter,  la  classe  des  jeunes  gens  avec  qui  il  doit 
se  lier,  les  espérances  dont  il  doit  se  rendre  digne. 
La  décence,  la  propreté  dans  laquelle  on  le  tient, 
sera  un  engagement  pour  lui  à  être  propre   et 
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décent  ;  il  craindra  de  déshonorer  des  vêtemens 
dont  il  fait  cas  ,  qui  lui  attirent  des  égards  ;  il 
se  respectera  lui-même  ,  parce  qu'on  paroîtra  le 
considérer  ;  il  rougira  d'imiter  ,  sous  des  habits 
honnêtes,  les  mœurs  et  les  manières  qu'on  a  sous 
les  haillons  ;  il  dépensera  moins  ,  il  sentira  da- 
vantage, il  se  comportera  mieux*  Des  païens  goû- 
teront toujours  une  nouvelle  satisfaction  à  le  voir; 
déjà  il  leur  fera  honneur  par  son  maintien  ;  et 
c'est  un  des  moyens  de  le  préparer  à  leur  faire 
honneur  dans  la  suite  par  ses  sentimens  et  par 
son  mérite. 

C'est  une  observation  que  chacun  a  pu  faire, 
et  peut-être  à  laquelle  chacun  a  prêté  :  le  même 
enfant  qui  aura  été  mal-propre  ,  maussade  ,  po- 
lisson sous  un  habillement  traîné  ,  ne  devient- il 
pas  curieux  de  la  propreté,  ne  prend-il  pas  un 
ton  plus  raisonnable  ,  des  manières  plus  honnê- 
tes ,  n'a-t-il  pas  un  air  plus  composé  ,  ne  fait-il 
pas  moins  de  fautes,  lorsqu'un  jour  de  fête  il  a 
un  linge  plus  blanc,  un  habit  plus  propre?  Né- 
gligera-t-on  un  moyen  aussi  agréable  d'aider  ses 
enfans  à  devenir  meilleurs  ? 

Des  enfans  si  soigneusement  entretenus  feront 
trop  de  cas  de  la  parure _,  et  ils  s'accoutumeront 
à  juger  l'homme  sur  ce  vain  extérieur...*.  Je  ne 
veux  que  de  la  décence  ,  et  l'on  n'est  plus  dé- 
cent quand  on  sort  de  son  état;  j'exclus  le  faste 
«t  la  richesse.  Des  enfans  ne  désireront  point  d'être 
mieux,  quand  ils  seront  comme  ils  doivent  être; 
ils  ne  seront  pas  fiers  d'être  comme  ils  sont,  quand 
ils  ne  seront  que  comme  les  enfans  de  leur  sorte. 
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Cet  appareil  extérieur  ne  les  enorgueillira  pas  , 
si  l'on  a  soin  de  leur  faire  sentir  qu'il  ne  doit 
être  que  l'indice  d'un  intérieur  plus  réglé  et  mieux 
cultivé  ;  il  pourra  exciter  leur  reconnoissance ,  les 
rendre  plus  humains,  si  on  les  accoutume  de  bonne 
heure  à  penser  que  ces  vêtemens  sont  le  prix  des 
sueurs  d'une  foule  de  gens  qui  mériteroient  mieux 
de  les  porter. 
Donner  quel-  Donnez  quelque  argent  à  vos  enfans  \  il  fait 
que  argent     partie   <je  l'entretien  décent  :  on  rencontre  tant 
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d'occasions  où  il  est  à  propos  de  reconnoître  un 
service,  de  rendre  une  politesse,  de  réparer  une 
mal-adresse ,  de  contribuer  à  un  amusement  hon- 
nête ,  sur-tout  de  verser  quelques  secours  dans  le 
sein  du  pauvre  !  En  refusant  à  un  enfant  les  petits 
moyens  d'exercer  la  miséricorde,  d'écouter  la  gé- 
nérosité, de  satisfaire  aux  bienséances,  vous  l'ex- 
poseriez à  se  roidir  contre  le  sentiment,  à  fouler 
aux  pieds  la  décence ,  à  se  prêter  aux  bassesses, 
peut-être  à  concevoir  ce  dépit  et  cette  aigreur 
funeste  dont  je  parlois  tout  à  l'heure  ;  presque 
sûrement  vous  lui  rendriez  trop  cher  cet  argent , 
dont  on  fait  déjà  si  aisément  et  si  communément 
son  Dieu. 

On  est  plus  attentif  à  veiller  au  bien-être  de 
ses  enfans  qu'ils  ne  le  seroient  eux-mêmes  ;  on 
prévient  leurs  besoins  avec  soin  ,  on  contribue 
à  leurs  amusemens  avec  complaisance,  on  fournit 
libéralement  aux  douceurs  ,  à  l'agrément  ,  aux 
petits  plaisirs  ;  on  ne  leur  refuse  que  ce  qu'il 
n'est  pas  à  propos  de  leur  accorder;  quel  besoin 
ont-ils  d'argent  ?  Il  en  est  d'eux  comme  des  sei- 
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gneurs  du  premier  rang  ;  ils  ne  font  pas  leur 
dépense  ,  et  ils  ont  tout  à  souhait  :  on  ne  leur 
laisse  pas  même  la  peine  d'exprimer  leurs  désirs; 
ils  ont  des  officiers  attentifs  à  les  étudier,  pour 
les  satisfaire  et  les  prévenir.  L'argent  n'est-il  pas 
d'ailleurs  un  instrument  dangereux  dans  la  main 
d'un  enfant?  et  quand  de  jeunes  gens  ont  rempli 
une  ville  de  leurs  excès  scandaleux,  ne  croit-oa 
pas  en  avoir  touché  la  vraie  raison  ,  lorsqu'on 
a  pu  dire  avec  fondement  :  on  leur  a  donné 
trop  d'argent ,  leurs  parens  les  ont  perdus ,  ils 
les  ont  tels  qu'ils  les  ont  voulu  ? 

Dans  les  poisons  mêmes ,  la  quantité  seule  de- 
vient fatale.  C'est  moins  l'argent  que  le  trop  d'ar- 
gent ,  que  l'argent  prodigué  mal-à-propos ,  qui 
perd  les  enfans.  Donnez  de  l'argent  aux  vôtres 
avec  précaution  ;  cet  instrument  dangereux  de- 
viendra un  instrument  utile  pour  les  former. 

L'homme  doit  manier  de  l'argent  toute  sa  vie, 
et  il  est  de  la  dernière  importance  qu'il  le  manie 
avec  sagesse.  Il  est  donc  à  propos  qu'il  en  ait 
à  sa  disposition  dès  cet  âge  ingénu ,  souple  et 
docile,  où  l'on  peut  lui  demander  compte  de  toutes 
ses  démarches ,  et  espérer  qu'il  sera  fidèle  à  les 
circonstaucier  ;  où  il  sent  le  besoin  qu'il  a  d'être 
instruit ,  et  prête  encore  l'oreille  aux  instructions. 
On  n'attend  point ,  pour  apprendre  à  manier  une 
arme ,  le  moment  où  la  nécessité  réduit  à  s'en 
servir  ;.  et  d'ailleurs  ,  on  ne  forme  plus  guère 
l'homme  à  cet  âge  où  il  se  flatte   d'être  formé. 

Donnez  peu   d'argent  à  la  fois  à  vos  enfans.    Ma;s  peu  j. 
L'homme  sensé  règle  la  dépense  sur  ses  besoins  \ Ia  foib- 
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mais  chez  un  enfant ,  la  dépense  n'a  point  d'autre 
mesure  que  les  facultés  :  c'est  son  argent  qui  fait 
ses  besoins;  il  désire  tout  ce  qu'il  peut  se  pro- 
curer ;  et  quand  il  est  à  même  ,  il  se  procure 
tout  ce  qu'il  désire.  En  lui  donnant  beaucoup 
d'argent ,  vous  feriez  naître  chez  lui  les  goûts , 
les  appétits  fantasques,  il  contracteroit  une  mul- 
titude de  petites  passions,  des  passions  basses  et 
coûteuses;  il  feroit  éclore  celles  de  ses  amis,  il 
leur  communiqueroit  les  siennes  et  prendroit  les 
leurs.  De  petits  moyens  ne  peuvent  conduire  à 
de  grands  excès.  Un  métal  dont  on  ne  fait  part 
qu'avec  poids  et  mesure  ,  ne  peut-être  regardé 
comme  vil.  Vos  enfans  connoîtront  le  prix  de 
l'argent  à  la  manière  dont  vous  le  leur  donne- 
rez. Si  vous  ne  le  leur  donnez  qu'en  petite  quan- 
tité ,  ils  ne  le  recevront  que  pour  apprendre  à 
le  ménager.  Rien  de  plus  naturel  ,  que  d'user 
avec  économie  d'un  bien  qu'on  nous  distribue 
avec  épargne.  Mais  s'il  est  sage  de  faire  connoître 
le  prix  de  l'argent  aux  enfans  ,  il  est  plus  sage 
encore  de  leur  apprendre  à  ne  le  pas  trop  es- 
timer. Qu'ils  soient  persuadés  qu'une  somme  dé- 
pensée ne  se  remplace  pas  sur  le  champ  et  sans 
quelque  peine  ;  mais  qu'ils  ne  croient  pas  qu'elle 
doive  laisser  un  vuide  irréparable,  ou  trop  dif- 
ficile à  remplir  :  ils  se  feroient  un  trésor  d'une 
bagatelle  ,  et  occupés  à  garder  leur  argent ,  ils 
se  contenteraient  de  le  considérer  ,  sans  oser  y 
toucher  :  ils  ne  doivent  être  qu'économes,  et  ils 
deviendraient  avares. 
Et  par  forme     Proposez  à  un  enfant  comme  un  encouragement, 


SOCIALE.  327 

comme  le  prix  des  succès,  ou  du  moins  des  efforts,  de  recôm- 
les  gratifications  que  vous  lui  destinez;  elles  de- 
viendront un  principe  d'émulation.  Flatté  de  pou- 
voir mériter  quelque  chose ,  et  empressé  d'obtenir 
une  récompense  d'un  usage  aussi  étendu  ,  il  se 
modérera ,  il  se  gênera ,  il  travaillera  avec  ardeur 
à  s'instruire  des  belles  connoissances ,  à  se  cultiver 
clans  les  différens  arts  auxquels  on  l'appliquera. 
Ce  sera  mettre  à  profit  un  foible  commun  à  tous 
les  hommes,  pour  réformer  les  mauvais  penchans 
du  jeune  élève  ,  pour  tirer  parti  de  ses  dispo- 
sitions heureuses.  Ajoutons  que  proposer  à  un 
enfant  ces  petites  sommes  ,  comme  le  fruit  des 
succès  ,  ou  la  récompense  des  efforts  louables , 
c'est  lui  faire  connoître  le  prix  auquel  doit  s'acheter 
l'argent ,  et  l'accoutumer  de  bonne  heure  à  user 
des  seuls  moyens  honnêtes  d'en  acquérir. 

Sur-tout  faites  rendre  compte  à  un  enfant  de  Leur  en 
l'argent  que  vous  lui  donnez.  Mais  pour  que  cette  coœnte. 
opération  ait  son  entier  succès,  elle  demande  quel- 
que adresse  ,  et ,  si  j'ose  ainsi  parler,  une  ma- 
nipulation délicate.  Il  faut  se  défier  d'un  élève 
sans  lui  inspirer  de  la  défiance  à  lui-même  ,  le 
questionner  sans  lui  faire  soupçonner  trop  de  cu- 
riosité ;  apprendre  ses  torts  de  sa  propre  bouche 
sans  qu'il  croie  se  trahir  et  s'accuser.  Des  in- 
formations sourdes,  des  interrogatoires  juridiques, 
des  aveux  arrachés  d'autorité  peuvent  absolument 
conduire  aux  mêmes  connoissances  ;  mais  ils  ne 
prépareront  jamais  ces  fruits  abondans  ,  ces  ré- 
volutions consolantes  qui  sont  l'effet  aisé  de  la 
confiance, 
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Moyen  <ie  lers      L'usage  qu'un  enfant  fera  de  son  argent ,  v« 

conuoitre.       -,        -,  ,       .,  .  -,  ,    ,, 

le  dévoiler  tout  entier  et  déceler  toutes  ses  in- 
clinations. Est-il  porte'  à  l'avarice   ou  à  la  pro- 
digalité ?  a-t-il  le    cœur  dur ,   ou   sait-il  être 
sensible  aux  maux  de  ses  semblables  ?  sera-t-il 
solide  dans  ses  vues,  et  ne  dépensera-t-il  que  pour 
son  avantage  ?  ou  ne  sera-ce   qu'un  personnage 
frivole  ,  et  ne  craindra-t-il  pas  de  consacrer  de 
grosses  sommes  à  des  bagatelles  ?  a-t-il  des  passions 
basses  ?  en  conçoit-il  de  prématurées?  l'argent  est 
un  instrument  dont  se  servent  également  le  vice 
et  la  vertu,  et  qui  ne  reste  pas  long-temps  oisif 
ni  dans  les  mains  de  l'un  ni   dans  les  mains  de 
l'autre.  Moyennant  quelques  petites  largesses  faites 
à  propos ,  des  parens  attentifs  découvriront  le  fond 
d'un  caractère  ,  ce  qu'il  fait  espérer  ,  ce  qu'on  en 
pourroit  craindre  ,   ce  qu'il  faut  y   cultiver  ,    ce 
qu'il  faut  y  modérer  ,   ce  qu'il  faut  y  réformer. 
Ils  connoîtront  un   enfant  avant  qu'il   ait  pu  se 
soupçonner  lui-même. 
Et  de  les     Un  jeune  arbre  se  redresse  aisément,  un  fonds 
former.         neuf  se  travaille  avantageusement.  On  pourra  di- 
riger utilement  la  petite  dépense  du  tendre  élève, 
prévenir  l'abus  qu'il  pourroit  faire   de  son  bien 
dans  la  suite,  en  l'accoutumant  dès-lors  à  en  user 
avec  sagesse.   On  fera  sentir  à  un   enfant  porté 
à  dépenser  en  gourmandises,  qu'on  ne  doit  rien 
accorder  à  ce  vil  penchant ,  que  s'il  faut  savoir  se 
prêter  aux  bienséances  et  contribuer  à  propos  aux 
plaisirs  de  ses  amis  ,   il  ne  faut  jamais  rien  sa- 
crifier à  sa  bouche.  On  fera  connoître  à  un  enfant 
enclin  à  l'avarice,  que  Fargent  est  en  lui-même 
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un  signe  stérile ,  un  meuble  à  charge ,  qu'il  ne 
peut  être  utile  qu'autant  que  l'on  en  sait  bien 
user.  On  accoutumera  un  enfant  trop  facile  ,  à 
se  défier  de  l'escroc  qui  ne  l'approche  que  pour 
le  friponner  ,  et  du  parasite  qui  ne  le  caresse 
que  pour  le  dévorer.  On  inculquera  à  un  enfant 
peu  charitable,  que  tous  les  hommes  ont  un  droit 
acquis  à  tous  les  biens  ,  et  qu'il  n'a  du  su- 
perflu que  pour  le  partager  avec  ceux  qui  man- 
quent du  nécessaire.  On  fera  regretter  les  dé- 
penses frivoles,  en  montrant  les  avantages  qu'on 
auroit  pu  en  tirer;  et  en  applaudissant  aux  dé- 
penses faites  pour  le  bien,  on  enseignera  comment 
on  auroit  pu  les  faire  pour  le  mieux.  On  fera 
apercevoir  les  différences  qui  se  trouvent  entre 
les  marchandises  de  la  même  espèce,  ce  qui  ca- 
ractérise la  bonne  et  la  mauvaise  qualité,  et  com- 
ment on  distingue  l'une  et  l'autre  de  la  médiocre. 
A-t-il  mal  choisi  ?  a-t-il  trop  payé  ?  pouvoit-il 
du  moins  choisir  mieux,  acheter  à  meilleur  mar- 
ché? on  aura  occasion  de  lui  tout  observer;  on 
pourra  lui  faire  connoître  le  prix  de  l'argent  et 
le  juste  prix  des  choses;  on  aura  mille  occasions 
de  le  perfectionner  lui-même. 

Des  enfans  montent  encore  leurs  sentimens  au  Mettre  de  la 
ton  des  affaires  domestiques,  ils  sont  naturelle- propreacon_ 
ment  portés  à  mettre  de  l'ordre  dans  leur  conduite,  ?"H?  et,  le 

A  '  1  ordre    daoj 

quand  ils  en  voient  dans  la  maison  paternelle  ;  ses  affaire. 
et  ils  respectent  sans  efforts  des  parens  respectés 
du  public.  Mais  voient-ils  un  père  indolent  né- 
gliger leurs  intérêts ,  une  mère  dissipatrice  con- 
sumer leurs  espérances  ,  ou  une  mère  fantasque 
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se  couvrir  de  ridicules,  un  père  crapuleux  se  dé- 
vouer au  mépris  ?  ces  torts  les  aigrissent  ;  ils  ne 
respectent  plus  des  parens  qui  leur  attirent  ou 
leur  préparent  des  humiliations.  Plus  de  subordi- 
nation ,  plus  de  décence ,  le  désordre  des  affaires 
domestiques  entraîne  la  décadence  des  mœurs. 
Vous  mettrez  donc  de  la  règle  dans  votre  conduite 
pour  faire  germer  ou  fleurir  la  vertu  dans  le  cœur 
de  vos  enfans  ;  vous  mettrez  de  l'ordre  dans  vos 
affaires,  vous  vous  appliquerez  à  les  tenir  sur 
un  pied  respectable  ,  pour  vous  faire  respecter 
de  vos  enfans  et  les  accoutumer  à  se  respecter 
eux-mêmes. 
Probité  d.ms      La  probité  présidera  donc  à  tous  vos  projets, 

les  affaires.        ,,        ,.    .  ,  „ 

eue  dirigera  toutes  vos  opérations.  Cette  vertu 
est  Famé  des  affaires  ;  c'est  elle  qui  les  fait  pros- 
pérer. Jointe  à  l'intelligence,  elle  vaut  une  fortune; 
elle  est  la  mesure  des  profits  honnêtes ,  parce 
qu'elle  est  la  mesure  de  la  confiance  publique. 
Franchise  La  franchise  a  ordinairement  la  probité  pour 
compagne.  Soyez  franc  dans  les  affaires,  puisqu'il 
est  si  important  d'y  être  intègre.  Un  homme  qui 
joue  au  fin  ,  semble  chercher  à  surprendre  ;  il  a 
l'air  d'un  fripon,  et  n'est  peut-être  pas  bien  loin 
de  le  devenir.  Un  homme  qui  montre  de  la  défiance, 
en  inspire  lui-même  :  on  craint  qu'il  ne  renferme 
dans  son  cœur  ce  qu'il  soupçonne  dans  celui  des 
autres.  Soyez  cependant  exact  à  prendre  des  as- 
surances, On  peut  être  frappé  d'une  mort  imprévue, 
un  événement  improbable  peut  rendre  dilTicul- 
tueux  l'homme  qui  paroissoit'le  moins  l'être  ,  des 
circonstances  fâcheuses  peuvent  faire  naître  des 
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embarras  qu'on  n'eut  jamais  soupçonnés.  Ce  n'est 
jus  toujours  contre  la  mauvaise  foi ,  qu'on  prend 
'des  précautions  *,  on  en  prend  encore  contre  les 
aecidens  humains.  Ce  n'est  pas  être  défiant,  que  Sans  négliger 

,,A  ,,A  .,.    ,  rr  '  les   prtcau- 

c!  être  exact  >  que  detre   attentif  a  ses  affaires  ,  ti0QS. 
et  il  y  auroit  bien  de  l'humeur  à  trouver  mauvais 
q: Tune  personne  qui  fait  les  nôtres ,   voulût  de 
là  règle  dans  les  siennes. 

On  peut  prendre  des  précautions  sans  se  défier- 
On  peut  même  se  défier  ,  sans  laisser  entrevoir 
de  la  défiance  ;  et  l'air  fait  presque  tout  dans  le 
monde.  On  peut  même  encore  quelquefois  montrer 
une  sorte  de  défiance  sans  manquer  de  franchise 
et  sans  faire  peine.  Dites  à  un  inconnu  que  vous 
ne  pouvez  rien  conclure  avec  lui  avant  de  vous 
être  assuré  qu'il  est  tout  ce  qu'il  vous  paroît , 
il  regardera  cet  aveu  ingénu  comme  une  marque 
de  confiance. 

On  aime  à  marcher  à  l'éclat  de  la  lumière  , 
savoir  où  et  avec  qui  l'on  va.  En  s'enveloppanl 
avec  trop  de  soin  ,  un  homme  mystérieux  prête 
à  croire  qu'il  y  a  dans  ses  dispositions  ou  dans 
ses  affaires  un  vice  qu'il  lui  est  important  de  déro- 
ber. Cette  affectation  inspire  de  la  défiance  "et 
éloigne  ;  elle  peut  aussi  exciter  la  curiosité  et  don- 
ner envie  de  pénétrer  ce  qu'on  ne  se  fût  d'ail- 
leurs pas  même  soucié  de  savoir.  Soyez  secret; 
mais  ne  soyez  pas  mystérieux.  Une  affaire  où  l'on 
met  un  air  de  mystère  ,  est  à  moitié  trahie. 

A  qui  donnerez-vous  votre  confiance?  cherchez    Confiance, 
des  hommes  entendus  dans  la  partie  qu'ils  ont  choi-,,2.. 
sic ,  constans  dans  leur  travail ,  exacts  à  compter 
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avec  les  autres  et  avec  eux-mêmes  ;  des  hommes 
discrets  dans  leurs  discours,  austères  dans  leurs 
mœurs,  unis  dans  leurs  manières,  modestes  dans 
leur  maison  et  sur  leur  personne,  qui  fassent  beau- 
coup d'affaires  et  peu  de  fracas,  dont  on  parle  peu 
dans  la  ville  où  ils  font  leur  séjour  ,  et  qui  aient 
grand  crédit  au-dehors  :  voilà  où  vous  pouvez 
sagement  placer  vos  fonds.  Un  homme  qui  ne  fait 
point  de  dépense  ,  ne  dissipera  pas  votre  bien.  Un 
homme  qui  doit  accumuler  de  grands  profits  ,  ne 
sera  jamais  embarrassé  de  vous  compter  ce  qui  vous 
revient.  Mais  ne  liez  pas  votre  fortune  à  celle 
d'un  personnage  ,  d'un  de  ces  hommes  fastueux  qui 
donnent  des  fêtes,  prodiguent  les  festins,  jouent 
gros  jeu  ,  accordent  tout  aux  fantaisies ,  ne  se 
refusent  aucun  plaisir  à  eux-mêmes ,  sont  à  tout , 
excepté  à  leurs  affaires.  Les  esprits  légers  se  lais- 
sent prendre  à  l'éclat;  mais  aux  yeux  des  gens 
sensés ,  il  annonce  un  naufrage  ;  plus  il  est  bril- 
lant, plus  le  mal  leur  semble  prochain.  Ces  hommes 
amis  de  la  magnificence  et  des  plaisirs  peuvent 
avoir  de  grands  biens  qu'on  appelle  ,  qu'ils  croient 
peut-être  encore  les  leurs ,  ils  peuvent  avoir  d'ex- 
cellentes affaires;  mais  ce  sont  des  affaires  mêmes, 
qui  doivent  effrayer-,  elles  demanderoient  qu'ils 
s'en  occupassent  tout  entiers  ;  et  l'on  ne  voit  pas 
qu'ils  s'en  occupent.  Ne  leur  confiez  pas  votre 
bien.  Je  crains  qu'ils  ne  dépensent  déjà  celui  des 
autres. 
GxfctUndc  L'application  et  l'exactitude  sont  aux  affaires 
ce  que  les  alimens  sont  à  notre  corps.  Qu'on  refuse 
la  nourriture  au  corps  ou  ses  soins  aux  affaires , 
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ils  vont  pareillement  souffrir ,  languir ,  chance- 
ler et  défaillir;  bientôt  on  ne  verra  plus  que  de 
tristes  débris,  où  tout  sembloit  devoir  prospérer 
et  fleurir. 

Un  homme  qui  ne  veut  pas  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  ses  propres  affaires ,  donne  peu  de 
temps  aux  plaisirs ,  et  se  retrouve  toujours  à  propos 
dans  son  cabinet.  Chez  lui ,  tout  est  dans  la  règle 
la  plus  exacte,  il  fait  rendre  compte  à  point  nommé 
à  ses  subalternes,  et  se  rend  souvent  compte  lui- 
même  à  lui-même.  Sans  vouloir  toujours  tout  faire 
seul ,  il  pense  à  tout ,  il  dirige  tout ,  il  donne  le 
mouvement  à  tout.  C'est  un  pilote  vigilant  qui  fait 
route  dans  une  plage  semée  d'écueils  ;  il  distribue 
la  tâche  aux  gens  qu'il  commande  ;  veille  sur  leurs 
opérations  ,  tient  tout  le  monde  en  haleine  ,  et 
ne  quitte  pas  lui-même  le  gouvernail.  Il  ne  faut 
rien  négliger  dans  les  affaires ,  la  plus  petite 
cause  peut  y  produire  à  la  longue  le  plus  grand 
désordre . 

Ne  portez  cependant  pas  l'exactitude  jusqu'à  .  Sans  P( 
la  poinlillerie.  Un  homme  coulant  dans  les  af- 
faires les  manie  avec  aisance  et  les  termine  avec 
promptitude  ;  entre  ses  mains,  tout  avance,  tout  s'ar- 
range ;  ce  qui  est  une  source  d'humeur ,  un  poids 
accablant ,  un  germe  de  tracasseries ,  une  se- 
mence de  procès  ,  un  principe  de  ruine  pour 
d'autres ,  est  une  espèce  d'amusement ,  n'est  du 
moins  qu'une  occupation  pour  lui.  Autant  on  aime 
à  traiter,  autant  on  est  facile  à  conclure  avec  un 
homme  coulant  dans  les  affaires ,  autant  on  craint 
de  lier  ses  intérêts  à  ceux  d'un  homme  pointii- 
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kux  ;  c'est  une  vraie  affaire,  que  d'entamer  une 
affaire  avec  lui  ;  c'est  une  affaire  plus  grande 
encore ,  que  la  conclure  ,  et  une  affaire  qui  en 
entraîne  une  multitude  d'autres,  que  de  la  ter- 
miner. On  ne  se  précipite  point  de  gaieté  de 
cœur  dans  les  embarras.  On  ne  sauroit  trop  apla- 
nir la  route  où  l'on  veut  attirer  la  foule. 
Bonnes  fa-  gj  je  ma}|ieur  ?  votre  imprudence ,  les  tracas- 
series des  autres  ont  fait  naître  des  difficultés  qui 
semblent  préparer  des  discussions  fâcheuses,  n'allez 
pas  mettre  de  la  hauteur  dans  les  débats  ;  elle 
ne  peut  que  produire  le  mal  ou  l'aigrir  ;  et  tel 
qui  se  fût  fait  un  point  d'honneur  et  un  plaisir 
de  se  rendre  à  de  bonnes  façons  ,  regarderait 
comme  une  lâcheté  de  céder  à  de  mauvaises.  C'est 
alors ,  c'est  au  moment  où  les  esprits  commen- 
cent à  se  diviser,  les  intérêts  à  s'entrechoquer, 
qu'il  faut  redoubler  d'attentions  et  d'égards,  re- 
culer généreusement  si  l'on  s'est  trop  avancé  , 
sacrifier  de  petits  avantages ,  quelquefois  des  avan- 
tages même  considérables  à  une  paix  presque  tou- 
jours préférable  à  ce  qu'on  sacrifie.  La  hauteur 
aigrit  les  caractères  les  plus  doux  ,  elle  irrite  les 
âmes  les  plus  patientes ,  elle  éloigneroit  les  esprits 
les  plus  disposés  à  se  rapprocher ,  elle  brouille 
les  affaires  les  plus  claires. 

Vous  oppose-t-on  de  la  roideur ,  et  paroit-on 
décidé  à  vouloir  absolument  l'emporter?  n'oppo- 
sez pas  prétentions  à  prétentions  ;  ce  seroit  mul- 
tiplier les  difficultés  lorsqu'il  s'agit  de  les  lever , 
les  grossir  lorsqu'il  faut  les  aplanir.  Ne  mon- 
trez qu'une  fermeté  modeste  ,  et  renvoyez  à  une 
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conjoncture  plus  favorable  une  discussion  qui, 
poussée  liors  de  propos,  ne  vous  préparerait  que 
de  nouveaux  embarras.  Laissez  le  temps  à  la  ré- 
flexion et  au  repentir.  Un  homme  qui  vous  a 
manqué  dans  une  première  entrevue  ,  n'en  est 
quelquefois  que  pins  porté  à  vous  satisfaire  dans 
une  seconde.  Quand  les  affaires  ne  sont  pas  en-  Patience, 
core  à  leur  point ,  c'est  les  avancer  beaucoup  , 
que  de  savoir  temporiser;  c'est  les  retarder,  quel- 
quefois même  les  ruiner ,  que  de  les  brusquer. 
Il  ne  faut  pas  vouloir  cueillir  les  fruits  dans  le 
bouton;  ce  seroit  s'ôter  jusqu'aux  espérances.  Don- 
nez-vous le  loisir  de  lever  les  difficultés ,  de  faire 
naître  les  occasions,  de  vous  assurer  du  succès, 
s'il  se  peut ,  de  vous  le  rendre  facile  ;  et  si  vos 
soins  et  vos  efforts  ne  pou  voient  vous  ménager 
pour  le  moment  une  ouverture  heureuse  ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  plus  d'autre  parti  ,  n'allez  pas  en 
prendre  un  désespéré  ,.  et  vous  obstiner  à  pous- 
ser un  dessein  que  la  prudence  vous  dicte  de 
suspendre. 

Il  ne  faut,  sans  doute,  pas  attendre  du  bénéfice 
du  temps  et  de  la  combinaison  incertaine  des 
événemens  humains  ce  qu'on  peut  se  procurer  soi- 
même  ,  ce  qu'on  peut  ne  devoir  qu'à  soi  ;  mais 
lorsque  les  efforts  sont  vains ,  et  que  la  politi- 
que n'offre  plus  de  ressources,  alors  il  faut  s'armer 
de  constance  ,  avoir  l'œil  attentif ,  attendre  de  Constance, 
sang  froid  si  le  temps  n'opérera  pas  ce  qu'on  n'a  pu 
opérer  soi-même  ,  et  s'il  ne  fera  pas  éclore  quelque 
heureuse  conjoncture  qu'on  eût  inutilement  voulu 
ménager.  G'étoit  la  maxime  du  cardinal  Mazarin: 
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et,  si  l'on  en  croit  le  cardinal  de  Retz,  qui  ne 

l'aimoit  pas  ,  ce  ministre  fut  beaucoup  mieux  servi 

par  le  temps ,  qu'il  ne  l'eût  été  par  son  génie. 

Attention  à      Mais  la  conjoncture  est-elle   favorable  ?  C'est 

saisir  l'occa-  15  •  -i      ^      .     1  •    •  î  1  * 

*ion.  1  occasion  ,   il  laut  la  saisir  par  les  cheveux  -,  a 

moins  que  vous  ne  puissiez  vous  démontrer  qu'avec 
le  temps,  elle  sera  plus  favorable  encore,  il  n'est 
plus  permis  de  temporiser.  Mille  accidens  im- 
prévus peuvent  changer  l'ordre  présent  des  choses. 
Différer  d'agir  quand  on  peut  le  faire  avec  succès, 
c'est  s'exposer  imprudemment  à  laisser  échapper 
un  avantage  qui  ne  se  présentera  peut-être  jamais 
plus.  Et  dût-il  se  présenter  encore  ,  pourquoi  ne 
pas  le  saisir  d'abord  ?  N'a-t-on  pas  au  premier 
moment  favorable ,  toutes  les  raisons  d'agir  qu'on 
aura  dans  la  suite  ?  n'a-t-on  pas  du  moins  des 
raisons  décisives  d'agir?  une  malheureuse  sécu- 
rité ou  une  lenteur  déplacée  ont  perdu  mille  fois 
et  les  affaires  publiques  et  les  affaires  des  par- 
ticuliers. 

Il  en  est  de  certaines  affaires  comme  de  cer- 
taines maladies;  elles  ont  des  crises  dont  il  faut 
savoir  profiter  :  tout  est  perdu  si  l'on  manque 
le  moment  fatal.  On  doit  alors  être  éveillé  et 
alerte  pour  saisir  l'occasion  ;  et  rarement  il  faut 
attendre  le  mieux  de  peur  de  manquer  l'à-propos. 
Mais  il  est  des  affaires  qu'on  peut  appeler  de 
toutes  les  heures  ;  elles  réussiront  également  ? 
quelques  momens  qu'on  leur  donne,  pourvu  qu'on 
leur  en  donne  assez.  Dès-lors  un  homme  ami  de 
son  repos  et  de  l'ordre  leur  consacrera  les  pre- 
miers momens  commodes  ;  car  après  tout ,  si  elles. 
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ne  perdent  rien  à  être  différées  ,  on  gagne  du 
moins  à  les  voir  expédiées;  elles  ne  sont  plus  à 
faire.  D'ailleurs,  si  tout  temps  est  bon  pour  ces 
sortes  d'affaires,  peut-on  se  répondre  qu'on  aura 
toujours  du  temps  à  leur  donner  ?  a-t-on  prévu 
tous  les  embarras  qui  peuvent  survenir  ?  on  ne 
sauroit  se  ménager  trop  des  ressources  pour  les 
accidens  inattendus.  On  demandoit  à  Montluc  com- 
ment il  avoit  pu  faire  tant  de  belles  actions  dans 
sa  vie.  C'est,  dit-il,  que  je  n} ai  jamais  remis 
au  lendemain  ce  que  je  pouvois  faire  dans  la  M0f  je 
journée.  Montluc. 

Après    tout  ,   une   affaire   à  expédier  est  une 
espèce  de  fardeau  qu'on  porte  par-tout  avec  soi  ; 
et  qui  pèse  toutes  les  fois  que  la  distraction  n'em- 
pêche  point  de  le  sentir.   Pourquoi  ne  pas  s'en 
débarrasser  dès  qu'on  le  peut  ?  L'indolent  ne  se 
met  au  travail  que  lorsqu'il  ne  peut  plus  en  sou- 
tenir l'idée.    Trouveroit-il  du  plaisir  à  se  tour- 
menter? Il  faut  faire  aussitôt  qu'on  le  peut  com- 
modément tout  ce   qu'il  faut  faire   enfin  ;   et  la 
répugnance  qu'on  éprouve  à  s'y  déterminer,  doit 
être  un  motif  pressant  de  s'y  déterminer  plus  vite. 
Plus   une   idée   est  importune  ,    plus  on  doit  se 
hâler  de  s'en  délivrer. 

Quelque   beau  qu'il  soit  d'aimer     à  se  rendre  Discrétion  à 
utile  ,   soyez  en  garde   contre    un   empressement affaT^d'au' 
pétulant  ;    et    lors    même    qu'on   vous   parle   detrui. 
ses  intérêts  ,   n'allez  pas  offrir  vos  services ,   ou 
hasarder    des  conseils.   On  ne    fait   pas  toujours 
cas  de  nos  services ,   rarement  on  veut  de   nos 
conseils.  D'ailleurs,  vos  vues  seront-elles  justes? 

22 
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vos  soins  seront-ils  heureux?  il  est  si  difficile  de  ser- 
vir les  gens  à  leur  gré  !  Ce  que  vous  aurez  fait,  ou 
n'aura  pas  été  assez  bien,  ou  n'aura  pas  été  assez 
à  temps.  Ce  qu'on  ne  goûte  plus  par  inconstance , 
ce  qu'on  dédaigne  par  caprice,  tout  ce  qui  déplait, 
va  être  à  votre  charge  j  vous  serez  garant  des 
coups  du  sort  même.  Trop  heureux  assez  souvent, 
si  après  bien  du  temps  ,  si  après  bien  de  tristes 
démarches,  vous  voyez  rentrer  les  avances  que  vous 
aurez  pu  faire,  si  vous  n'êtes  pas  obligé  de  finir 
à  votre  compte  ce  que  vous  n'aurez  entrepris  que 
pour  l'avantage  ,  qu'à  la  sollicitation  d'autrui  ! 

Faut-il  donc  ne  vivre  que  pour  soi-même,  et 
ne  prendre  part  aux  affaires  des  autres  qu'au- 
tant qu'on  fait  les  siennes  ?  Gardons-nous  de 
favoriser  un  égoisme  hélas  !  trop  commun  de  nos 
jours  et  trop  funeste  à  la  société.  La  bienséance  , 
les  liaisons  du  sang  et  de  l'amitié ,  la  charité , 
la  reconnoissance  ,  le  besoin  qui  nous  force 
si  souvent  à  chercher  du  secours  hors  de  nous- 
mêmes  ,  la  vertu  ,  notre  intérêt  nous  invitent 
de  concert  à  être  utiles  dans  l'occasion  à  nos 
semblables.  Il  faut  travailler  à  rendre  service 
aux  hommes  ,  au  risque  de  faire  des  ingrats. 
Mais  en  général ,  jamais  il  ne  faut  s'entremet- 
tre des  affaires  d'autrui  de  son  propre  mouve- 
ment ;  rarement  il  faut  offrir  d'y  prendre 
part;  souvent,  lors  même  qu'on  est  prié  de  s'en 
mêler,  il  faut  être  assez  sage  pour  s'en  défendre; 
et  quand  on  croit  devoir  se  prêter ,  il  faut  pro- 
mettre ses  soins  sans  répondre  du  succès';  quelque- 
fois il  faut  encore  prendre  des  précautions,  pour  ne 
pas  risquer  d'autres  pertes,  en  risquant  ses  soins. 
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Soyez  encore  en  garde  contre  l'ambition  dange-  Modération 
reuse  de  vouloir  être  tout ,  ou  du  moins  de  tout c  J"  entre- 
pont votre  part.  Nos  facultés  n'ont  qu'une  énergie  p"9es- 
limitée.  Vous  marchez  encore  légèrement  sous  le 
fardeau  que  vous  soutenez;  un  poids  double  vous 
écraseroit  peut-être.  Un  homme  sera  ennemi  du 
luxe  ,  du  jeu  ,  des  folles  dépenses  ;  il  aura  ,  si 
l'on  veut,  des  talens,  de  la  conduite  d'ailleurs, 
des  vertus  même  :  mais  parce  que,  dans  sa  ma- 
nie, il  entreprend  ce  qu'il  ne  connoît  pas  assez, 
souvent  plus  qu'il  ne  peut  ,  ou  il  n'est  pas  en 
état  d'embrasser  du  même  coup-d'œil  des  objets 
trop  multipliés,  ou  il  ne  les  voit  plus  assez  dis- 
tinctement. Le  voilà  obligé  de  les  perdre  de  vue 
tour  à  tour,  de  se  lier  à  des  associés,  de  se  dé- 
charger sur  des  subalternes  ,  dont  les  uns  quel- 
quefois sont  peu  solides,  les  autres  peu  appliqués, 
plusieurs  peu  délicats.  En  embrassant  moins  ,  il 
auroit  vu  prospérer  sa  fortune  ,  et  il  ne  se  sur- 
charge de  travail  que  pour  s'exposer  à  la  renverser. 

Il  en  est  des  affaires  comme  de  ces  eaux  li- 
moneuses qui  roulent  sur  un  sable  mouvant.  La 
prudence  veut  qu'on  n'y  entre  qu'avec  de  grandes 
précautions  ;  il  faut  n'avancer  qu'en  tâtonnant ,  se 
mesurer  avec  elles ,  s'assurer  toujours  du  fond 
avant  d'y  faire  un  pas,  et  ne  s'y  plonger  jamais 
avec  sécurité ,  que  lorsqu'on  est  sûr  de  n'y  pas 
trop  enfoncer.  Si  l'on  s'est  une  fois  témérairement 
précipité,  perdu  dans  un  courant  qu'on  ne  peut 
dominer ,  presque  toujours  emporté  rapidement , 
jamais  assez  solidement  fixé  pour  se  reconnoître 
et  reprendre  ses  avantages  ,  on  fera  des  efforts 

2.2  * 
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qui  retarderont  quelquefois,  mais  peut-être  aussi 
qui  avanceront  le  mal  ;  et  après  s'être  inutilement 
fatigué  à  lutter  dans  les  détresses,  on  ira  pitoya- 
blement finir  où  aura  emporté  une  force  contre 
laquelle  on  ne  devoit  pas  même  s'essayer. 
«         ,  Sachez  aussi  résister  aux  mouvemens  inquiets 

i\e  pas  aban-  i 

donner  legè-  d'une  légèreté  ou  d'une  ambition  indiscrète  ;  et 
genre  d'affai-  n'allez  pas  abandonner  un  genre  d'affaires  où  vous 

res  pour  en  re\lSsissez  ,   pour  en  embrasser  un  autre  ,  ou  le 
embrasser  un  '    L  .         ,  ,  . 

«Mire.  négliger  ,  dans  l'espoir  séducteur  de  parvenir  à 

un  plus  important.  Il  y  a  tant  des  gens  aujour- 
d'hui pour  toutes  sortes  d'affaires  !  il  est  si  difficile 
de  s'en  procurer  d'avantageuses  !  il  est  si  rare 
qu'on  soit  indifféremment  à  deux  mains  !  que  le 
même  homme  forme  des  entreprises  disparates  avec 
le  même  succès  !  Vous  êtes  du  moins  versé  jusqu'à 
un  certain  point  dans  le  genre  où  vous  réussissez  ; 
et  il  faudra  commencer  de  vous  former  à  un  genre 
nouveau.  O  combien  un  homme  sensé  y  pense, 
avant  de  renoncer  à  une  fortune  assurée  pour 
en  tenter  une  brillante  !  Pour  se  décider  à  cette 
démarche  critique  ,  il  ne  lui  suffit  pas  d'espérer 
des  succès ,  il  faut  qu'il  se  les  puisse  promettre  ; 
et  en  effet ,  l'espérance  du  mieux  a  perdu  une 
infinité  des  gens  qui  étoient  très-bien. 
„  .  Des  affaires  sont  un  secret  de  famille  :   il  est 

(jerer  ses  ' 

affaires  par  bon  de  n'en  communiquer  que  ce  qu'on  ne  peut 

soi-même.  1  t->   •.  * 

cacher,  raites  par  vous-même  tout  ce  que  vous 
pourrez  faire  aisément  sans  le  secours  d'un  étran- 
ger. On  est  toujours  plus  sûr  de  sa  probité  propre 
cl  de  ses  soins ,  que  de  la  probité  et  des  soins 
dam  mercenaire.  Mais  vous  avez  un  iils  qui  an- 
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nonce  des   talens  ,   un    fils  qui  ne  demanderait 

peut-être  qu'à  se   former ,  et  qui  sous  une  main 

habile  ,  pourroit   devenir   habile   lui-même  ;   un 

fils  qui  doit  succéder  à  vos  emplois ,  et  qui  est  déjà 

en  âge   d'en  partager  le  fardeau  :  et  tandis  que 

vous  vous  excédez  de  travail  po^ur  fournir  à  vos  len J"  cf_~ 

devoirs,  vous  l'avez  laissé  croître,  vous  le  laissez  pendant  d'y 

•    .<!<•,        t  m«         -t    '       i  î    1      •  former   un 

presque  vieillir  dans  1  inutilité.  Ah!  si  vous  ne  héritier, 
voulez  pas  l'occuper  pour  vous  soulager  ,  occu- 
pez-le pour  le  retenir,  pour  lui  donner  le  goût 
du  travail ,  pour  le  former  ;  occupez-le  de  vos 
affaires  pour  l'en  instruire.  On  n'est  pas  immortel; 
la  mort  surprend  quelquefois  dans  la  force  de 
l'âge.  Quel  embarras  alors,  quand  l'héritier  qui 
doit  être  chargé  de  tout ,  qui  doit  tout  conser- 
ver ,  tout  faire  prospérer ,  n'est  au  fait  de  rien  ! 
Quelquefois  une  fortune  solidement  établie  croule 
de  toutes  parts. 

Il  est  un  temps  où  formés  enfin  à  force  de  soins     Pou: voira 
et  d'années,  de  jeunes  gens  ont  droit  de  penser  nient  de  Tes 
à  un  établissement.  Epoque  intéressante  !  Des  pa- enlans- 
rens  tendres  et  bien  intentionnés  la  voient  arriver 
avec  joie  ;  ils  sont  attentifs  à  étudier ,  empressés 
à  faire  naître  les  occasions  qui  peuvent  la  hâter 
ou  la  préparer;  ils  mettent  au  premier  rang  de 
leurs  plus  beaux  jours  celui  où  ils  ont  pu  placer 
avantageusement  un  enfant.  De  là,  en  effet,  de 
son  établissement  vont  dépendre  pour  la  suite  son 
bonheur  ,  son  honneur ,  son  innocence. 

Vous  ne  répéterez  donc  pas  un  propos  devenu    Propos  tri- 

.    .  .         vial  tr>is-Lla- 

trop  malheureusement  trivial,  et  vous  ne  direz mable. 
pas  d'un  ton  froid  et  avec  l'air  aisé  d'aujourd'hui  ; 
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mes  en  fans  ne  doivent  rien  attendre  de  moi  que 
de  l'éducation.  Je  n'ai  rien  hérité  de  ma  famille  ; 
ils  ne  sont  pas  de  meilleure  condition  que 
moi  ;  ils  n'ont  qu'à  se  tirer  de  presse  ,  comme 
je  m'en  suis  tiré  moi-même.  On  peut  permettre 
ce  triste  langage  à  ces  malheureux  pères  et  mères 
qui ,  obligés  de  céder  à  la  rigueur  des  temps  ou 
à  la  dureté  du  sort,  s'efforcent  en  vain  de  ras- 
sembler des  profits  que  les  besoins  divers  d'une 
famille  nombreuse  consument  journellement.  Dans 
leur  bouche,  ce  discours  n'est  point  l'excuse  de 
leur  peu  de  naturel,  c'est  l'expression  de  l'es- 
poir ,  un  adoucissement  à  cette  pensée  accablante, 
qu'ils  ne  peuvent  faire  davantage.  Des  enfans 
voient,  dans  les  travaux  soutenus,  dans  la  sage 
économie  de  ces  bons  parens ,  le  gage  évident  de 
la  tendresse  qu'on  leur  porte  à  eux-mêmes  ;  ils 
jugent  de  ce  qu'on  voudroit  faire  par  ce  qu'on 
fait  ;  et  ils  n'aperçoivent  dans  le  propos  que 
nous  relevons,  qu'un  motif  de  confiance  et  d'é- 
mulation pour  eux.  Mais  des  parens  ne  négligeront 
aucune  occasion  de  semer  des  fleurs  sur  leurs 
pas ,  ils  consumeront  dans  les  plaisirs ,  et  peut- 
être  dans  la  crapule ,  des  ressources  qu'ils  pour- 
roient  ménager  à  des  enfans ,  et  ils  oseront  dire 
d'un  ton  froid  et  d'un  air  aisé  !  ils  n'ont  qu'à  se 
tirer  de  presse.  Les  cœurs  durs?  Répondront-ils 
que  les  temps  seront  aussi  favorables  pour  la  géné- 
ration suivante  ,  qu'ils  l'ont  été  pour  eux  ?  que 
leurs  enfans  auront  autant  de  talens  qu'eux  ?  qu'ils 
auront  leurs  forces,  leur  santé?  qu'ils  n'auront 
jpas  plus  de  sentiment  qu'eux?  Eh!  craignent-ils 
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que  ce  qui  doit  leur  être  le  plus  cher  au  monde ,  ne 
soit  un  peu  mieux  qu'eux  ? 

On  se  plaint  quelquefois  que  les  enfans  mon- 
trent de  l'humeur ,  se  rendent  fâcheux  ,  qu'ils 
ne  portent  plus  de  respect ,  qu'ils  ne  gardent  plus 
de  décence,  qu'ils  répandent  le  trouble  dans  la 
maison  paternelle  ;  quelquefois  même  on  a  le  cha- 
grin de  les  voir  recourir  aux  partis  violens,  faire 
des  éclats  humilians,  peut-être  affronter  la  honte, 
en  outrageant  la  pudeur  ,  et  imprimer  à  leur  sang 
une  tache  qu'il  ne  connoissoit  pas.  Ils  ont  tort, 
ils  ont  grand  tort  sans  doute  ;  mais  qu'il  est  mal- 
heureux pour  eux ,  quand  leurs  père  et  mère  ont 
eu  tort  les  premiers  !  on  auroit  épargné  ces  amer- 
tumes à  sa  vieillesse  et  ses  chutes  a  ses  enfans , 
sj  l'on  avoit  eu  l'attention  de  pourvoir  à  leur 
établissement. 

Mais  comment  établir  ses  enfans  ?  on  n'est  point 
assez  protégé  pour  procurer  des  postes  à  ses  fils, 
on  n'est  point  assez  riche  pour  faire  une  dotsortable 
à  ses  fdles...  Ah!  si  notre  luxe  et  notre  éducation 
brillante  favorisent  le  désordre  ,  et  s'opposent  à 
rétablissement  des  enfans  ,  il  est  temps  d'ouvrir 
les  yeux  ,  et  l'on  ne  sauroit  ramener  trop  tôt  nos 
mœurs  à  leur  ancienne  simplicité. 

Vous  regarderez  avec  raison  comme  un  de  vos 
devoirs  les  plus  importans ,  l'obligation  de  pour- 
voir à  l'établissement  de  vos  enfans.  Pour  le  facili- 
ter ,  pour  le  préparer  avantageux  ou  du  moins 
convenable  dans  le  temps ,  vous  vous  appliquerez 
à  le  préparer  de  loin.  Vous  vous  respecterez,  et 
leur  apprendrez  à  se  respecter  eux-mêmes  pour  con* 
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cilier  de  l'estime  à  leur  nom  et  donner  du  prix 
à  leur  alliance.  Dès  que  vous  aurez  obtenu  le 
doux  titre  de  père  ou  de  mère ,  vous  renoncerez 
aux  fantaisies  ,  aux  plaisirs  coûteux  ,  vous  éco- 
nomiserez avec  décence  pour  fournir  à  la  dot  d'une 
fille  ,  pour  acheter  un  emploi  ou  faire  des  avances 
à  un  fils.  Sans  vous  dépouiller  ,  sans  vous  trop 
mettre  à  l'étroit  vous-même  ,  vous  ferez  des  sa- 
crifices pour  ménager  leur  bien-être.  Après  les 
avoir  établis  en  raison  de  vos  facultés  et  de  leurs 
talens  ,  vous  les  aiderez  de  vos  conseils  ,  vous 
les  favoriserez  de  vos  vœux.  Et  parce  qu'il  est 
une  époque  où  vos  affaires  doivent  devenir  les 
leurs  ,  vous  aurez  l'attention  de  les  leur  faire  con- 
noître  ,  de  les  tenir  ou  les  mettre  dans  l'ordre , 
pour  leur  épargner  après  votre  mort,  des  embarras, 
des  discussions  ,  des  pertes  et  des  crimes. 
Ne  jamais      Vous  décliargerez-vous  sur  vos  enfans  du  poids 

se  dépouiller  1  rr  •  »  *    "n 

de  toute  pro-^es    aiiaires    pour   vous    ménager    une    vieillesse 
pnete.  tranquille  et  ce  qu'on  appelle  un  intervalle  entre 

la  vie  et  la  mort?  je  suppose  que  vous  ne  mé- 
ditez pas  une  cession  indiscrète,  et  que  vous  ne 
pensez  pas  à  renouveler  un  exemple  presque  tou- 
jours malheureux.  Non,  vous  ne  vous  dépouillerez 
pas  de  toute  propriété  pour  vous  mettre  à  la  dis- 
crétion de  vos  enfans.  Ce  seroit  leur  préparer 
des  crimes,  vous  préparer  des  chagrins  et  peut- 
être  des  torts,  déshonorer  votre  vieillesse  et  avan- 
cer votre  mort.  Il  est  dans  l'ordre  que  vos  enfans 
reçoivent  et  espèrent  de  vous;  vous  ne  vous  ré- 
duirez jamais  à  dépendre  d'eux. 
o.ianJ  il  est      Quant  au  projet  de  renoncer  aux  seules  affaires  * 
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en  retenant  une  propriété  au  moins  capable  dea  ProP0S  dc 

r_     r  L  renoncer  aux 

fournir  à  vos  besoins  et  à  vos  aises^  vous  prem  affaires, 
drez  moins  conseil  de  l'âge  que  des  conjonctures. 
La    Providence    vous    a    conservé    des   forces  , 
de     l'activité    et    sur  -  tout    ce    sens    nécessaire 
pour  continuer  à  gérer  avec  honneur  ce  que  vous 
avez  fait  prospérer,  peut-être  établi  avec  gloire  : 
vous  ne  retrouvez  ni  vos  talens,  ni  votre  appli- 
cation dans  un  fils,  ou  peut-être  le  bien  général 
de  votre  famille  demande  que  vous  n'abandonniez 
pas  à  des  aînés  des  avantages  qu'il  est  à  propos 
de  faire  partager  à  des  cadets.  Tirez  d'un  fils  , 
d'un  gendre  tout  le  parti  que  vous  pouvez  rai- 
sonnablement en  tirer  ,  associez-les  à  vos  travaux 
et  à  vos  profits  ,   mais  restez  à  votre   poste  ,   et 
continuez  à  tenir  le  timon  des  affaires  :  vous  êtes 
où  la  Providence  vous  veut.  Seulement  accoutu- 
mez-vous à  faire  enfin  dans  la  vue  de  Dieu  ce 
que   vous  avez   peut-être    trop  fait  jusqu'ici  par 
esprit  du   monde.    Quelque    utilement  ,    quelque 
glorieusement  d'ailleurs  que    vous  puissiez   vous 
flatter  d'avoir  fourni  votre  carrière  ,  vous  aurez 
perdu  votre  temps  ,   si  vous  n'avez  pas  cherché 
et  trouvé  Dieu. 

Mais  l'âge  et  la  fatigue  vous  ont  usé  ,  votre 
imagination  est  glacée,  votre  activité  est  éteinte, 
la  mémoire  vous  manque,  votre  tête  est  affoiblie  ; 
de  tout  ce  que  vous  fûtes  autrefois1,  il  ne  vous  reste 
plus  que  votre  nom  et  votre  probité  ;  et  les  af- 
faires commencent  à  languir,  à  dépérir  entre  vos 
mains.  Du  moins  affoibli  par  le  travail  et  par  les 
années,  vous  pouvez  sans  inconvénient  remettre 
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à  des  héritiers  le  dépôt  de  vos  affaires  et  vous 
ménager  un  loisir  précieux.  Ne  vous  obstinez  pas 
a  vouloir  soutenir  un  fardeau  sous  lequel  vous 
commencez  à  chanceler.  Les  affaires  que  vous 
avez  gérées  jusqu'à  présent,  sont  désormais  plus 
celles  de  vos  enfans  que  les  vôtres.  Vous  avez 
fourni  votre  tache  ,  laissez-leur  fournir  la  leur. 
Renoncez  aux  embarras  du  monde  pour  vous  mé- 
nager une  retraite  chrétienne.  Et  si  vous  avez 
une  fois  pris  ce  parti  raisonnable,  plus  de  retour 
ver»  ce  que  vous  aurez  quitté ,  plus  d'empresse- 
ment à  manier  le  timon  que  vous  aurez  abandonné, 
chercha"!  Les  intérêts  qui  demandoient  vos  soins  auparavant, 
«'en  raèier    ne  sont  plus  les  vôtres.  Que  vous  importent  les 

<fuan<i  un  „  .  -.  .  _  n  , 

s'en  est  dé-  amures  a  autrui  '  et  quel  droit  avez-vous  de  vous 
barrasse.  en  m£}er?  £  moins  qu'on  n'ait  recours  à  vos  lu- 
mières ,  ou  que  vous  ne  voyiez  de  loin  à  loin 
qu'il  est  en  votre  pouvoir  de  prévenir  un  faux 
pas,  de  redresser  un  écart,  laissez  porter  à  ceux 
qui  en  sont  chargés,  tout  le  poids  d'un  fardeau 
que  vous  avez  assez  long-temps  soutenu.  ÎS'est-ce 
pas  pour  vous  en  débarrasser ,  que  vous  l'avez 
fait  retomber  sur  d'autres?  vous  vous  serez  pro-» 
posé  de  couler  doucement  un  reste  de  vie  ,  le 
bien  que  vous  aurez  cherché  sera  entre  vos  mains; 
et  vous  iriez  le  laisser  échapper  par  votre  faute 
et  tourmenter  vos  successeurs,  en  vous  tourmen- 
tant vous-même.  Cette  ardeur  inquiète  déshono- 
reroit  votre  ancienne  conduite  ,  et  détremperoit 
votre  vieillesse  d'amertume  ;  elle  vous  donneroit 
\\n  air  de  légèreté  ;  et  il  scmbleroit  que  vous, 
regrettez  de  n'être  plus  ce  que  vous  n'avez  plus 
VLulu  être. 
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N'avez- vous  pas  été  perdu  assez  long- temps 
dans  le  tourbillon  des  affaires  ?  jetez  les  yeux 
sur  votre  vie  passée  ;  vous  avez  travaillé  beau- 
coup et  avec  beaucoup  de  succès  pour  la  fortune, 
qu'ave z-vous  fait  pour  votre  salut?  vous  touchez 
à  cette  conjoncture  terrible  qui  arrachoit  à  un 
courtisan  cette  triste  réflexion  :  6  si  j'avois  fait     Beau  mot 

■r,.  .,    .   r   . ,  .  .  d'un  cour- 

pour  Dieu  ce  que  j  ai  j ait  pour  ce  prince  !  vousti,ani 
vous  êtes  toujours  piqué  de  mettre  la  règle  la 
plus  exacte  dans  vos  affaires  temporelles,  n'est-il 
pas  bientôt  temps  de  la  mettre  dans  les  affaires 
uniquement  importantes  de  la  conscience  ?  La  vie 
est  sur  le  point  de  vous  échapper ,  quand  vous 
proposez-vous  donc  enfin  de  commencer  à  travail- 
ler pour  le  Ciel?  lorsque  vous  l'aurez  perdu  sans 
ressource  ?  Eh  !  quelles  années  voulez-vous  donner 
à  Dieu,  si  vous  lui  refusez  encore  celles  que  vous 
ne  pouvez  plus  donner  utilement  au  monde  ? 


FIN. 


348 


TABLE   DES  MATIÈRES 

CONTENUES     DANS     CET      OUVRAGE. 

Page 

Objet  d'une  Philosophie  sociale 3 

Plan  et  division  de  cet  Ouvrage 4 

PREMIÈRE    ÉPOQUE. 

L'homme  croissant  pour  la   Société. 

Plan  et    division   de  cette  première  époque 6 

Devoirs  envers    Dieu  ,   auteur  et  protecteur 
de  la  Société. 

Le  respect  pour  les  droits  de   Dieu   peut   seul    assez    faire 

respecter  les    devoirs    de  la   société 6 

I.  L'hommage  de  notre  esprit,   que  nous   devons  à    Dieu..  8 

II.  L'hommage    de    notre    cœur 9 

Il  n'est  point  dans  l'affection  sensible ib. 

En    quoi    il    consiste 10 

II  n'exige  pas  qu'on  se  tente 11 

III.  L'hommage  de  notre  corps 12 

Pouvons  nous  le  détruire  ,  le  mutiler  ? ib. 

L'exposer   aux  hasards i3 

Dans   un  duel  ? i4 

Objections    et    réponses ib. 

Respecter   son    corps .18 

N'abuser  d'aucun 19 

Culte  extérieur ib. 

Quel  il  peut  être 20 

Devoirs  envers  la   Société. 

I.  Ne  point  lui  nuire 22 

Se  préparer  à  lui  être   utile ^3 


TABLE       DES      MATIÈRES.  349 

Page 

Priser  les  avis 23 

Beaux    exemples .  ib. 

Lors   même  qu'on  les    donne   mal 26 

Mot  du  Grand  Coudé ib. 

II.  En  ménageant  sa    santé 27 

En  évitant  1rs    indiscrétions ib. 

En   ne   se   délicatant  point ib. 

Eu  vivant  sobrement 28 

Ln  évitant  tous  les   excès 29 

En  imposant  silence    aux   passions.      .......  3< 

En  cultivant  la  propreté  et  la  belle  bumeur ib. 

III.  Donner  de  l'énergie  à  l'ame  et  au  corps 32 

En    b' exerçant    à   la    fatigue.      .            34 

Et  en  s'accoutumant  aux  privations ib. 

La  nature  ne  s'y  oppose  point <      ....  35 

Wi    la    dignité 36 

Les  besoins   s'opposent   a:ix  succès 3j 

Portent  aux  bassesses  et  aux  excès 33 

Mot     d'Innocent    VI 3g 

Exemple    affreux ib. 

Grandeur  d'ame  d'un  homme  au-dessus  des  besoins.      .      .  4° 

IVT.  S'exercer  de  bonne  heure  aux  arts  et  aux  sciences.      .  41 

Apprendre  tout  ce  qu'on  peut. 4a 

Exemples 43 

Se  proposer  cependant  un  objet  principal ib. 

Et  savoir  sacrifier  les  connoissances  de  goût  aux  connoissances 

d'état 44 

Etre  quelque  chose  dans  la  société,  et  s'y  occuper.      .      .  ^5 

Pour  éviter  l'humiliation    de    n'y   être   rien 4$ 

Pour  se  prémunir  contre    le  vice ib. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  mille  inconvéniens ib. 

Pour  se  prémunir  contre  l'ennui .      .  4? 

Pour  uiguiser  la  pointe  des  amtisemens ib. 

Sur-tout  pour  s'acquitter  envers  la  société 4$ 

Goût  immodéré  de  notre  siècle  pour  les  amusemens.           .  ib. 

J'ai  une  répugnance  invincible  pour  le  travail 49 

Je  suis  riche  et  content  de  mon  sort 5o 

Je   n'ai  rien   à  faire ib. 

Je  lis ib. 

Qui  a  droit  de  se  borner  à  lire 5i 

Lectures  à  faire ib. 

Beaux  exemples ,      .      .      .      ,  ib. 

Manie  de  lire  dangereuse.          ,     . 53 


35o  TABLE 

Page 

Contribuer  à  l'agrément  de  la  société 54 

I.  En  se  prêtant  à  ses  amusemens  ,  à  ses  jeux  mêmes.      .  55 
Quand  la  raison  le  permet 16. 

II.  Ens'accommodanl  aux  bizarreries  de  la  mode.      ...  56 

Dans  les  choses  permises 5^ 

Sans  déranger  ses  affaires 58 

Sans  donner  dans  l'excès  de  la  mode U>- 

Ni   la  prendre  des  premiers 59 

Privilège  des  jeunes  gens  de  qualité' ib. 

N'être  pas  des  derniers  à  prendre  les  modes 61 

III.  Par  sa   politesse <      ...  62 

Politesse  du  corps 64 

Essentielle ib. 

Arbitraire ib- 

Règles 65 

Politesse  de    l'esprit ib 

Règles t>6 

Politesse  du  cœur ib* 

Règles 67 

IV.  Par  sa    modestie ib. 

Exemples ib. 

Modestie  dans  les  propos .  68 

Exemples 69 

Modestie  dans  les    manières 70 

Particulièrement  nécessaire  aux  grands 71 

Modestie  dans  le  ton ib. 

V.  En   résistant  à  l'esprit    de    contention 7a 

Fâcheux  effets  qu'il  produit ib. 

Mot  de  Boileau 7J 

Evitez   la    dispute ib. 

Cédez.         74 

Si  la  matière  est  obscure 16. 

Si  vous    avez  tort 16. 

Bel  exemple "t't 

Si  même  vous  avez  raison, ib. 

Mais  cédez    sans    insulte .  76 

Sans    adulation ib. 

Inutilité  des  disputes ib. 

VI.  En    s'interdisant  le   ton  réformateur 77 

Ridicule  de  ce  ton 78 

Injustice   de    ce    ton ib. 

Présomption    de    ce    ton 79 

Jadiscrétion  de  ce  ton.     .      .     • *>'• 


DES     MATIÈRES.  KU 

Mevoirs  envers  les  membres  de  la  Société* 

Page 

Conflrmée  par  les  plaintes  des  vieillards 81 

Les     supporter 82 

A  plus  forte   raison  ne  pas  les  chagriner ib- 

Quels  qu'ils  soient ib- 

Quelque  important   qu'on    se   croie .83 

Exemples. 84 

De  quelqu'impnnité  qu'on  se  flatte ib. 

Point  de  propos  contre  les  absens.      .      .      .      ,     .  _   .      .85 

Mot  de  saint  Louis ib. 

Sur-tout  de  la  part  des  grands 86 

I.  Supérieurs "87 

Chefs    de   la    société' ib. 

Pères  et  mères 88 

Maîtres 90 

Devoirs  des  serviteurs ib. 

Devoirs   des   disciples 91 

Beaux  exemples ib- 

Mot  du  duc  de   Montausier g3 

Excuses    frivoles. ib. 

II.  Vieillards g4 

Respectés  par  les  peuples  vertueux 95 

Respectables  à  raison  de  leur  maturité' ib. 

De   leur    expérience 9G 

De  leur  sagesse ib. 

De  leurs   services 97 

Beau  trait   des   ambassadeurs    de  Sparte  à  Athènes.      .      .  98 

Excuse    condamnable ib. 

III.  Bienfaiteurs 99 

Beau  mot  de  Cbarles  VI ib. 

Extravagance  de  l'ingratitude 100 

Ingratitude  ,  vice  des  petits  sujets ib. 

Reconnoissance  ,  sentiment  flatteur 101 

Devoirs   qu'elle    impose ib. 

Il  faut  demander  les    grâces 102 

Quand io3" 

Avec    dignité ib. 

Et  modération ib. 

Savoir   même   refuser ib. 

IV.  Cliens 104. 

Excellence   de   la    bienfaisance ib. 


352  TABLE 

Fage 

Beau  mot   de    Théodebert  premier io5 

Ne  donner  qu'à    propos ib. 

Beau    trait.      .  106 

Avec   ordre 107 

Beau    mot   de  Louis  XII.      .  ib- 

A  qui  il  faut  donner ib. 

Comment i<>8 

Taire  ses  bienfaits ib. 

V.    Frères   et    sœurs 109 

Trop  souvent  ennemis ib. 

Malgré  les  cris  de  la  nature 110 

Et  les  plus  puissans  intérêts ib- 

Fruits  malheureux    des  haines  fraternelles 11 1 

Fruits  heureux  de   la  concorde  fraternelle 112 

Exemple ib. 

Concert  funeste n3 

VI     ligaux i»4 

Franchise  et  manières  aisées n5 

Honnêteté *'£• 

Comment    l'introduire 116 

VII.  Inférieurs ib- 

Les  tenir  dans  l'ordre  avec  indulgence 117 

Beau  mot  de  Louis  de  Bourbon ib. 

Beau    trait    de    Turenne.      .  ib. 

Ne    point    insulter    leur   condition 118 

Leur  tenir   compte  de    leur    affection   et    de  leurs  services.  16. 

Plaintes    et    réponses 119 

Ne  point  porter  la    bonté  pour  eux  jusqu'à  la  familiarité.    12a 

Discrétion  dans  la  confiance  qu'on  leur  donne ib- 

Et    dans   les    propos    qu'on  tient  devant  eux       ....    ia3 

VIII.  Amis 124 

Attention    à    les    choisir 'b. 

Leur     complaire 1^9 

Avec    dignité tb- 

Les  supporter *3o 

Beau   trait  d'Auguste *»■ 

D'Henri  IV lSl 

Jusqu'à  quel  point  on  doit  porter  pour  eux  la  complaisance.    i3a 

Beaux  mots '^ 

La  bienfaisance .      .     10. 

La  confiance 1;*"+ 

La   constance  en  anntie. *•'«' 


DES      MATIÈRES.  353 

Page 
Secret i36 

IX.  Ennemis ib. 

Raison   de  les  ménager i3j 

Règle   à    suivre i38 

Point   de    propos i/jo 

Mépriser  les  leurs ib. 

A   moins   qu'ils  ne  nuisent \\i 

Bel  exemple  du  feu  Dauphin 1^2. 

Ne  pas  appesantir  sa  main  sur  un  ennemi  terrasse.     .     .     .   1 43 

Beaux  mots  de  Louis  XII  et  du  dernier  régent ib. 

Ne  pas  toujours  le  relever ib . 

Ne   pas    se   repaitre    de    sou  infortune ib. 

Le  plaindre   sans   lui   faire  entendre   ses   plaintes.     .     .     .   14  + 
Manière  de   recevoir  un  ennemi  qui  revient ib. 

X.  Inconnus i45 

Avec  eux  il  faut  de  grands  égards ib. 

Et  une  grande  circonspection i46 

Exemples ib 

Moins  parler  que  faire  parler 148 

XI.  Jeunes  gens  de  diffërens    sexes ib. 

Se  doivent  mutuellement  un  grand   respect ib. 

Ne  se  fréquenteront  point  quand  ils  ne  seront  pas  fait  l'un 

pour  l'autre 149 

A  raison  de  l'âge i5o 

Des  goûts. loi 

De  la  naissance i5a 

De   la    fortune i55 

Du  caractère i56 

Des    habitudes i5? 

Doutes  à  lever  avant  de  se  lier i58 

Avis    au   sexe    en    particulier 160 

Réserve  tandis  qu'on  est  promis,  sans  être  uni ib. 

DEUXIÈME    ÉPOQUE. 

L'homme  délibérant  sur  le  choix  d'un  état. 

Dieu  destine  ch.tque  homme  à  un  certain  élat 16a 

Ils  est   important   de  le  conuoilre iG3 

Pour  les  particuliers ib. 

Pour  les  corps  auxquels  il  s'associe 166 

23 


354  TABIJB 

P.ige 

Pour  lu  fiimille 1G6 

Pour  la  patrie -  .     .     .     .   169 

Règles  à  pratiquer  pour  choisir  son  état, 

I.  Purifier  son  cœur 171 

II.  Fidélité   à   ses   devois    actuels ».  i^3 

III.  Se  tenir  dans  une  sainte  indifférence «.     .  1^5 

IV.  S'instruire  avec  soia  de  la  nature  de  différens  états.     .   177 

Etal  ecclésiastique ib. 

Etat    religieux - iSa 

Etat    du    mariage 187 

V.  Employer  la  prière ib. 

JRègles  à  conclure  pour  choisir  son  état. 

I.  Le   goût 188 

Goûts  illusoires ,  18g 

Goût  ù  suivre 191 

II.  Silence  intérieur 16. 

III.  Conseil  sage 19$ 

Qualités   du   Directeur  à  consulter 194 

Ses  devoirs io5 

Ne  pouvoir   se    marier  ,    n'est  pas   une   raison  d'embrasser 

l'état  religieux 197 

Quel  ordre  embrassera   une  personne  appelée  à  l'état  re- 
ligieux   j  98 

Moyen  d'alléger  le  poids  de  son  état 199 

Règles  de  conduite  pour  ceux  qui  auroieut  manqué  leur  état.  200 

TROISIÈME    ÉPOQUE. 

L'Homme   époux. 

I.  Deux  époux  fixeront  la  paix  chez  eux 204 

Pour  cela ,  ils  la  désireront  sincèrement 2o5 

Non  d'une  manière  vague 208 

Mais  être  déterminé  à  supporter  patiemment  ce  qui  ne  peut 

se  corriger ,  et  ce  qui  n'a  pu  se  prévenir 209 

Causes  des  troubles  qui  s'élèvent  entre  les  époux.     .     .     .211 

Ménager  les  foibles  de  l'autre  époux 3i3 

Mélancolie »    '*• 


DES     MATIÈRES.  355 

Page 

Bouderie ;     .    .  ^,i3 

Jalousie 2i4 

Sans  les  fomenter ,     .        217 

Ressources  quand  les  efforts  sont  vains 218 

Beaux  exemples 219 

II.  S'appliquer  à  rendre  la  société  conjugale  délicieuse.     .  220 

Par  des  attentions  réciproques ib. 

Exemples 221 

Par   une   confiance    mutuelle 224 

Indiscrétion  de    la    femme 223 

Injustice  de  l'homme 226 

Moyen  d'obtenir  des  attentions 228 

Ne  pas  trop  pre'tendre ,     .  229 

Ni  trop  espérer ib. 

III.  S'édifier  mutuellement 23o 

Qu'il  est  aise'  aux  hommes  d'avoir  des  femmes  vertueuses.  23a 

QUATRIÈME    EPOQUE. 

L'homme  père  de  famille. 

Ne  point  abandonner  un  tendre  enfant  à  une  mercenaire.  235 

Faciliter  le  développement  de  son  corps 236 

Quand  et  comment  on  peut  îe  mettre  à  la  gêne ib. 

Accoutumer  les  enfans  à  une  discipline  austère 238 

Travailler  soi-même  à  l'éducation  de  ses  enfans.     .     .     .  240 
Pour  se  dispenser  de  ce  devoir,  peut-on  prétexter  les  bien- 
séances  , 242 

Ou  les  affaires 244 

Beaux  exemples 245 

Ou  la  di.ficultcd'ctr-  assidu  ,  ou  le  manque  de  connoissances.  248 

Ou  la  bonté  des  maîtres. 25i 

Commencer  l'éducation  d'un  enfant  dés  les  premiers  mois  de 

sa  vie 253 

Il  e3t  dès-lors  capable  de  leçons 255 

Et  il  seroit  dangereux  de   différer  à  lui  inspirer  la  crainte 

filiale 256 

Commander  sapement,  mais  se  faire  obéir  irrémissîblement.  258 
Les  mèies  sur-tout  ne  sauroient  s'appliquer  trop  tôt  à  pren- 
dre de  l'ascendant  sur  leurs  enfans.     ..;....  259 
Elles  ne  menaceront  pas  un  petit  dyscole  du  courroux  de 
ion  père 26 


356  TABLE 

Page 

Heureux  fruits  de  la  eraimte  filiale 261 

Les  parcns ,   pour  conserver  leur  ascendant ■  262 

I.  Ne  se  contrarieront  point  dans  l'exercice   de  l'autorité 
paternelle 263 

II.  Ne  montreront  aucune  prédilection  pour  aucun  enfant.  264 

Tristes  exemples ib. 

Quand  ils    peuvent  faire  plus  pour  l'un  que  pour  l'autre.     .  265 

III.  Aimeront  leurs  enfans  avec  dignité 266 

Ainsi  ne  joueront  p3s  avec  eux 267 

Ne  leur  prodigueront  pas  les  caresses 268 

Quelque  bien  nés  qu'ils  les   croient 269 

Les  mettront  cependant  à  l'aise 270 

Comme  on  doit  y  être  avec  ses  père  et  mère 271 

IV.  Ne  feront  point  de  longues  moralités  à  leurs  enfans.     .     ib. 
Deux  circonstances  qui  souffrent  quelques  exceptions.     .     .  273 

Etre    laconique  et  efficace 274 

Quand  il  ne  s'agit  que  de  la  discipline  domestique.   .     .  •  .  276 

V.  N'abuseront  point  du  pouvoir  qu'ils  ont  sur  leurs  enfans.  ib. 

En  les  punissant  bors  de  règle 277 

En  exigeant  trop  d'eux 278 

Ou  de  mauvaise  façon 279 

Mauvaises  excuses 281 

VI.  Ménageront  le  caractère  ,    les  foibles  mêmes   «le  leurs 
enfans 2S2 

VII    Les  corrigeront  exactement  quand  il  le  faut.  .     .  283 

A  moins  qu'ils  n'aient  le  talent  de  pardonner  avec  dignité,  ib. 

Dont  il  faut  cependant  user  rarement a8£ 

VIII.   Corrigeront  de  sang  froid ib. 

Sans  insulter a85 

Sans  multiplier  les  reproebes ib. 

Avec  une  sorte,  de  respect ib. 

Ayec  affection 2S6 

Etre  vrai  avec  les  enfans ib. 

Ne  passe  carber  leurs  défauts 287 

Savoir  gré  à  ceux  qui  les  font  connoitre ib. 

Leur  faire  respecter  leurs  maitres ib. 

Eloigner  tout  ce  qui  peut  gâter  leur  esprit  ou  leur  cœur.  .  ib. 
Etre  de  la  plus  austère  circonspection  devant  eux.      .     .     .  288 

Doctrine  et    conduite  des  païens  en   ce    point 2S9 

Condamne   la   conduite    et   les   maximes   de  nos   prétendus 

Cbrétiens 290 

Malgré  le  reve  de  J.  J.  Rousseau  ,  leur  inculquer  de  bonne 

heure  les  vérités  de  la  Religion 231 


DES     MATIÈRES.  3v>7 

Page 
Ils  sont  en  état  dès-lors  de  profiter  de  ces  leçons.     .     .     .  293 

Exemples 294 

C'est  même  le  meilleur  âge  pour  en  profiter 295 

Objection  frivole 29; 

Dangers  pour  ses  cnfans  et  pour  soi-même,  en  ne  leur  inspi- 
rant pas  de  bonne  heure  la  Religion 299 

Donner  de  bons  exemples  à  ses  enfaus 3oo 

Force  du  bon  exemple 3oi 

De  la  part  des  parens  sur-tout 3o2 

Tristes  fruits  de  leurs  mauvais  exemples 3o4 

Etudier  et  cultiver  de  bonne  heure  les  talens  de  ses  enfans.  3oô 
S;ms  cette  attention ,  ils  ne  seront  jamais  ce  qu'ils  auroient 

pu  être 3oj 

Ne-  pas  leur  accorder  cependant  trop  de  temps  pour  les  arts 

de  pur  agrément 3o8 

11  n'y  a  point  d'honneur  à  y  exceller .  3:i 

A  moins  qu'on  n'y  soit  voue'  par  profession 3i2 

Ne  pas  préférer  l'homme  brillant  à  l'homme  solide.   .     .     .   3 1 3 

Education   des  filles  aujourd'hui 3 r 4 

Leur    est    injurieuse 3 15 

Combien  elles  sont  intéressantes  pour  la  société ib. 

Education    ancienne 3i6 

Ineonvénicns   de  la  nouvelle 3it 

Mot  de  Jean  V,   duc  de  Bretagne 3 19 

Entretenir  décemment  ses  enfans 320 

Selon    leur    état 32 1 

Ils  en  seront  plus  décens  eux-mêmes 322 

Donner  quelque  argent  aux  enfans 3i4 

Mais  peu  à  la  fois 42^ 

Et  par  forme  de  récompense 3j6 

I  eur   en  faire  rendre  compte 3a^ 

Moyen  de  les  connoitre 3i8 

Et  de  les   former ib. 

Mettre  de  la   règle  dans  sa  propre   conduite  et  de  l'ordre 

dans    ses    affaires 32g 

Probité  dans  les  affaires 33o 

Franchise ib. 

Sans  négliger  les  précautions 33i 

Confiance,    à  qui  la   donner ib. 

Exactitude 33ï 

Sans  pointillerie 333 

bonnes  façons » 334 


«>58  TABLE     DES     MATIÈRES. 

Pagfl 

Patience 335 

Constance •. ib. 

Attention  à  saisir  l'occasion 336 

Mot  de  Montluc 337 

Discrétion   à  se   mêler   des  affaires    d'autrui ib. 

Modération  dans  ses  propres   entreprises 33g 

IV e  pas  abandonner  légèrement  un  genre  d'affaires  pour  en 

embrasser  un  autre 34o 

Gérer  ses  affaires  par  soi-même ib. 

Avec  l'attention  cependant  d'y  former   un  héritier.  .    441 

Pourvoir  à  l'établissement  de  ses   enfans ib. 

Propos  trivial  très-blâmable ib. 

Ne  jamais  se  dépouiller  de  toute  propriété 344 

Quand  il  est  à  propos  de  renoncer  aux  affaires.  .  .  .  ib. 
Ne  plus  chercher  à  s'en  mêler,  quand  on  s'en  est  débarrassé.  346 
Beau  mot  d'un  courtisan. 34j 

FIN    DE    LA    TABLE. 


APPROBATION. 

Xai  lu  par  ordre  de  Monseigneur  le  Garde  des- 
Sceaux  un  Manuscrit  intitule':  Philosophie  Sociale ,  etc, 
L'Auteur  expose  avec  force  et  clarté'  les  devoirs  de 
toutes  les  conditions  :  il  fait  voir  que  l'homme  ne  peut 
espérer  d'être  heureux  que  par  la  vertu  :  ses  préceptes 
et  ses  conseils  ,  toujours  d'accord  avec  ceux  de  la 
Religion,  ne  tendent  qu'à  inspirer  l'amour  de  l'ordre, 
des  bonnes  mœurs  et  du  bien  public.  Cet  Ouvrage  , 
en  un  mot ,  m'a  paru  très-propre  à  former  de  vrais 
Philosophes  et  de  bons  Citoyens. 

A  Paris  ce  12  Mai  ij83. 

Signé,  DU  VOISIN, 
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